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,  DE  L'IMMORTALITE' 

DE    L'AME, 
O  V, 

LA  MORT  DE  SOCRATE, 

Par  Théophile. 


PHyEDOR 

Oy  qui  dans  U  Cite  d^Athenet 
Vtfttaj  Socrate  en  prifony 
Et  qui  vu  comment  le  poi fin 
Acheu*  Ces  dernières  peines 
le  tadmre  par  les  dt/cours 
Dont  tl voulut  finir  fes  tours? 
De  le  voir  peint  dâs  mo  QHurage, 

Où  tayfatH  aujfi  peu  d'effort 

^u  en  fit  ce  généreux  cour  âge f 

Dans  les  atteintes  de  fa  mort* 

Quelques  Dieux  5  comme  par  enule^ 

Le  voyansfihien  raifonner, 

Jfires  i'AH0trfaiftçfiyd*mner} 
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Allongèrent  vn  peu  fa  vit*, 
jiffîn  que  la  mort  eufl  loifir 
Au}avau*nt  que  lefaifir, 
Vefe  peindre  plu*  effroyable , 
Zifans  cejfe  luy  dtfcourir 
TDejon  A  rreft  impitoyable, 
Tour  le  faire  long  temps  mourir* 

Vne  aduenture  inopinée 
Tentant  Ça  refolution* 
Latljafans  exécution 
Lafentence  défia  donnée* 
Ce  Nauire  qui  dure  tant 
Où  Tkefée  mit  en  partant 
Quelques  voiles  noires  &blanches> 
Qui  rendu  mille  f où  nouueau, 
Et  changé  de  toutes  fes  planches% 
Encore  eft  le  mefme  vaijfeau. 

< 
X)*vne  Religion  fidetle, 
Ce  N autre  auec  dospfefens 
P art oit  d'Athènes  tom  les  ans, 
Tour  faire  [on  voyage  en  Dele: 
~En  l'attente  de  [on  retour* 
Les  Arrefis  mortels  de  la  Cour 
Retendent  leurfanglant  tonnerre  % 
E/  ne  donnoient  iamaU  la  mort 
JLuplus  coupable  de  la  terre, 
Que  le  vaifieau  nefufi  au  port. 

Ce  liïauire  efioit  lors  fur  Tonde% 
"Et pendant  fin  efleignement 
Socrate  fanseftonnement 
Jittendoitàfirtirdu  monde, 
#**i  ces  importunes  langueurs^ 
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Encore  parmy  les  rigueurs 
De  la  lufiice  inexorable, 
Jlmeftoit  permu  de  le  voir 
£f  d'vn  confort  peu  feeourable 
Luy  rendre  mon  dernier  deuoir. 

Quelques  vns  que  les  mœurs  &  l*agt  'j 

Attachaient  à  [on  amitié :, 

far  vn  mefme  effort  de pitié ', 

Luy  r  ondoient  mefrne  tefmoignage, 

Tous  àïobkB  de  fin  ennuy  1     < f  *fc 

Eftoient  moins  refolus  que  luy,  ~> 

Et  confiiez  à  fa  parole  .,    \ 

Le  voyant  fec ,  parmy  nos  pleurs* 

Comme  moy  venoient  à  l'efchole 

De  bien  viure  dam  les  malheurs.  2 

Tous  les  hurs  dans  &t  exercice 
Il  nom  en  feignait  de  mourir, 
Sans  perdre  temps  à  di/courir 
Des  cruautex.  de  la  luftite*  % 

A  la  fin  quand  le  iufte  cours 
De  [es  incomparables  iours 
Fut  acheuépar  les  EftoiUes  » 
Le  peuple  yfur  le  bord  de  l'eau 
Reueid blanchit  les  triftes  voiles? 
Et  mouiller  ïancre  du  vaiffeau. 

Le  tour  venu  que  la  Nature  auare 
ULedemandoit  vnechofe  Çirare> 
"Et  que  la  loy  prenante  du  Defiin 
Deuoitfaproye  à  f  infernal  maft  in  7 
Sans  e épargner  non  plue  cette,  belle  ame% 
Que  leplusfot  du  populaire  infâmes 
$&hs  twgnompoHr  la  dernière  foi* 
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ji  î  entretien  tfvnefi  dofte  voix. 
Ce  cœur  diuin  fe  tient  toufiours  p lu*  ferme ', 
Lors  qu'il  feveid  plu*  proche  de  [on  terme , 
Sans  que  Vhorreur  de  [on  trefëas  certain 
Tfiftparoiftrevn  mouvement  humain:  ; 
Uhïprit  plu*  fort  voyant  fa  dernière  heure  % 
Et  quon  le  prejfe  à  changer  de  demmre> 
S'ilnejl  celefte  ,  ou  toutàfatcl  brutal, 
€jucy  quil  difcoure  ilcraint  le  coup  fatal, 
llfalloit  bien  qugne  dtuine  effence 
jiH  grand  Secrète  eu  fi  donné  la  naiffance; 
Vn  fens  humain  neft  iamau  affez  fort 
Tourfe  re foudre  à  fouftenir  la  mort. 
Luy  dans  îoVieft  de  fa  fin  toute  proche, 
D>vn  front  de  marbre,  fr  a"vne  ame  de  roche ; 
Monflroit  de  Cœil.du  gefte,  &  duprepcs, 
Qu  tldemeuroit  dans  vn  profond  repos. 
Et  que  pour  voit  des  pleurs  afin  martyre 
Il  eufifaSu  quelque  chofedepire, 
Et  nefouffrtt  iamau  dans  laprtfon 
6}i*vnfeulfouïpirfijt  honte  à  fa  rai  fin. 
A  {es genoux  f*  femme  defolee, 
Zesyeuxtroubiez^jfreufe.efcloeueleei 
€)uï  nepouuoit  à  force  de  douleurs 
Se  fculager  à'vne goutte  depleurs* 
Tenant  le  fils  vmque  deSocrate, 
Luy  teprochott  vne  ame  prefque  ingrate* 
De  ne  larfjer  aux  bords  du  monument 
A  tous  les  fens  vn  foufpir  feulement. 
Mon  cher  eïpoux£ocrate,dtfoit-etle, 
Tourquoy  ne  meft  cet  tl  heure  auffimorteUei 
Helas  /  apres-que  le  dernier  fommetl 
T'aura  prlué  des  clarté  z,  du  Soleil, 
Dans  les  horreurs  du  Coche  effroyable 
Tes  triflesyeuxrituront  rieniïagwblt* 

Tujftw 
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Fujftws  non*  me  [mes  en  ce*  lieux  pleins  d*cjf>ûy* 
Tu  ne  vert  m  ny  tes  amùyny  moy. 

Socrate  fans  s'efniouuoir  pour  la  de- 
folatian  de  la  femme  ,  comme  du  tout 
infenfibic  à  fa  perte  &  à  la  douleur  des 
fiens:le  vous  prie  (  dit  iljramenez  moy 
cette  femme  en  la  maîfon.  Vn  des  do- 
meftiques  de  Criton  qui  fe  trouua  là,  la 
conduifit  chez  elle. 

Puù  il  s'aflit^&tQUtfe  repofatrtf 
D'vnefpritgraue  &  dïvn  difeours plais  at 
Aumtfe  taire  il  nom fit  prendre  èmU 
De  ï  aller  future  au  finir  de  la  vie. 
Tout  au  mefme  inftant  qu'on  Iny  eut 
ofté  les  fers,  il  porta  les  mains  lur  les 
meurtrifleures  qui  luy  demangoient,  Se 
gouftant  fans  eftre  diuerty  ,  la  douceuc 
de  ce  foulageraent, 

VoyezJKdtt'il)come  au  plm  grand  malhm 
La  volupté  fitit  de  près  la  douleur y 
fay  ce  foulât  k  caufe  de  la  chaifne^ 
Et  cepUifira  caufe  dernapetne. 
Que  c  eft  vne  choie  merueilleufefdifoit 
iî)que  ce  fentiment  que  les  hommes  ap- 
pellent plaifir,&  qu  il  a  vn  eftrange  rap- 
port à  la  douleur  qui  femble  eftre  fon 
contraire  :  car  ils  ne  peuuenr  eftre  en» 
femble ,  &  fi  nous  ne  fçaurions  goufter 
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de  Tvn  fans  participer  à  l'autre,  &  s'eit- 
tretouchent  tous  deux ,  comme  s'ils  te- 
naient à  quelque  bout.^Efope  fans  dou- 
te ,  s'il  euft  iamais  refué  là  deflus ,  euft 
faicîfc  quelque  fable  de  cette  méditation. 
Que  Dieu  voulant  accorder  deux  cho- 
fcs  fi  ennemies  ?  &  n'en  faire  qu'vne^ 
comme  il  ne  le  peut  du  tout ,  au  moins 
les  auroit  il  faift  joindre  par  leurs  extre* 
mitez,  fi  bien  que  l'vn  fe  trouuaft  touf- 
iours  à  la  fuitte  de  l'autre  ,  ce  qui  me 
vknt  d  armer  tout  maintenant  :  car  les 
chaiînes  qui  mefaifoiêt  mal  aux  pic  ds* 
nom  pas  efté  fi  toft  lafchees,que  i'en  ay 
eu  de  la  ioye,  &  de  l'allégement* 

Là  deffus  vn  des  amis  nommé  Cebes, 
l'interrompit  pour  fçauoir  de  luy,à  quel 
fujet  il  s'eftoit  amulé  à  faire  des  vers  en 
la  prifon:earily  en  auok  faidt  depuis 
peu,  ce  qui  ne  luy  eftoitarriué  iamais 
auparauât.  Cebes  Tinterrogeoit  de  cela, 
Se  pour  fa  curiofîté  ,  ■&  pour  celle  de 
quelques  autres,  mais  notamment  d'vn 
certain  Euenus  Poète  qui  l'auoit  fort 
prié  de  s'en  enquérir. 

Tu  refpondras  à  Euenus,dit  Socrate, 

que  ce  que  i'en  ay  faict:n'a  efté  ny  pour 

iuy  plaire,ny  pour  faire  des  vers  à  l'en- 

uy 
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uy  de  luy  ,  ce  qui  n'eftoit  pas  aiférmais 
feulement  pour  me  purge:  l'ame  ,  Se 
pour  tirer  expérience  de  quelque  fonge 
qui  m'auoit  ordonne  de  faire  des  chan- 
fons^car  vn  fonge  qui  m'eft  reuenu  fou- 
uent ,  tantoft  d'vnc  forme  tantoft  d'vne 
autre5ma  toufiours  dit,  fay  Socrate3fay 
Socratc3fay  des  vers. 

Moyfanscognoifire  l'aduentun 
De  ces  myfleres  trop  couners, 
le  voulais  voir  fi  ma  nature 
Seroit  propre  aumeflier  des  vers. 
Lors  tes  <ï)eejfès  des  Poètes, 
^Auparauantpourmoy  muettes, 
bouffèrent  leurs  charmantes  voixy 
Et  pajfans  dans  mafantaifie 
Tirent  vu  peu  de  P&éfie 
B'vHpts  de  fureur  que  ïauois. 

Plus  cette  viiîon  reuenoit  àmeypour 
nie  folliciter  à  ceft  exercice ,  plus  ie  me 
trouuois  difpofé  à  Tenti-eprendre* 

Comme  des  bouts  de  la  barrière^ 
Ceux  qui  vont  courir  pour  le  prix 
Sontfuiuis  auecques  des  cris 
lufqua  la  fin  de  U  carrière* 

h     4 
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£ev.e  i?nportune  vifion^ 
T>zne  prejfante  afè&wn, 
Me  commandait  que  lefcriniffe^ 
Et  me  parlait  a  tout  f  repos 
Des  douceurs  de  mon  exercice^ 
Sans  me  donner  iamait  repos. 

Si  bien  que  m'efta«it  refolu  de  luy  obey* 
6c  voulant  aufli  que  mon  efpçitfe  ren- 
dift  net  auant  que  partir  du  monde5i'ay 
prins  le  temps  de  vérifier  pendant  les 
feftes  qui  ont  retardé  inexécution  de 
mon  arreftjiay  commencé  mon  Poernc 
par  Apollon  à  qui  on  faifoit  alors  des 
îacrifices* 

Et  cette  influence  elle  mefîn* 
§lui  non*  mettes  vers  dans  le/ein, 
Comme  ayant  formé  mon  dejfein, 
A  recen  mon  premier  Poème, 

Apres  icme  mis  àeferire  des  fables,  iu- 
ge>nt  qu  vn  Poète  doit  trauailler  en 
cette  matière  pluftoft  qu'en  autre  dif- 
cours,&  nven  reiTouuenant  de  quelques 
vues,  ieles  ay  traitées  en  Tordre  qu  el- 
les me  font  venues  à  la  memoire,ce  font 
des  fables  que  i'ay  prifes  d'iEfope-.car  de 

,     moT. 
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moy,ie  ne  metrouue  point  rcfprit  in- 
u  encif  pour  cela^c'eft  ce  que  tu  as  à  ref- 
pondre  à  Euenus/alu'é-le  de  ma  paru 

Et  de  grâce  confitlU  ïuy 
Que  s'il  eft  [are ,  il  me  doit  future^ 
Car  fans  plu*  ceft  dés  aniourd'huy 
§}ue  ie  veux  acheHer  de  viure* 

Qu'il  me  fuiue  donc,  mes  luges  veulent 
que  ie  parre  à  ce  foir.Simias  tout  esbahy 
de  cette  recommandations  &  quoyfSo- 
c rate  ('dit-il)queft  ce  que  tu  enuoyes  11 
dire  à  ce  Poète  l  à  ce  que  ie  cognois  de 
îuy^e  ne  penfe  pas  qu'il  te  croye.Com- 
meiKjdit  Socrate,n5eft  il  point  Philofo- 
pherSimias  luy  refpondit  qu'il  l'eftimoit 
teljl  approuuera  de  là  mon  confeiKdit 
Socrate)&  luy  &  tous  ceux  qui  tiennent 
quelque  ehofe  de  la  bonne  Philofophic 
nô  pas  pour  cocu  qu'il  fedoiue  tuer  luy 
mefme:car  on  dit  qu  il  ne  le  faut  pas  fai- 
re ,  8c  fur  ce»  mots,  il  s'aduança  fur  les 
bords  de  la  couchette  tout  aflïs,  &  ap- 
puyant (es  pieds  à  terre ,  il  continue  à 
s'entretenir  auec  nous, 

Comment  accordes-tu  cela  y  luy  dit 
Cebes,  quv&epafonne  ne  fe  do 

K     j 
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point  donner  la  mort ,  &  qu'vne  Philo- 
îophie  dokie  defîrer  de  fuiure  celuy  qui 
s'en  va  mourir? 

SOCRATE. 

N*auez.  vous  iamais  rien  appris  de  cecy 
en  conférant  auec  Philolaux^qui  vous  ai 
cfté  fi  familiers 

S  I  M  I  A  S. 

Rien  pour  tout  daflTeuré,ny  de  facife. 

SOCRATE, 

N'y  moy  non  pîus(dït  Socrate  :)  car  ïen 
jparle  par  ouyr  dire  ,  &  ne  laifleray  de 
vous  en  dire  de  bon  cœur  tout  ce  que 
i*en  ay  euy,auffi  ne  fera  il  point  hors  de 
propos,  que  fur  le  point  de  mon  départ,. 
ie  ionge  vn  peu  quel  il  d®it  eftre,&  m'i- 
magine ce  que  ic  dois  penfer  de  l'autre- 
fciour:ceft la  plus  (tante,  &la plus  vtile 
occupation  qui  nous  puifl'e  entretenir 
depuis  le  matin  mfqua  la  nuiét* 

On  m  doit  f  oint fongtr  ailUurSr- 
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Et  de  ton*  les  difcours  des  hommes^ 
Ce  font  fans  doute  les  meilleurs •, 
De  f  enfer  toujours  iou  nonsfommeu 

CEBES. 

Etpourquoy(Socrate)n'efl>iI  pas  permis 
de  fe  tuer  2  car  il  eft  vray  que  Philolaux 
&  d'autres  m'ont  dit  autresfois  qu'il  ne 
le  faut  pas  faire  \  mais  il  ne  m'en  on£ 
point  laiifé  de  raifon  qui  me  contente, 

S  OCRAT  E> 

Il  faut  que  vous  m'efeoutiez  attentif 
uement,  mefme  après  m'auoir  bien  en- 
tendu, ne  doutez  pas  que  vous  ne  trou- 
uiez  eftrange^pourquoy  c'eft  vne  chofe 
pure,  fimple,  &  fans  exemple,  &  qui  c(h 
feule  fans  arriuer  iamais  à  rhomme>que 
la  permiffion  de  fe  tuer,comme  luy  ar- 
riuent  toutes  autres  chofes,  veu  mefme 
qu'il  eft  meilleur  à  quelques  vns  d« 
mourir,  que  de  viure. 

Lors  que  nos  dejlins  font  prejfcz 
ÏÏes  malices  de  la  fortmt> 

Et  que  nosyeHXjont  offencez, 
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Du  Soleil  qui  nous  importune. 
Lors  quon  ne  veit  qua  la  douleur \ 
Que  iamaU  l'Afire  du  malheur 
Ne  fi  peut  lajfer  de  nom  nuire  y 
Et  qu*au  lieu  de  nomfeeourir^ 
^(ofire  ejprit  tafihe  à  nous  defiruin% 
Se  doit- on  feint  faire  mourir? 
Etpmrquoy  des  mains  efirangeresy 
Aie  guériront  elles  demain^ 
Puk  qu'auiourd'huy  ma  propre  main^ 
f  eut  finir  toutes  mes  mi  fer  es. 
ÇLzhzs  foufriant,a3a3Iwpiter,  dit-iî,voiîa 
3a  couftumedesThebains  j  celaverita- 
èlemcntfdit  Socrate)femble  bien  abfur- 
de  j  &  û  peut  eftre  a-il  quelque  raifon, 
car  pour  le  difeours  de  les  fecrets  qui 
bous  apprend  que  les  hommes  font  dâs 
cette  vie  comme  en  vne  prifon,  dont  il 
ai'eft  permis  de  fc  faimer,  c'eft  à  mon  ses 
vu  difeours  bien- haut,  &  trcs-difficille 
a  comprendre.  Toutefois  Cebes  ,  tu 
crois  bien  qu'il  y  a  de  l'apparence  que 
Ses  Dieux  o&t  foin  de  nous. 

C  E ,B  E  S, 
Ouy, 

SOCRATE. 
Et  que  Us  hommes  font  vne  des  poflef- 

fioas 
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fions  dont  les  Dieux  iouyflcnt, 

CEBES. 
le  le  croy. 

SOCRATE. 

Confîdcre^Cebes,  que  fi  quelqu'vn  des 
cfclatics  qui  font  à  toy/e  tuoit  luy  met- 
me  fans  ta  permiffion^tu  t'en  fafcherois, 
&  le  ferois  mefme  punir  apres  fa  more 

CEBE  S, 
Sans  doute» 

SOCRATE. 

Ainfi  trouué-ie  raifonnabk  que  les 
hommes  ne  fe  tuent  point  eux-rnefmes 
&  qu'ils  doutent  attendre  de  Dieu  la 
neceffité  de  mourir,co-mme  tu  vois  qu'il 
me  l'impofe  maintenant  5  par  l'arreft 
cju'on  m'a  prononcé. 

CEBE  S. 

\\  efl:  tres-clair,  mais  ce  que  vous  difies 
vn  peuauparauant,  que  les  Philcfophes 
aymétle  deilr  de  la.mort,ueft  point  re- 
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ceuable  ,  ficccy  a  lieu  que  Dieu  cftno- 
ftre  curateur  &  que  nous  fommes  en  fa 
pofleiïion,il  n'y  a  point  d'apparence  que 
les  hommes  qui  font  fages  fuflent  faf- 
chez  de  fe  laiflfer  gouuerner  aux  Dieux 
qui  le  font  encore  plus  qu'eux:car  Fho- 
rae  prudent  doit  plus  craindre  en  fa 
propre  conduite,  Se  lors  qu'il  eft  en  fa 
liberté,  qu'alors  que  Dieu  prend  la  pei- 
ne de  le  gouuerner  &  de  le  conduire. 
Mais  bien  vn  fol  fans  doute  trouueroit 
bon  de  quitter  fon  maiftre  ,  fans  confi- 
derer  qu'il  fe  fauttoufîours  tenir  à  ce 
qui  efl:  bor/,&  ceîuy  qui  a  bon  fens,veut 
toufiours  demeurer  où  il  fanft  meilleur. 
Or  fe  départir  de  la  vie,c'eft  fortir  de  la 
tutelle  en  laquelle  Dieu  nous  tient ,  8c 
où  les  fages  ayment  à  demeurer ,  c'eft 
pourquoy  ils  ne  peuuent  mourir  qua  re. 
gret$&  les  fols  feulement  fe  peuuent  re- 
fioiiyr  à  la  mort. 

Socrate  ayant  ouy  cela,print  plai/îr  à 
îa  fubtilité  de  Cebes>&  fe  tournant  vers 
nous:Toufiours,diMl  ce  Gebcs  examine 
fout  iufqu'au  bout ,  &  ne  fe  laiffe  point 
facilement  perfuader  à  qui  que  ce  fort 
Ft  moy  ,  refpondit  Simias,ie  crois  que 
ce  que  Ccbes  nous  vient  de  dire  eft 
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quelque  chofe:car  à  quel  propos  les  ho- 
mes qui  font  fages,voudroient  ils  laiffer 
ceux  qu'ils  trouuent  eftre  plus  fages 
qu  eux  ,  &  les  fuyr?Là  Cebes  dift  à  So- 
erate,c  e(t  à  vous  à  qui  parle  Simias,  qui 
nous  abandonnant  fans  regret,  quittez 
auflî  fans  remords  les  Dieux  que  vous 
confeflfez  vous  metmes  eftre  bons  ôc 
capables  de  vous  gouucrner.  Vous  auez 
raiso, dit  Socrate,Vous  voulez  que  ie  me 
deffende  en  iugement.  Il  eft  vray  ,  ref- 
pondit  Simias,  C'a  dit  Socrate  ,  ie  m'en 
vay  refpondre  encore  plus  exa&ement 
que  ie  n'ay  faiâ  d.euant  les  luges. 

Sipottr  ni emtlopper  de  mortelles  ténèbres 
T aimais  a me plonger  dans  les  ruiffeaux 

funèbres 
Dont  Char  on  tient  le  port 
jiuec  la  feule  ënuie 
De  me  rendre  a  la  mort, 
Vourfoujfrir  les  regrets  dyamir  perdu  la  m? 
tJMon  defir  feroit plein  de  erme 
Et  quiconque  raifonne  ainfïy 
N'a  point  decaufe  légitima 
Qui  le faffe  partir  <Xicy« 

Mais  ie  fçay  qu 'efloignatle  maffede  mre 
Qk   tant   d'aduerftes.  rnom  toufiours 
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faiEl  la  guerre*, 

le  feray  comme  vn  Dieu 

Et  que  dans  l'autre  monde 

le  dois  trouuer  vn  lieu> 

Ou  pour  les  gens  de  bien  toute  douceur  6~ 
bonde. 

La  Us  fatales  ordonnances 

Donnent  la  ioye  &  les  tourmens: 

Les  bons  prennent  les  recompenfes 

Et  les  mauuais  les  chafltmcns. 
C'eft  ce  que  ie  croy  veritablement,tïK5 
amis ,  &  d'oà  ie  dois  prendre  plus  d'oc- 
cafion  defperer  que  de  craindre. 

Là  les  hommes  font  dïvneraee 
Pre/^ue  pareille  aufangdes  Dieux y 
Ceji  ou  les  grands  luges  des  Cteux 
Feront  interiner  ma  grâce. 

Pour  eftre  bien  aflcuré  de  reneontreir 
au  fortir  de  cette  vie  vne  focieeé  d'hom- 
mes  tant  excellens  ,  ie  ne  m'en  oferois 
point  vanter,mais  d'y  trouuer  des  Dieux 
îous~puiffans  &  tous  bons  ,  ie  le  tiens 
tout  certain  ,  &  l'afferme  autant  que  ie 
puis  affermer  chofe  du  monde. 

Ceftpéurquoy/kns  aucun  remords 

fêtant  le  y  au  de$  morts? 

1  Mm 
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jtâon  efprit  ioyeux  imagine 
Qujl  eft  tcy  comme  efiranger^ 
Et  qu'il  va  dvn  lieupœjfager 
Vers  le  lieu  de  fin  origine. 

Voudrois  tu  bien,dit  Simias  ,  t'en  ailes 
d  auec  nous^auec  cette  cognoiflanceasâs 
nous  en  faire  part,puis  que  c'eft  vn  bien 
qui  nous  touche  à  tous  auflî  bien  qu'à 
toy?Nc  penfe  point  t'eftre  acquit  é  en- 
uers  nous  d'aucune  forte.de  deuoir  ,  & 
tu  ne  nous  apprends  cette  dodlrine ,  &c 
ne  nous  perluade  point  ton  opinion* 

SOCRATE. 

Fy  feray  tout  ce  que  ie  pourray  ,  mais 
fçachons  vn  peu  pluftoft  ce  que  Criton 
nous  veut  dire  :  car  ie  vois  qu'il  y  a  défia 
longtéps  qu'il  veut  parler  à  moy.Ie  n'ay 
autre  cKofe  à  vous  dire  ,  refpondit  Cri- 
ton,que  ce  que  le  bourreau  m'a  défia  dit 
cent  fois,  que  vous  ne  deuez  point  tant 
parler,  pource  que  cela  vous  efchauffe, 
&  peut  empefeher  lopcratiô  du  poifon, 
il  s'en  eft  trouué  à  qui  il  a  fallu  reïrercr 
la  prife  deux  ou  trois  fois  pour  ce  fujec» 
Lalfiez-le  là,  dit  Socrate ,  qu'il  folle  fa 

,  charge 
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charge,  &  apprefte  du  poifon  pour  trois 
ou  quatre  fois  s'il  veut.  le  fçauois  bien, 
dit  Criton,que  ie  ne  tircrois  autre  choie 
de  vous  pour  cet  aduis,mais  le  bourreau 
m'en  importune^  y  adefialong  temps. 

S  OCR  A  TE. 

Lauïez-ïe  là.Or  mes  luges ,  ie  m'en  vay 
vous  rendre  raifon,  pourquoy  vn  hom- 
me qui  a  confommé  tout  fon  âge  en  1  e- 
ftude  de  la  Phiiofophie.doit  attendre  la 
mort  auec  afleurance,&  qu'il  doit  eipe- 
rer  de  grands  biens  au  fortir  de  ce  mon- 
de •  &  voyez  mes  amis  ,  comme  quoy  îï 
me  lemble  que  cela  fe  doit  entendre. 

Celuy  qui  dans  îesfolitndes 
De  trop  d'amour  de  diJcouriry 
Senféuelit  en  cesefudet 
Semble-ttlpai  toujours  tnmnr: 
Verclw  des  appétits  du  monde, 
Bans  lajiupi'dité  profonde, 
Ou  le  tient  fa  forte  rai  fon? 
H  a  toufwurs  la  mort  dans  rame, 
Et  fie  longe  que  deprifon, 


Ve  précipices  &  de  flamme. 
Sans  le  cours  de  l'âge  mortel, 


Ls 
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Le  yhihfophe  efi  défia  tel, 
§luvn  autre  après  £amerauiey 
Le  mal  luypajfë  pour  le  bien 
-  Et  quand  1 1  meurt  il  nefaitt  rieft 
Que  ce  quilfasft  toute  fa  v,ie* 

Il  faudroit  donc  bien  trouuer  eftrange 
que  les  Philofophes  qui  ne  trauaillent 
toure  leur  vie  qu'à  chercher  la  mort^ 
fuffeat  faichez  de  la  trouuer,&  qu'ils  fe 
plaignirent  d'auoir  en  fin  obtenu  ce 
qu'ils  auoient   tant  demandé.   Simias 
riantjdift  à  Socrate,vous  me  faidles  rire 
ôc  û  ien'en  ay  point  d'enuie  :  car  plu- 
fîeurs  à  mon  opinion,  s'ils  auoient  ouy 
cecy,Ie  trouueroientfort  à  propos  con- 
tre les  Philofophes,  Et  nos  Athéniens 
aduoiieroient  infailliblement   que  les 
Philofophes  meurent  à  la  vérité,  &  que 
pourtant  ils  n'ignorent  pas  qu'ils  méri- 
tent la  mort.  Ils  ne  le  diraient  pas  peut 
eftre  fans  raifon,dit  Socrate,s'ils  adiou- 
ftoient  qu'ils  ne  l'ignoroient  pas  ,  c'eftà 
dire  >  que  les  Philofophes  n'ignoroient 
point  qu'ils  méritent  l'honneur  de  mou- 
rir ,  car  véritablement  ils  n'ont  iamais 
fçeu comme quoy  les  Philofophes  seftu-. 
diét  à  mourir,  &  font  dignes  de  la  mort: 

jxak 
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mais  laiflbns  ces  gens  là  ,  &  parlons  à 
nous  mçfmcs.Penfons  nous  que  la  mort 
foir  quelque  chofe?sâs  doute  c'eft  quel 
que  chofe,ditSimias. 

S  O  C  R  A  T  E. 

£ft-ce  autre  chofe  que  la  feparationde 
l'ame  auec  le  corpsf&  fi  eftre  mort ,  ce 
lï eft  point  auoir  le  corps  à  part  fans  amc 
&  l'ame  auflî  feparee  du  corps  le  foufte- 
aantd'elle-mclme,  la  mort  peut-elle 
cftre  quelque  autre  choie?Rien  du  tout, 
dit  Simias.Socrate:Prenez  bien  garde,fi 
nous  fommes  bien  d'accord  vous  &:  moy 
en  eecy,&  vous  trouuerez  plus  ailément 
ce  que  vous  demandez  }  Croyez  vous 
que  ce  foit  à  faire  au  Philofophe  de  s'e- 
ftudier  aux  voluptez  ,  &  employer  Ton 
ioing  à  la  desbauchc,  comme  au  plaifir 
des  viandes  délicates,  &  des  bons  vins? 

Eft  ce  four  le  plaifir  infâme, 
jy  engloutir  des  mets  précieux 
Et  pour  des  vins  delmeuxy 
Que  ie  dois  trauailler  mon  amel 
SI  MI  AS. 
Cette  volupté  eft  trop  lafebe  pour  oc- 
cuper vu  Philolophe. 

S  O  C  R  A 


¥ 
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ir 

S  OC  RATE. 

Crois  tu  que  le  plaijîr  £  aymer 
Qui  ne  vient point  dans  lapenfee^ 
Sans  rendre  nofire amejnfenfee^ 
Soit  digne  de  nous  animer. 

SIMIAS. 

Non  ,  ie  crois  que  cette  mollefle  cft  in- 
digne cTvn  homme  de  bon  fcns,&  quvn 
efprit  plus  robufte  qu'il  (bit,  demeurant 
long  temps  en  cette  frenaifîe,eft  en  daia- 
ger  de  s'affoiblir  ,  &  de  fe  mettre  en  fin 
hors  d'elpcrance  d'amendement, 

SOCRATE. 

Vaife  d*eftre  veftu  dejbye 
De  voir  l'or  &  les  diamant, 
Sfclaiterfitrjes  vefiernens 
Ejl  ce  vne  véritable  ioye? 

S  î  M I  A  S. 

Ny  cela  encorercar  vn  Philofophe  ne  fe 

doit  point  çmpefcher  Tefprit  du  foin  de 

cet 
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ces  petites  chofes,n'y  s'en  feruir  qu'en  la 
xieceffité  de  l'vfage  de  la  vie 

SOCRATE, 

Vous  fçauez  bien  que  l'eftude  &  Toc* 
xrupation  d'vn  Philofophe  ne  doit  point 
cftre  après  le  corps  :  mais  qu'il  s'en  doit 
cfloigner  pourvacquer  feulement  à  la 
culture  de  Tefprft. 

5IMIAS. 

Il  me  fcmble  ainfî. 

SOCRATl 

De  là  vous  voyez  comme  le  Philofophe 
plus  que  nul  autre  homme,tafche  de  fc- 
parer  &  d'affranchir  l'efprit  de  la  conta- 
gion^ du  commerce  du  corps, 

SIMIAS. 
Il  eft  vray. 

SOCRATE. 

Et  cependant ,  la  plufpart  eftiment  vn 
liomme  mort  qui  n'a  point  le  gouft  des 

voluptez  corporelles. 

-■  cm* 
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Ceux  que  la  vanité  ri  a  iamaispen  fàifir% 
Ceux  à  qui  les  threfirs  ri  ont  iameis  fait 

d*enute 
'Qui  ne  languirent f mnt  dam  ï  amoureux 

plaifîr> 
Dont  le  ieu  ny  le  vin  ri  ont  touché  le  defîr, 
On  les  ejiime  morts  au  milieu  de  la  vie* 

S  I M I  A  S. 

Ceft  véritablement  Terreur  de  la  pluG» 
part  des  hommes* 

SOCRATL 

Au  refte,il  ne  faut  point  penfer  que  Pef- 
prit  fe  puiffe  en  aucune  forte  aider  du 
corps  pour  paruenir  à  la  cognoiflahec 
des  chofesxar  les  fens  corporels  ne  font 
point  entiers  ny  afleure^.  La  veuë  & 
î'ouye  font  les  principaux  i  &  puis  que 
ceux  là  nous  trompent  mânifeftement* 
que  faut.il  attendre  des  autres  ?  Il  faut 
donc  que  lame  fe  retire  à  part ,  &  que 
les  yeux  fermez  &  les  oreilles  clofes  sas 
aucun  diuertiflement  de  douleur  ny  de 
ioye,elle  fe  ramaffe  en  fby-melme,laiïle 
là  le  corps  à  part ,  &  fans  doute  en  cet 
tftat  elle  fe  difpofe  à  fentir  la  vérité  des 


/ 
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chofes ,  èc  à  la  cognoiftre.  C'eft  ou  tu 
vois  combien  Tefprit  dvn  Philofophe 
tient  le  corps  à  mefpris,ear  il  fuit  de  luy 
&rneine  favieàpart.EncoreSimias,ie  ta 
veux  faire  aduiler  de  cecy  ,  ce  que  nous 
appellonsjou  iufte,oubon,  oubeau,eft- 
ce  quelque  chofe,ou  fi  ce  n'eft  rien? 

S I M I A  S. 
C'eft  fans  doute  quelque  chofe 
SOCRATE. 

Cela  fe  peut-il  voir  des  yeux  corporels, 
non  plus  que  fanté,grandeur,  force,  & 
route  autre  effenccc'eft  à  dire,ce  qu'vne 
chofe  eftdes  yeux  le  voyent-ils?ou  queL 
que  autre  Cens  corporel  le  peut- il  com- 
prendre ertes  nullement  :  car  c'eft  vn 
effed  de  la  peniee ,  &  de  la  méditation 
de  Pamei  &  pour  y  vcnir.il  faut  le  por- 
ter entièrement  dans  l'imagination,s'e- 
fioigner  de  tous  lesobjeûs  par  ou  te 
corps  nous  peut  deftourner  ,   &  reiuer 
profondement  dans  l'ame,fans  rien  co- 
mmuniquer du  difeours  aux  facilitez  du 
corps  qui  ne  faift  que  troubler  relpnf9 
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&  luy  mettre  des  nuées  au  déliant  de 
la  verité.Dc  là,  tu  vois  que  les  Philofo- 
phes  fe  doiuent  tenir  en  leur  opinion, 
&  raifonnerainfi  entr'eux  melmes.il  eft 
donc  clair  &  facile  à  trouuer  par  la  voyc 
de  noftre  propre  fens,que  tant  que  nous 
aurons  vn  corps,&  que  noftre  ame  fera 
mellee  à^la  côtagiô  de  tât  deuial,il  nous 
eft  impoflible  dé  bien  obtenir  ce  que 
nous  deiîrons.Car  le  corps  nous  donne 
des  empefchemés  fans  nôbre,  qui  nous 
viennent  de  la  neceflîté  de  fa  nourritu- 
re ,  &c  quel  moyen  de  venir  à  ta  pure  co- 
gnoiilance  de  la  vérité  au  trauers  des 
conuoiti(es,amours,craintes,efperances 
&d'vne  infinité  d'images  que  les  va- 
peurs dônent  au  cerucau,  d'air  &c  de  fu- 
mée /  Les  guerres  &»  feditions  ne  nous 
entrent  dansTefprit  que  par  la  cupidité 
ou  par  l'altération  du  corps-,  car  tout  fe 
fait  pour  l'amour  de  l'argent ,  &  on  eft 
contraint  de  chercher  de  l'argent  pour 
l'amour  du  corps ,  d'autant  qu'il  eft  ne- 
ceftaire  à  so  vfage,&  cela  ne  laifle  point 
à  l'efprit  la  liberté  qu'il  luy  faut  pour 
Feftude  de  la  Philofophie.Vn  obie6fc  ai- 
mable peut  à  l'inftânt  deftourner  l'amc 
la  plus  tendue  à  fon  difeburs. 

B 
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Quvné  beauté  vienne  à  pajfer 
Venant  les  yeux  dvn  homme  fage, 
L'effort  quefatil  vn  beau  vtfage 
JLtty  diuerttra  le  p enfer ; 
Et  luyfaifira  le  courage. 

Et  telles  autre  nuées  qui  s  cfleuent  ordi, 
naircment  du  corps,pour  faire  ombre  a 
rcfpiit.ôc  troubler  l'imagination. 

L'homme  n'a  point  de  liberté, 

Et  ce  que  la  dmmité 

No  VJ  donne  d'ardeur  &  de  flamme, 

Melafîhefesplw  beaux  efforts, 

rmtquelefentimentducorps 

Participe  à-celuy  de  l'orne. 
Ce  que  ncflre  croira  de  beau, 

Eft  renfermé  dans  le  tombeau, 
Ceji  ou  le  fage  doit  attendre, 

L'enenemtnt  de  [es  defirs, 

Etle  comble  de  fis  fHhs> 

Que  l'Enfer  ne  luypeut  deffendre. 

'     Ainula  contagion  au  corps  eft«rfi 

contraire  à  la  contempla-: onvl  s^u 

uroit  que  nous  ne  nouuo s  e(he  lv 

ou  nue  c  tlt  aptes  i  nous 

qut.nousmos,amctuic<luen      ^ 
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tenons  feparez  du  corps  P  nous   faifcns 

plus  de  chemin  vers  cette  faenee  que 

•nous  attendons  parfaidte  après  cette  vie. 

Quittant  la  rff<ijfe  de  la  chair 
Parmy  les  vers  enfeuelte^ 
Lefcamir  qui  nous  efifi  cher, 
$s$  lors  façade  &  la  folie* 

C'cft  alors  que  nous  allons  recueillir  les 
fruiefts  de  la  Philafophie3&:  que  de  nous 
nicfmes.,  fans trauail,  nons  trouuerons 
la  vraye  fagelfe,<!k  la  cognoiflance  de  ce 
qui  eft  enricr^c'clk  à  dire  du  vray,  &  iîo- 
ftreame  fimplc  Se  pure,  loing  de  la 
contagion  du  corps,  ôc  defcsfrenciîes, 
ietrouuedans  vne  conuerlation  bien- 
heureufe  d'autres  cfprirs  ainfi  purs  8tf& 
gçs:  autrement  pleins  d'infe&ion  8c  des 
groffiercs  humeurs  que  le  corps  cire  de 
la  terre,  ferions-nous  dignes  de  tafô- 
cieté  des .  c (prit s  purs ,  qui  demeurent 
la  haut? 

SI  MI  AS. 

Ceux  qui  ont  enuic  d'apprendre^omet 
fans  cloute  ainfi  parler  6c  croire.  S'il  eft 
4ttnfi,  dit  Sçcrate-j  ecluy  qui  s'en  va  ea 
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Litre  monde  où  ie  vay,doit  eftre bien 
aife  •  car  il  s'en  va  où  il  cft  alîeure 
de  trouuer  en  abondance*  ce  qu  il  a 
cherché  icy  auec  tant  de  foin  durant  la 


vie. 


Et  ne  crois  point  que  ie  nfeflonne, 
Jour  la  contrainte  de  partir, 
JVy  que  ie  penfe  à  dinertir 
Le  congé  que  la  mort  me  donne\ 
Jebenyleluge&laLoy, 
Cette  rigueur  ne  m'eft  point  dure, 
Et  quiconque  aura  l'ame pure, 
Aimera  la  mort  comme  moy. 

Et  cette  purification  d'efpritn'eft  autre 
chofc  que  le  retirer  d'auec  le  corps  au- 
tant qu'on  peut. 

L'ame  riefi  point  nette  &  purgée, 

Tant  qu'elle  demeure  engagée 

$om  lafiupiditéducorps, 

Et  languit  touftours  ajferute 

jitdjt  bien  dans  la  twili  des  mors, 
Que  dans  les  clairtez  de  la  vie. 
JUuyfaut  donner  des  obicSls, 
Loingdesrefentimensa'bietJt 
Vont  Ùmaffe  du  corps  lapique. 
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Sans  cela  le  raifonnement 
^Dont/a  diuinité  s'explique 
Ne  paroift  iarnais  clairement. 

Auffî  nette  de  cette  contagion,elle  voici 
la  vérité  ,  &  trouue  en  ellemefme  de 
grandes  &c  pleines  matières  de  fe  con- 
tenter.Le  meftier  duPhilofophe,  eft  de 
la  rendre  telle,  il  ne  trauaille  qu'a  Cela: 
aufli  cftant  paruenu  à  fon  deffein,il  faut 
croire  qu'il  en  a  bien  de  ioye  ,  &  que 
cela  cft  incompatible  qu'il  mette  tant 
de  foin  à  rendre  fon  ame  toute  fcparce 
du  corps ^mefine  des  le  temps  de  la  vie, 
&  qu'il  fuft  fafché  de  la  mort  où  ^fon 
efprit  ne  peut  eftre  autre  chofe  que  ce 
qu'il  a  de/îré  qu'il  fuft  tant  qu'il  viuoir, 
c'eft  à  dire  parfaitement  fçauant,&  li- 
bre du  commerce  du  corps  5  comme  il 
tafehoit  à  s'en  depeftrer >  ôt  dauantage 
pour  ne  trouuer  point  abfurde  que  les 
Philofophes  fe  plaifent  dans  h  l^ç&k 
eonfiderons: 

Si  pour  t  amour  d'vnematftrejfe^ 
Tfvn  amyyd'vn  fâydvn  parent^ 
Vn  violant  defirnoMpreJfe 
^Drle/kinre  mefme  en  mourant* 
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Et  infinis  dans  les  bords funeftes 
tfvn  rmffsau  yui  ri  a  point  de  fonds, 
Jlu  tramrs  desfeux  &  despefiesx 
Renoir des fJM*nes  vagabonds. 
Latffans  a  nos  molles  penfeet 
Tlewcsd  amour  &  depiùêy 
Ml  baifr  dans  les  Eliz.eesy 

l  vi  de  leur  amitié. 

y  ri  Philofophe  de  qui  ïame  i 

N*  iï  amy.ee  parcnt.de  femme, 

Que  Ufagef*'&  kfàati*** 

j\  tfoint  defintr  fa  vie: 

Car  ceftainfiqtfilpenfi  voit 

Tout  ce  dont  il  auoit  émue. 

ht  fans  dente  alors  que  nos  yeux 

Laiffcnt  leur  clarté '  ccnfipimicre, 

lUmment  en  des  pins  beaux  LienXy 

Tt  pin*  beaux  efclats  de  Imnure. 

ht  nofire efprit  qui  zoid icy 

La  vérité  dans  vnenue\ 
^Apres  la  mort  mieux  eftlaircy> 
La  void  entière  &  toute  mte\ 

Ccft  bien  donc  hors  d'apparence  qu'vn 
philofophe  Te  fafchc  de  mourir  ,  «ns 
qu'il  eft  pffionnement  amoureux  de  la 
vraye  fa|e(fe  qui  ne  luy  peut  arnuer 
^u  en  la  mort.  De  là  il  s'imagine  vewa- 
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blement  que  ceux  qui  aiment  tant  la  vie 
Se  ne  peutiét  la  perdre  qu'auec  douleur, 
ne  font  pas  Philofophes. 

Le  fage  auecplaijïr  efihappe  afon  lien^ 
Et  riejt  ianiMÙfafchédc  renoncer  tin  bien% 
Ou  ïauti  c  fi  fie  y 

Et  quiconque  finit  auecqkes  du  regret , 
N'a  umats  entendu  le  bien  heureux  ficret 
De  U  philo fophie. 

Celny  qui  a  du  regret  à  la  vie,tefmoigne 
ouuerccment  que  ia paillon  eitoit  moins 
à  l'ellude  de  la  fagefif^qu'au  feruice  de 
quelque  beauté  &  à  la  recherche  d'vne 
Vainc  gloire  ,  ou  à  la  pourfuitte  des  n* 
cheiîes.  Aurefte  cette  vertu  de  rdîfter 
aux  affii(5Hons,efl;  de  ne  fe  point  lafcher 
aux  voluptez ,  i'vne  defqueiles  on  ap- 
pelle courage  ,  &  l'autre  tempérance, 
n'appartiennent  proprement  qu'aux 
Philofophes:  car  dans  l'efprit  des  autres 
hommesjces  vertus  à  les  bien  entendre, 
font  abfurdes ,  puis  qu'il  eft  vray  qu'ils 
eftimenc  la  ntort,vn  des  plus  grâds  mal- 
heurs du  monde:s'ils  viennent  à^la  ioufc 
frit  conftamment,  &  auoir 'nioirs  d'hor- 
reur ,  il  faut  que  ce  foit  pour  la  crainte 

B    4 
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de  plus  grands  maux:  Ci  bien  qu'ils  font 
yaiflans  de  peur,  &  fans  Papprehenfion 
d'vn  p!us  grand  malais  auroient  moins 
de  courage  à  fupportcr  la  mort.Pour  la 
vertu  dç  tempérance  ,  ils  ne  la,  fçau- 
rcient  auoir,  car  la  tempérance  pro- 
prement, 

Cefi  donner  la  borne  aux  defîrSy 
Etpàrmy  les  honteux plaifirs  > 
Oh  la  chmr  languit  endormie > 
1  enir  lame  a  fa  liberté, 
fr  lafiuuer  de  l infamie* 
Vu  laprejfe  la  volupté. 

Cette  vertu  ne  fe  donna  iamais  qu'à  vn 
Philofophe:les  autres  en  l'eftude  de  la 
tempérance  s'ils  s'abftiennent  d'vne  vo- 
lupté,c'eft  pour  le  rendre  plus  capables 
ci'vnc  autre  ,  &  ne  furmontent  iamais 
vnc  mauuaife  pa£fiô>qu'apres  eftre  vain- 
cus d'vne  pire,  auflî ne  font  ils  iamais 
téperans  que  parintéperance.Or  prenôs 
garde  icy  que  nous  ne  penfions  que  ce 
{bit  la  voye  de  la  vertu ,  que  ce  chan- 
eemét  de  voluptez,  de  craintes  ou  dou- 
leurs l'vn  à  l'autre  >  &  la  moindre  à  la 
plus  gtande,comnac  vn  change  de  mô- 

noyer 
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noye:mais  que  la  bonne  pièce  eft  feule- 
ment celle  qui  faiét  changer  le  refte  ,&: 
le  mettre  en  vente.-c'eft  à  fçauoir,la  fa- 
gcife  8c  la  prudence  ,  pour  laquelle  6c 
auec  laquelle  toutes  chofes  sot  achetées 
8c  védiiës ,  &  que  c'eft  awflî  la  fortitude 
ou  courage,  la  tempérance  8c  iufticej& 
en  fomme  la  vraye  vertu  auec  la  iageffe 
8c  la  prudence  fans  en  ofter  les  volup- 
tcz  ou  craintez,&  autre  forte  de  paiîiôs 
qui  iuruiennenr  *,  oufi  feparce  de  la  fa ~ 
geffe  ,  elle  ne  vient  point  à  changer  en 
elle  mefmc  ,  8c  que  telle  vertu  ne  foit 
qu'vne  vertu  feruile,vne  ombre,  &  vne 
apparence  qui  n'ait  en  foy  rien  de  fain 
ny  de  vray  ,  &  que  la  pureté  8c  vérité 
de  la  vertu  foit  en  la  purification  de 
tout  cela,  8c  que  la  temperance,la  iufti  * 
ce,fortitude,  8c  fageile  foit  vne  forte  de 
purification. 

Je  crois  que  les  premiers  mortels 
Mentent  prefque  des  autels 
Tant  leur  amefut  curieufe 
D'obliger  lapojierite'y 
En  mm  laijpim  la  vérité, 
Sou*  vri  ombre  ?nysieneufe. 
Leurs  préceptes  nom  ont  appris* 

s    S 
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5    Oue  les  lourds  &  vilains  ejprits 
Itorit  l .humeur  pefinte  &  greffiers 
En  viuant  ne  Je  purge  pas, 
Se  trouuent  après  letrejpas 
Enfeuelis  dans  lapoufficre.     « 
Ces  froides  horreurs  de  l'Enfer. 
Cette  nwB.ces  vieux  tiiïf  de  fer 
Ou  fi  vont-coucher  les  furies, 
Ce  (rros  chien  qui  iappe  au  portai 
Ces  grandes  plaines  de  voiries 
Sont  leur  éternel  hvffit al 
Mais  vn  ejprtt  qtie  la  vertu 
Afieu  piquer  defon  eftude, 
Et  qui  tient  dans  lafiruiîude 
Le  defir du  corps  abbatu,. 
Quittant  le  monde  il  quitte  la  mifire, 
éprenant  au  Ciel  fin  quartier, 
Au  tien  de  rencontrer  ou  Charon,ou  t  er- 

Une  voiâ  que  des  Vieux  enfin  heureux 

fintur.  .  r 

Pcurtrtnucr  hors  de  cette  vie  vn  le- 
tour  heureux,  il  faut  eftre  homme  de 
bkvA  ^auoir  point  Fefprit louillc  des 
vices  du  monde.ceft  comme  on  dit,U  y 
eu  a  beauccup-qui  postée  le  Tyrie,mais 
peu  qui  loicw  des  Baechus.Farces ;  Bac- 
kus/eatcuds  ceux  &  ont  pkloi^ 
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de  bone  forte,parmy  leicjucîs  ie  nt  pëfe 
point  eftre  des  derniers  ,ce  que  ie  fçatr- 
ray  bien  toit,  fi  Dieu  le  permet  :  car  ie 
n'ay  plus  guère  à  l'tftayer.  Vovla  mon 
exeufe,  ô  Ccbesi  Pour  la  confiance  que 
tu  me  reproches  lors  que  ie  laiflç  jinfi 
mes  amis  (ans  regret ,  c'eft  qù«  i'efpere 
en  trouuer  dautres,où ie  vav,qui ne  va- 
lent pas  moins  que  ceux-cy.le  f'çajr  bien 
que  peu  de  gens  ont  cette  creancc.mais 
ii  les  difeours  que  ie  vous  viens  de  faire 
pour  ma  dcfie'nle.  vous  ont  mieux  per- 
i uadé  qu'aux  Athéniens ,  me  voila  con- 
tant &  tout  va  bien. Tout  cela,dit  Cebe9 
eft  tre  s-bien  diicouru,  tu  as  traitté  tou- 
tes cts  matières  très-bien  à  mon  gré:  il 
faut  que  ie  te  fafle  vne  queftion,  8c  que 
ic  te  mette  en  dif  cours  pour  ce  qui  ciè 
de  l*ame particulière tnent: car  plufièurs 
doutent  qu'elle  foit  immortelle^  quel* 
quesvnscroyenty  . 

Que  ïœme  dans  vn  corps  viuant 
Qtiynpeu  de  feu tient  allumée, 
En  la  mort  nefi  cjuvn  peu  de  vent^ 
Qui  fe  perd  comme  vne  fumée. 
Quefi  tout  l homme  ne  meurt p M 
Du  coup  de  ce  commun  trejîjw, 

2$ 
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Je  crois  qu'après  cette  lumière 
Jjame  efi  enfapcrfeftion> 
£t  trouue  vne  condition 
flm  hçmeufe  que  la  première, 
Socrate  ce  que  tu  promets 
Des  biens  qui  durent  a  iama&t 
Dedans  le  logement  celtfîe* 
jiduiendra  comme  tu  le  disy 
S'il  eft  vray  que  noftreame  refît 
t     Quand  le  tombeau  tient  refroidis* 
Soubs  vne  glace  a  tous  funcjiey 
Les  organes  quelle  eut  tadis. 

Voyons  donc,dit  Socrate,  ce  que  nous 
ucuuerons  de  probable  en  cette  marie- 
série  la  trouue  ferieufe ,&  ne  penfe  point 
qu'on  puifle  dire  que  ie  nVamule  icy  eir 
des  dil'cours  qui  n'en  vallent  pas  la  pei- 
*e.  Confideions  premièrement  s'il  faut 
aduouer  que  les  âmes  des  morts  sot  aux 
£nfers,ou  ii elles  n'y  font  point. 

On  croit  de  Icngut  main  que  les  ejprits  des 
morts* 

^ueksfieclespaffez  ont  appeliez  des  om- 
bres* 

Jprts  moir  quitté  la  dcjfomlle  du  corps, 

Occupas  dans  i Enfer  quelles  demeures 
fmbres, 
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Et  que  ri  eftant  point  affermes 
Dans  vn  trejpas  perpétuel. 
Par  vn  changement  mutuel 
Elles  font  de  nouuelles  viesy 
Et  quittant  les  royaumes  vains 
Reuiennent  dans  les  corps  humains. 

Que  fi  cela  eft  vray  que  des  morts  les 
viuans  puiffent  encore  renaiftre5nos  a- 
mes  feroient  là  fans  doute  :  car  elles  ne 
fçauroient  reuenir  à  la  vie  >  fi  elles  n*e~ 
ftoient  en  quelque  part.G'eft  donc  vue 
conie&ure  afifez  fuffifànte  3  pour  nous 
faire  entendre  que  nos  âmes  (ont  là3s,il 
cft  vray  que  les  viuans  ne  puiflent  venir 
que  des  mort*.  Que  fi  cela  n'eft  point3 
il  nous  faudra  trouuer  vne  raifon  ,  ëc 
pour  bien  comprendre  cecy,ne  prenons 
pas  garde  feulement  à  ce  qui  eft  des 
hommes  :  niais  encore  de  toutes  fortes 
d'animaux  &  de  plantes2&  d«  toutes  les 
chofes  au  monde  quis'engendren^eon- 
iiderons  s'il  n'eft  pas  vray  que  chaque 
choie  fefafle  de  fon  contra kc9ponr  tout 
ce  à  quoy  il  eichet  d'auoir  vn  contraire 
comme  le  beau  &  le  laid  5  le  iufte  8c 
l'iniufte  font  contraires,  èc  mille  autres 

chofes  comme  cela  2  fçattoir  s*iF«ft  ne* 

teflairs 
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cclfure  que  ce  qui  a  va  contraire  ne 
puifTe  en  aucune  choîe  eftre  faiét  que 
de  fon  contraire ,   par  exemple  ce  qui 
fe  fai<5fc  plus  grand,  il  eft  necéflaire  que 
de  ce  qu'il  eftoit  auparauant,c'eft  à  dire 
d'vne  chofe  moindre, illoit  ainfi  deuc- 
nu  plus  grand  j  &  de  m  cime  ce  qui  fe 
fai&à  cett'heure  moindre,  s'eft  faict 
ainfi  moindre  en  fe  diminuant  de  quel- 
que chbfe  plus  grade:  de  mefme  ce  qui 
fe  faiâ  plusrobufte  ,  c'eft  d'auoir  elle 
plus  foible  ,  ou  plus  mefehant ,  d'aiioir 
efté  meilleurjOU  plus  tardif,4'auoir  elle 
plus  vifte.C'eft  sinli  que  nous  trouuons 
que  toutes  chofes  fe  font'  de  leur  con- 
traire. Or  il  le  trouue  vn  jtiilieu  entre 
les  deux  contraires,cc  qui  eft  la  généra- 
tion, le  progrez   ouipaflage'de  Tvn  à 
i'autre,  comme  entre  ces  deux  contrai- 
res plus  grand  &c  moindre  »  le  milieu 
c'eft  raccroillcmét&  le  defcroifl'emët: 
ainfi  nous  difons  que  Tvn  diminue  & 
que  l'autre  croift  ,  comme  du  freid  Se 
du  chaud,  on  dit  aulfi>efchautFer  &  re- 
froidir^ cela  comme  tous  autres  con- 
traires^ difeernent  ainfi,&  fe  confon- 
dent mutucllement.Et  combien  que  le 
nom  des  choics^en  plufieursendroifts 

wnat 
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vienne  à  manquer,  tenons  en  effet  que 
tout  -fe  fai&  de  fon  contraire  ,  &  que 
leur  milieu  ceft  la  génération  qui  patlb 
de  l'vn  à  l'autre.  Aurefte  ce  que  nous 
appelions  ,  n'a  il  point  Ion  contraire, 
comme  veiller  a  pour  (on  contraire 
dormir,&  viure  auflî  a  pour  Ton  contrai- 
re mourir  ?  ces  deux  chofes  ne  fe  font 
elles  pasl'vne  de  l'autre  ,  puis  quelles 
font  contraires  ?  Et  nont  elles  point 
deux  générations  ou  progrez  ,  comme 
elles  font  deux  pour  reuenir  de  Tvne  à 
rautre?Ainfi  comme  le  veiller  &  dormir 
font  deux  contraires^mourir  &  viure  le 
font  auili, comme  du  fpmmeil  le  fait  la 
'faille  y  &  de  la  veille  le  fommei^ainlî 
de  la  vie  fe  faicl  larnort  ,  &  de  la  mort 
aufîi  la  vie. (Et  puis  qu'il  eft  ainfi^Sc  que 
f\  neceilairement  il  ie  fait  quelque  cho- 
fe  du  mort,il  faut  que  ce  foie  vn  viuant  ' 
nos  âmes  font  fans  doute  aux  Enfers) 
corne  la  génération  &  progrez  du  veil- 
ler au  dormir  s'appelle  lans  dormir  ,  Se 
comme  le  progrez  &  génération  du 
dormir  au  veiller  s'appelle  s'efueiller3 
ainfi  le  progrez  de  la-ric  à  la  mort  s'ap- 
pelle trefpaffer,  &  le  progrez  &  la  gé- 
nération dç  la  mon  à  la  vie  ne  fe  trou- 
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liera  il  pointfLa  Nature  feroir  elle  man- 
que &  defe&ueufc  en  ce  fêtai  point  ?  Il 
ne  le  faut  pas  croire.  Nous  trouuerons 
donc  la  génération  de  la  mort  à  la  vie, 
&  ce  progrez  s'appellera  refliifciter  j  fi 
bien  que  des  morts  viennenrjes  viuans 
aufli  bien  que  des  viuâs  fe  fôt  les  morts. 
Et  de  là  s'enfuit  qu'il  faut  neceflairemêc 
que  les  âmes  des  morts  foient  en  quel- 
que lieu  d'où  elles  puiffent  reuenir  fans 
ce  rechangement  d'vne  ebofe  à  l'autre, 
&  fans  ce  progrez  de  génération  ,  par 
Jequel  les  chofes  fe  refont  ainfi  d'elles 
mcfmes  j,  &  reuiennentdans  la  nature, 
comme  par  vn  tour  de  cercle  tout  à  la 
fin  tomberont  en  mefme  figure ,  &  rien 
ne  fe  feroir  plus  corne  fi  toutes  les  cho- 
fes venoiem  à  tomber  dans  vn  profond 
fommeil  dont  elles  ne  peuflem  ferele- 
uer   iamais.  Tu  crois  bien  que  toutes 
chofes  kioient  à  la  fin  reduides  en  vn 
mefme  eftat,&  fans  doute. 

Çeqtton  dit  d'm  Berger  Amoureux  de  U 

Lune> 
*Dom  iamais  le  fommeil  na  feu  fermer 
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Ce  rieft  que  le  difcours  d'vne  fable  im+ 

fortune, 
Et  le  faible  entretien  d'vn  efprit  odieux. 

Que  (î  toutes  chofes  venoient  à  fe  con- 
fondre ,  &  fe  mettre  en  cftat  de  n'cftrc 
point  difccrneeSjil  arriueroic  ce  que  dit 
Anaxagoras,que  toutes  chofes  font  en* 
femble., 

L'ombre  efle  indroit  cette  lumière > 
Et  les  Elemens  defmolis 
Se  trouueroient  enfèuelis 
Dans  la  difformité  première. 

Car  fi  ce  qui  eft  en  vie,meurr,  Se  qu'e- 
ftant  mort  il  ne  puifle  reffufciter,il  s'en» 
fuiura  que  tout  finit  ,  &  que  rien  ne 
peut  viure. 

Tout  ce  que  le  Soleil  void  naifire^ 
Eft  contraint  de  làijferjon  eftre 
'Dans  les  laqs  dvn  mortel  fommeil% 
Si  de  la  rien  ne  nous  deliurey 
Pour  reuenir  vers  le  Soleil, 
Enfin  tout  cejferoit  de  viure. 

Mefme  bien  que  les  viuans  donnent  vie 

ad  a» 
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à  d'autres  5  û  tous  font  fubiets  à  périr 
fans  renaiftre  à  laiïn  ,  pourroit  on  voir 
aufli  tout  eftsint^Ic  le  crois  ,  dit  Ccbes, 
Se  ne  penfc  point  auoir  efté  furpris  pour 
mettre  à  cecy, qu'il  f  a  vne  refurre&ion^ 
que'des  morts  il  renient  d'autres  viuans 
&  que  les  âmes  deuiennent  après  les 
corps ,  &  qu'après  cette  vie  les  bons  en 
treuu^ront  vne  meilleure  ,  &  les  met- 
chans  vne  pire.Cecy  me  remet  au  fou- 
uenir  de  ce  que  tu  as  accouftumé  de 
dire  ,  que  toute  nofire  difcipline  n'èft 
^u  vne  reminifeéce.  S'il  eft  ainfi,  il  faut 
qu'en  vn  autre  temps  auant  qu'eftre  en 
ce  monde-",  nous  ayons  appris  ce  dont 
il  nous  fouttieiit  maintenant. 

Ce  qui  vient  dans  Usfantatjîes 
X) es  plus  belles  âmes  pu  fies 
Tfvn  cUfir  ardant  defçauoiry 
H fi  comme  vne  leçon  féconde, 
Pareil  nofire  efpnt  va  renoir 
Ce^utl  veiâ  en  autre  mondcy 
Et  nefaiEl  que  s "entretenir ■, 
*JDes  chofes  autrefois  connues, 
jpue  l'ombre  Àvn  rejjeuuenir 
Auoit  encores  retenues. 

Ce  qui  ne  fe  peut ,  fans  que  nos  âmes 

ayent 


DE      L'AME,  4| 

aycnt  efté  ailleurs  auparauant  que  de 
venir  en  cette  forme  humaine. 

De  la  fe  tire  vn  ingénient* 
Que  nofire  ame  a  vefeu  chez  elleP 
Loin  d&  ce  mortel  logement, 
*lJour  monfirer  qri  eiU  eft  immortelle. 


le  te  priera  Cebes>d!t  Simias,dy  taoy 
quelles  demonftrations  tiias  pour  nous 
prouuer  ton  direfEn  voicy  vîie  tresbel- 
le  raifon,refpond  Ccbes ,  que  les  hom- 
mes quand  on  leur  demande  quelque 
chofe  ,  fi  ccft  quelqu'vn  qui  les  tçache 
bien  interrogerais  refpondcnt  à  propos 
&  difent  les  choies  comme  elles  fontj 
ce  qu'ils  ne  fçauroient  faire  s'il  n'en  y 
auoit  dans  leur  efprit  quelque  certaine 
fcienc.e  &  vue  raifon  droiéie?&  fi  on  les 
applique  à  la  Géométrie  en  (es  figures 
&  defcriptions,on  verra  que  nos  elprits 
ont  certaines  cognoifiançcs  défia  ac*> 
quifes. 

Alors  tjttvne  d'mine  fiarnmt 
Auec  des  incognem  rejfortsy 
Touffe  les  mouuemem  de  famé 
Dedans  la  mœjfe  de  nos  corps  > 

\   Des 


44        DE   VIMMORTA1ITE* 
*2)es  cornmmes  intelligences 
Que  ïelfya  nefèonroit cacher^ 
Et  les  fenùmins  derfc       es. 
Se  communiquent  a  Uther. 

Les  raifons  que  Cebes  amena,  conten- 
tèrent Simias  ,  &  liiy  remirent  dans 
Fefprit  la  perfuafion  qu'il  auoit  eu  au- 
parauant  toute  autre  5  &  creutque  leur 
cifcipline  neftoit  autre  chofe  quvne 
reminifeence  ,  il  eut  toutesfois  enuie 
d'en  ouyr  parler  Socrate  en  difçouranr 
ainfi. 

SOCRATE. 

Pour  fe  reifouuenir  de  quelque  cho- 
fe,il  faut  Pauoir  fçeu  auparauant,  quid 
la  feienee  de  quelque  chofe  nous  vient 
de  cette  façon,  il  faut  aduoiier  que  c'eft 
vne  reminifeence  ,  &  voicy  comment 
ie  le  prends  :  Ci  quelqu  vn  après  auoir 
veu  quelque  chofe  ,  ou  entendu ,  vient 
à  fe  reflbuuenir,non  feulement  de  cela, 
mais  encore  de  quelque  autre  chofe  en 
fuitte  dont  la  cognoiflfance.  eft  diffé- 
rente^ reflouuenir  de  cette  chofe  plus 
efloignee  s'appelle  reminifeence,  com- 
me par  exemple  la  cognoiffance  d'vn 

homme 
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homme  Se  cTvn  luth  font  de  chofes  dif- 
férentes, &  lersqu'vn  amoureux  vient 
à  veoir  le  luth  dont  il  a  veu  ioiïcr  fa 
maiftreffç,  il  fe  fouuient  aufli  toft  de  fa 
inaiftrefiè. 

Si  icpajfe  en  vn  iardinage 
Semé  de  rofes  &  de  lysy 
Il  me  rèffoument  de  Philisy 
Qui  les  a  dejfmfon  vi/age. 

Titane  qui  luit  dans  les  Çieux 
Toufiours  ieune^amoureufe  &  belle^ 
Aie  l'a  remet  deuant  les  yeux, 
Pource  quelle  eji  chafie  comme  elle. 

le  la  vois  fi te  vois  ï  Aurore y 
Et  quand  le  Soleil  luit  icyy 
Il  me  rejfouuient  d'elle  aufî, 
Source  que  ÏVniuers  îadore* 

Les  Grâces  dedans  vn  tableau^ 
Le  petit  Amour  &  fa  flamme* 
Bref  tout  ce  que  ie  voy  de  beauy 
Me  l'a  faiêl  reuenirdans  ïame. 

Ainfî  penfantà  Cebes  ,  on  peut  aufïï 
penfer  à  Simias ,  &  cela  s'appelle  remi- 
nifeenec  :  mefme  lors  qu'il  arriue  qu'on 
fe  reflfouuient  des  chofes  que  la  lon- 
gueur du  temps  &  h  nôchalâcc  auoiét 

cffacccs 
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effacées  de  la  mémoire,  &  nefe  peut  il 
pas  faire  que  voyant  vn  cheual  peint, 
en  viéne  à  fe  reilouuenir  d'vne  perfon- 
&e  }  &  qu'à  voir  la  peinture  de  Simias, 
on  fe  reprefenteautîi  Cebes  ;  &c  fans 
doute  aufli  voyant  Simias  peint ,  on  fe 
refiouuiet  de  CebesjAkifi  voyons  nous 
que  la  reminifeéce  arriue  par  le  moyen 
de  ce  qui  eft  approchant  &  femblable, 
&-  par  le  moyen  auffi  de  ce  qui  eft  dif- 
femblable, 

*  \ 
Au  feul  rejfouuenir  d'anoir  €0WH  Us 

eaux, 

Nos  rapides  f  enfers  vêlent  dans  les  efloiU 

les, 
Et  le  moindre  infiniment  qui  fin  k  des 

vaijfeanx 
Nom  fait  rejfoHHenir  du  cordage  &  des 

i/ôtles* 

Mais  alors  qu'on  vient  à  fe  remémo- 
rer d'vne  chofe  bar  quelque  choie  qui 
Liy  rtlk-inbk-.il  faut  fçauoir  recognoi- 
ftr  [elius  d  '.n  la  reliera- 

blanc*  d  nous  u-uient  au 

fçiairrnr.  \  n  peu  d'artexuiô  icyj  dilons 
nous  £  dh  qiul  y  a  quvîque  choie  qui 
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s'appelle  efgal  ;  ie  n'entends  point  dVn 
bois  efgal  à  vn  autte  ,  ou  vue  pierre  à 
vne  autre,  ou  autres  chofes  de  mefme  : 
mais  i'enteds  quelq  chofe  hors  de  tout 
cela,  qui  s'appelle  l'clgal ,  &  ceft  cfgal 
eft-ce  quelque  chofe  ?  Sans  doute,  ref- 
pond  Sisnias,  de  des  cognoiffances  de 
îefgal  nous  ell  venue  pour  auoir  veu 
des  bois  6c  des  pierres  ou  autres  chofes 
efgalles,  nous  auons  imaginéxet  efgal 
qui  eit  auti  e  chofe  que  les  bois  ou  picr* 
res,ou  autres  chofes  efgalles:car  ce  méf- 
iée bois  ou  pierres  fe  diséc  quelquesfois 
efgaux  ,  &  quelquesfois  ineigaux  pour 
dîuers  refpçâ;s:mais  ce  qu  onappelle  ef- 
gal  ou  inelgal,  efgalité  ou  inefgalité,eft 
toujours  ôcne  change  point.G'eft  pour- 
qaoy  les  chofes  efgalles  &  légalité  ne 
font  pas  mefme  choie, &ccpendatde  ces 
chofes  efgalles  qui  ne  iont -point  î'efgal* 
nous  auotiS  tiré  la  cognoifiance  de  l'ef- 
gal.  Ainfifoit  du  femblable  ou  du  dif- 
iemblablc.  Alors  que  par  vn obieCt  vous 
vous  r-prefentez  quelque  autre  chofe, 
foitiemblable  ou  non*5iî  ft  faiçlneccf- 
fairemcntvnc  rcminifcence.Cr  voyons 
fî  nous  procédons  cnuers  les  choies  qui 
{bac  dans  celles  que  nous  appelions 

maimo 
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maintenant  tfgalles  3  bois  ,  pierres  & 
aucres  chofes ,  faut-il  penler  quelles 
foient  auflî  efgallcs  que  Telgal  mefmc? 
il  s'en  faut  beaucoup.  Ne  confeflons 
nous  ^point  qu'vn  homme  qui  void  8c 
confidere  attentiuement  vne  chofe  la- 
quelle il  defire  eftre  pareille ,  &  tout  à 
fait  vne  à  vne  autre  choie  qui  Teft  en 
efFeâ,s'il  void  que  ce  qu  il  defire  deuié- 
ne  tel  >  &  eft  deffe&ueux ,  &  qu  il  co- 
gnoifle  qu'il  diffère  ,  &  eft  efloigné  de 
beaucoup  de  ce  qu'il  voudroit  qu'il  peut 
deuenir ,  il  faut  que  cet  homme  ait  veu 
&  cogneu  autresfois  la  chofe,  &c  la  per- 
fection à  laquelle  il  connoift  que  cette 
autre  chofe  reifemble  vn  peu>  où  il  cog- 
noift  qu'elle  ne  peut  paruenir  entière- 
ment. Il  nous  en  arrine  de  mefme  en  ce 
difcôurs  de  Fefgahcar  il  faut  que  ce  que 
nous  appelions  efgal  /que  nous  auons 
cogneu  d'abord  par  les  chofes  elgalles, 
&  qui  eft  plus  qu'elles,&  à  la  perfe&ion 
duquel  les  autres  tafehent  d'atteindre, 
il  faut  que  ce  foit  neffairement  quelque 
chofe  que  nous  auons  eu  autrefois  dans 
i'efprit  :  mais  que  nous  ne  l'auons  fçeu 
cognoiftte  que  par  quelqu'vn  de  nos 

fens,veuë,ouye>att©uchemcnt>ou  quel- 
que 
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que  autre  femblablemcnt.  Il  faut  faire 
voir,ô  Socrate  ,  que  ce  dont  il  eft  que- 
ftion  s^eti  va  là  ,  &  fe  traitte  de  mefme. 
Et  c'eft  (ans  doute  de  la  faculté  des  fens 
que  nous  entedons,  que  toutes  les  cho- 
fes  qui  font  toufmifes  au  Lcns,  appetent 
ce  qui  eftefgal,  combien  qu'elles  ne  fe 
puiïlènt  atteindre.il  en  cft  ainfi,  dit  So- 
crate ,  car  auant  que  nous  comniençaf- 
fîons  à  voiiyiy  ouyr,ou  vfer  de  quelque 
autre  fens ,  il  falloit  bien  que  nous  euf- 
iîons  la  cognoiflance  du  vray  égal,  c  eft 
à  dire,ce  qu'eft  l'égalité  ,  puis  que  nous 
luy    voulons    rapporter  telbmnt  les 
chofes  égales  (oufmifes  au  fens ,  que 
nous  fçachions  iuger  qu  elles  tafehent 
à  deuenir  iufquà  ce  potnét  où  eft  l'é- 
gal mefme  :  nuis  qu  elles  demeurent 
imparfaites  ,  &c  n'y  peuuent  paruenir; 
Cela,  dit  Simias,  fuit  necellairemcnt  de 
ce  que  nous  auoas  dit  cy  deiiiis.  Or  dit 
Socrate, 

jiuffi  tofi  quwie  créature 
V^nt  a  paroifire  <n  l'wiwerSy 
Chacun  des  fens  de  U  nuture 
TrUMuefis  qbielhs  defloiiueriS. 
Nojtn  arac  d'abord  eji  fourueuè, 
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<Dansvn  corps  pins  empefchement 
D'onye  5  degouft ,  &  de  veuè^ 
Uoderat  &  d'attouchement. 

Dés  le  moment  que  nous  nafquifmes, 
nous  commençafmes  à  voir  &  ouyr  ,  & 
d'entrer  en  la  cognoifiance  de  tous  les 
autres  fens,  &  falloir  qu  auparauât  nous 
euflîôs  eu  la  cognoifTance  de  ce  qui  s'ap- 
pelle efgal.  Partant  il  eft  neceflaire  que 
nous  l'ayons  compris  auant  que  de  nai- 
ftre.  Que  fi  nous  auôs  eu  cette  cognoif- 
fance  deuant  noftre  natiuité,  il  eft  pro- 
bable que  nous  Tauions  auflï  en  la  naif- 
fance,  &  que  nous  fçauions  deuant  que 
de  naiftre  >  &aufli  toft  après  eftrenais, 
que  c'eft  que  l'efgal  plus  grâd  ou  moin- 
dre,beau,bon,iufte,fain  &:  autres  ,  auf- 
quels  nous  afîîgnôs  propremét  6c  attri- 
buons vn  cftre  veritable,&  en  interro- 
geant^ en  refpondant.Si  bien  qu'il  eft 
neceflaire  que  nous  ay  os  eu  la  cognoif- 
Tance de  tout  cela  auant  que  de  naiftre. 
Que  fi  après  auoir  receu  des  feiences, 
nous  venons  à  ne  les  point  oublier, 
comme  nous  faifons ,  il  s'enfuiuroic 
que  nous  ferions  nais  auec  les  feiences, 
fc  que  duraat  tout  le  cours  de  noftre 
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vie,  nous  les  garderions  &  fçfcuribns 
tour.  Or  oubly  n  eft:  autre  chofe  que 
perte  de  fçauoir.  Que  s'il  eft  vray  qu'e- 
ftans  nais  nous  ayons  perdu  le  fçauoir 
que  nous  auions  auparauant  ,  Se  après 

{>ar  l'aide  des  fensnous  recouurious  ce 
çauoir,  ce  que  nous  appelions  appren- 
dre ,  feroit  ce  point  recouurer  noftre 
propre  fçauoir  qui  eftoit  à  nous  auant 
que  de  naiftre  ?  &  ce  rccouurcment  fc 
peut  il  point  appelier  vn  rcflbuucnir? 
car  il  aduient  auffi  comme  nous  frétons 
défia  faidt  voir,  qu'en  oyant  ou  voyant 
quelque  choie  ,  on  fe  remet  fouucnc  en 
Pefprit  quelque  autre  chofe ,  {bit  fem- 
blable  ou  non  \  à  celle  qu'on  void  ou 
quonoyt,  ce  qui  s'appelle  fe  refibuue- 
nir.    Ainfi  de  deux  chofes  l'vne ,  ou 
nous  naiflbns  fçauans,&  le  fommes  tou- 
te noftre  vie,ou  ce  que  nous  apprenons 
s'appelle  reffouuenir  ,  &  toute  ladifei- 
pline  a' eft  autre  chofe  quvne  remini- 
icence,&  lequel  des  deux,  Simias ,  ay  - 
mes-tu  le  mieux  aduoùer  ,  ou  que  nous 
luiflions  fçauans,  ou  que  nous  venions 
après  à  nous  reflbuucmr  des  chofes  que 
nous  auons  feeuës  autresfoi  fie  ne  fçay, 
relpond  Simias,  lequel  d?s  deux  ic  dois 

C  2. 
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choifir  ,  &  nous  pourrois-tu  bien  dire 
cucl  en  efl:  le  meilleur  choix  à  ton  ad- 
uis  ?  Commentait  Socrate,  vn  homme 
fçauant  ne  peut-il  point  rendre  raifon 
de  ce  qu'il  fçait?  Il  le  faut  bien  5rcfpond 
Simias.  Et  te  femble-il,Simias5que  tous 
ioient  capables  de  rendre  raifon  de  ce 
que  nous  traittons  icy  ?  Pleuft  à  Dieu, 
dit  Simias, 

Jetais  tout  fera  finy  de?nain9 
Et  dés  que  ï^rrefl  inhumain 
T'aura  fait  aualler  le  verre* 
Cette  matière  va  périr. 
Car  qui.  peut-on  aller  quérir 
£n  tout  les  endroits  de  la  terre, 
Qui  nouspuiffe  ainfi  difeourir? 

I'ay  grand  peur  que  demain  il  ne  fc 
trouue  plusj>erfonne  qui  puifle  digne- 
ment difeourir  de  ce  fujeft.  Socrate. 
Tu  crois  donc  bien  que  tout  le  monde 
ne  l'entend  point.  Certes ,  c'eft  mon 
opinion.  Il  faut  donc  puis  qu'ils  ne  le 
fçauenr  pas  5Cv  que  tous  l'ont  fçeu  au- 
tresfois  ,  s'ils  viennent  à  l'apprendre, 
que  ce  loir  vn  idfouucnir ,  &  quand 

efl>cequei>os  âmes  ont  receu  autres- 
fois 
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fois  les  fciences.?Ce  n  eft  pas  après  que 
nous  fufmes  nais  ,  mais  auparauanr. 
Ceftpourquoy,  Simias  ,  il  faut  qu'au- 
parauancde  venir  en  cette  forme  hu- 
maine ,  que  nos  âmes  ayent  efté  quel- 
que part  auec  fçauoir  &  intelligence, 
iï  ce  n'eft  que  peut  eftre  ,  6  Socrate, 
pous  ayons  receu  le  fçauoir  au  propre 
moment  de  la  naiifance.  Peut  eftre,  dit 
Socrate.  Mais  iî  nous  les  auons  receuës 
en  ce  temps  là ,  où  eft  le  temps  auquel 
nous  les  auons  perdues,  finon  que  nous 
les  ayons  perdues  en  les  receuant.  Ne 
fçaurois  ru  troiwer  quelque  autre  téps? 
dit  Socrate.  Nul  que  ie  içache  ,  dit  Si- 
mias ,  de  cette  dernière  doute  que  iete 
viens  de  dire  ,  n'eft  rien  du  tout.  Apres 
tout ,  dit  Socrate  ,  fî  ce  que  nous  ap- 
pelions beau ,  iufte  ,  &  toute  autre  ef- 
fenceeft  quelque  chofeen  noftre  en- 
tendement :  &c  que  cela  ait  cftç  autres- 
Fois  en  nous  ,  &  que  reuenant  à  Yb  re- 
chercher nous  l'appreniôs,  &  la  faffions 
reuenir  en  l'efprit  *,  il  eft  auflî  vray  que 
noftre  ame  a  efté  autresfois,mefme  au- 
parauant  noftre  naiifance  >  fî  bien  que 
comme  il  eft  certain  que  ces  choies  là, 
beau,  iufte ,  bon,  &  autre  eflence  font 
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quelque  chofcjCeft  auflî  vne  neceffité 
que  nos  âmes  ayent  efté  auant  que  nous 
vinffions  fur  la  terre.  Il  efl;  affez  clair, 
dit  Simias  ,  perfbnne  n'en  peut  guère 
douter  après  ton  difeours ,  là  deflus  ma 
curiofité. 

Laiffe  mon  effirit  en  repos> 
Et  tire  de  tes  vrais  propos, 
Des  conférences  necejfaires9 
Mefme  Cebes  de  qui  lafoy 
Chancelle  es  chofes  les  plus  claires, 
Prend  tes  raifins  pour  vne  loyy 
Chacun  de  nom  qui  les  efeoute, 
T  trouue  ce  quil  a  vouluy 
Et  demeure  tout  refolu, 
Sans  aucun  ombrage  de  doute, 

Sçàche  donc  que  nous  tenons  infailli- 
blement que  nos  âmes  ont  eftè  auaiu 
nos  corps-,rçiai$  pource  qui  cft  de  l'adue. 
nir,fçauoir  ïi  elles  fontapres  la  ruine  des 
membres  où  elles  viuent  auiourd'huy* 


Quand  nos  corps  trefpàjfez  dvne  pierre 

couuers 
Changent  les  os  enpoudretfr  U  charwgnt 

en  vers. 

Ccft 


C'efl:  dequoy  pcrfonne  de  nous  à 
mon  aduis,ric  fe  trouuc  encore  perfua- 
dé.  Car  il  n'efl:  point  incopatiblc  qu  el- 
les ayenteftéauparauant  la  vie  corpo- 
relle,&:pcndanc  la  vic,&c  que  nonobftat 
elles  ccirent  en  la  mort,  puis  que  nous 
demeurons  d'accord ,  que  les  âmes  ont 
efté  auant  que  d'entrer  dans  le  corps. 
Nous  auons  à  demy  monftrc  quelles 
font  auflî  après  quelles  en  font  (orties; 
car  fî  du  viuant  S'eft:  faiét  le  mort ,  du 
mort  auffi  fe  doit  faire  le  viuant ,  &  fi 
lefprit  eft  venu  pour  animer  le  corps* 
&  qu'il  foit  venu  du  pays  des  morts  >  il 
faut  auflî  que  fortant  de  cette  vie,il  s  en 
aille  vers  les  morts  ,  &  qu'il  foit  là  en 
quelque  lieu  d'où  il  puifle  encoresre- 
uenir,&  quand  il  faudra:Mais  peut  eftrc 
eftes- vous  dans  les  craintes  des  petits 
enfans. 

Jlvous  femble  qtivnpeudevent^ 
Auprès  des  lèvres  fe  leuanty 
Parmyfes  tourbillons  emporte 
La  flamme  qui  s  en  va  dehors^ 
Et  que  ïame  demeure  morte  ^ 
En  lafepulture  des  corps. 
Mefme  que  fi  U  douce  baleine 

C  4 
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De  quelque  délicat  Zephir 
Reçoit  nojirederhterfoufpir, 
Vaine  paffe  auec  moins  de  peine  j 
Et  que  ce  petit  traiU  de  feu 
S'efuancuyffant  dure  vnpeu: 
Maùfid'auantHre  il  arrive, 
a  Que  l'eJfrit  courant  aux  fablons, 
Qui  couure  i  infernale  riue, 
Trouue  en  chemin  des  Aquilons  > 
Sa  route  eft  âifccntinuee\ 
jy abord  il  bronche  au  monument > 
Etfe  dtjf.peen  vn  moment, 
Hien  plus  vifie  que  la  nuée. 

le  ne  fçay  fi  parmy  vous ,  il  n'y  a  point 
quelque  cfprit  malade  de  ces  imagina- 
tions d'enfant.Pour  vous  purger  de  tel- 
les fantaifies, 

JEt  pour  vous  empefeher  de  craindre 
Les  Chimères  d'vxe  vapeur, 
Que'tejprii  troublé  de  lapeur9 
"JSljfe  peut  empefeher  de  feindre. 

Si  la  vertu  de  difeourir 
JSI'efi  capable  de  vous  guérir, 
31  ne  faut  quvne  médecine 
De  breuets  &  d'enchantemens^ 
€Tour  ofier  toute  la  racine 
DevosfotsejpoHHentemens.  t 
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Mais  après  que  tu  feras  party  {  clir  Ce- 
bcs  )  où  trouuerons  nous  vn  Médecin 
qui  nous  fçache  appliquer  ces  remè- 
des ? 

Si  vous  auez  bien  ce  defir, 

La  Çjrece  vohs  donne  a  choifir, 

Des  EJprits  quon  eftime  au  monde  les  plm 

rares, 
Et  silvousplaiîl  de  voir  ailleurs , 
Vifitez  les  pays  des  nations  barbares. 
Si  vompenfiz  que  là  fi  trouuent  les  meiU 

leurs. 
Wefpargnez  nyfbing  ny  fortune  > 
Cherchez,  en  terre  &fur  Neptune* 
Les  riches  cabinets  défis  diuins  threfors, 
apprenez  comme  quoy  l'on  meurt  &  ref- 

fufcite, 
Et  pour  l'amour  de  V  ame  accouftumez  le 

corps 
A  dormir  dans  le  bruit  du  fabuleux  Co- 
cue. 
Mais  quoy  qttvn  Effranger  vom  puijfe 

auoir appris  y 
Et  quefonfiauoir  vom  contente. 
Examinez  auffi  vous  me/mes  vos  efprits 
En  cette  matière  importante, 
Etpojfble  queparmy  îom^ 

C    S 
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Quoy  que  noftre  pays  fe  vante ', 
II  s  en  trouvera  feu  qui  vaillent  mieux 
que  vom% 

Mais  reucnôs  à  noftre  premier  propos, 
&c  enquerôs  nous  premieremét^queftee 
ce  à  qui  il  efchct  cette  paflion,que  d'e- 
ftre  diflbulcf Et  qu'eft-ce  qui  doit  crain- 
dre tel  accident  ou  paflîon3&  par  quel- 
le partiefll  faut  confîderer  apres,queft* 
ce  que  noftre  ame?&  ne  prendre  de  ces 
chofes  là,ny  crainte,ny  efperance,qucn 
faueur  de  noftre  ame.  Il  eft  certain  que 
ce  qui  fc  compofe  &  ce  qui  eft  défia 
compofé  entant  que  compofé  eft  fubjet 
naturellement  à  eftre  difïbult.Et  quand 
il  fetrouue  quelque  chofe  qui  n'eft  point 
compofée,  c'eft  cela  feulement  qui  fe 
trouue  exempt  de  fe  veoir diflbult  :  Or 
ce  qui  cnuers  les  mefmes  chofes  fe  trou- 
ue toufiours  de  mefmc  forte  :  cela  fans 
doute  doit  eftre  fimple  ,  &  ce  qui  ne 
change  diuers  refpeéts  compofez.  Re~ 
uenons  à  ces  difeours  que  nous  auons 
défia  laiffez.    L*eflence  qu  on  appelle, 
dont  la  définition  par  interrogatoires 
&  par  refponfes,  nous  a  faift  l'eftre  ve«- 

ritable  de  quelque  chofe  >  fe  trouue 

toufioov* 


toujours  de  mefme ,  &  félon  mefmes. 
chofes,  comme  felgal,  le  beau ,  &  tout 
autre  e'ftre  né ,  demeure  toufîours  par 
foy-mefme  de  mefme  forte  ,  &  cnuers 
mefmes  chofes ,  fans  eftre  iamais  ca- 
pable d'aucune  forte  de  changement. 
Car  pource  qui  eft  de  mille  autres  cho- 
fes que  nous  appelions  belles,  com- 
me cheuaux,  hommes  ,  habillemens, 
&  mille  autres  que  nous  iifons ,  ou  bel- 
les ,  ou  efgalés  ,  &  d'autres  fynoni- 
mes:à  ceux-làïe  trouucntd'vne  nature 
contraire  à  fes  effences:car  tout  cecy  eft: 
changeât^  poursô  refpe6t,5c  pource. 
luy  d'autres  chofes,ne  fe  trouuât  iamais 
vn ,  ny  de  mefme  forte  \  &  font  chofes 
toutes  perceptibles  aux  fens  corporels; 
Mais  ces  eftrcs  véritables,  &  toufîours 
conftans  ne  peuuent  eftre  appréhende* 
ny  cogneus  que  par  les  feules  facultés 
de  l'entendement*  Ainfî  il  fera  bon  que 
nous  pofîons  deux  eipeces  de  chofes, 
vne  des  vifibles,rautre  des  inuifibles:& 
que  l'inuifible  eft  tpuiîours  de  mefme 
forte  :  le  vifible  norunous  fommes  fans 
plus  côpofés  de  deux  parties,de  l'ame  3c 
du  corps:Le  corps  eft  viiïble  ,  l'ame  ne 
fe  peut  vcoir  au  moins  des  hommes:no- 

ftre 
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ftre  difcours  n'eft  icy  que  de  ee  qui  tou- 
che à  la  nature  humàine,felon  laquelle 
véritablement  lamé ne  peut eftre  veue. 
Le  corps  eft  de  Tefpece  des  vifibles,  l'a- 
me  des  inuifibles.  Et  nous  auons  défia 
disque  l'ame  le  voulant  ayder  du  corps 
pour  venir  à  l'intelligence  de  quelque 
chofe^elle  eft  trompée^  confïdere  tout 
faulfemenr. 

L'Ame  courant  après  la  vérité > 
Parmy  la  nuiSt  de  tant  d!obfcnrité> 
Où  nofire  chair  la  tient  enueloppee., 
Trouue  nos  yeux  afin  ayde  impmjfans9 
Et  fans  fi  voir  honteufernent  trompée  9 
Ne  fait  iamais  la  conduite  des  fins. 
L'efftrit  ferré  de  la  mortelle  efiorce 
Vans  [es  liens  riapointajfez.  dt  forcey 
"Tour  bien  tenir  fis  organes  fubietsy 
Et  corrompu  dans  cette  maffe  impure \ 
lïentendement  difierne  les  obieSls^ 
Tout  au  rebours  de  fa  propre  nature. 

Ceft  la  foible(Të,dû  corps  qui  faift  ainfî 
pancher  lame  vers  ces  chofes  que  nous 
difons  fubjedes  à  mutations  y&c  qui  ne 
fe  rrouue  iamais  de  mcfme, 

Vneau  bien  claire  &  £vn  roc  defioulee> 

Ne  fe  peut  voira  des  torrens  rneflee, 

J  r  Sam 
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Sas  fe  troubler  par  des  bourbeux  defiours^ 
Et  noftre  efprit  tant foit-il  pur  &fàge7 
Parmy  lefens  ne  paffefon  difiours, 
Sans  le  corrompre  en  ce  vilain  pajfage, 
çjfyîaù  quand  l'eipritfe  tient  de  fin  ap~ 

puy, 
Quetom  les  fens  font  efloignez  de  luy> 
Quand  fon  difcours  a  fi  y  mefrnefèfie^ 
Loing  des  obicïïs  de  baffe  qualité ^ 
Par  lesfentiers  de  la  "Thilofophie^ 
Il  va  tout  droifl  a  l'immortalité, 
Son  mouuement  le  porte  aux  cognoiffances 
Des  vrais  obieEls  des  plmfimples  effences^ 
Qtfpn  ne  voiipointfkbicttes  a  changer \ 
Cefl  ou  ?  efprit  de  hry  mefmefi  r<mge3 
C efl  ce  qu  il  aime  &  fuit  comme  eftran^ 

£€r> 

Ce  que  nature  affubietlit  au  change. 

Cette  affection  de  Pefprit ,  &  cette  dii~ 
pofïtion  à  fe  tenir  aux  çhofes  qui  font 
toujours  vnes ,  s'appelle  Sapience  ôc 
Prudence.  Sans  doute  il  nous  faut  ad- 
uoiier  delà  que  lVfrirfc  doit  neceffaire- 
ment  eftre  rangé  en  Tefpece  de  ces  chô* 
fes  incapables  de  mutation  5  &  le  corps 
au  contrajire.Au  refte  il  faut  remarquer 
encore^ 
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Que  ïeffirir  efl  lepltuputffant^ 

Et  quau  dejfein  de  quelque  chofa 

Le  corps  par  tout  obeijfant, 

Se  trouuet ou/tours  agtjfant% 

Ainfique  Came  le  difjjofè. 

Ceft  honneur  de  commandement 

Eft  vne  glorieufe  marque y 

Et  les  rtgueurs  de  Rhadamant, 

Et  les  puijfances  de  la  P  arque  ^ 

Ne  mettent  point  nu  monument 

C*  brane  &  cefi  htureux  Monarque, 

Nouspouuons  bien  iuger  d'vne  appa- 
rence allez  claire  ,  que  ceft  aduamage 
de  conduire  &  de  commander  eft  quel- 
que chofe  de  diuin,  &  que  ces  neceflï- 
tez  d'obeyr  &  de  fuiure  tiennent  du 
terreftre  &  du  mortel.  Ainfi  de  la  fuit- 
te  de  tous  nos  difeours  precedens,rious 
trouueronsque  Famé  eft  trcs-fembla- 
ble  à  ce  qui  eft  diuin,immortel5  intelli- 
gible, d'vne  feule  forme  ,  indiflbluble, 
qui  eft  toufiours  de  mefme  forte  ,  &  en 
mefme  eftat,  de  que  le  corps  au  con- 
traire  fe  rapporte  du  tout  à  ce  qui  eft 
humain, mortel,  non  intelligible, chan- 
geant dz  forme  >  fubjet  à  eft  ire  drilbult, 
&  qui  ne  fe  trouue  iamais  de  mefme 

forte, 


DE    L'AME.  6$ 

forte,  ny  en  mefme  eftat.  Sçaurois-tu, 
6  Cebes ,  amener  des  raifons  au  con- 
traire ,  &  prouuer  comme  quoy  il  peut 
eftre  autremét,que  ce  que  nous  difonsf 
Nullement,  dit  Cebes. 

S  OCRATE. 

Puis  donc  qu'il  eft  ainfî ,  il  s'enfuit 
donc  que  le  corps  eft  vne  choie  qui  s'en 
va  eftre  bien  toft  didoulte ,  &  qui  après 
la  feparation  doit aulîî  toft  neftre plus , 
&  que  lame  eft  quelque  chofe  qui  ne 
fepeutaucunemcntdiifoudre,  ou  quel- 
que chofe  bien  approchante  de  ce  qui 
eft  indiftbluble.  le  le  crois  comme  ce- 
la, dit  Cebes. 

Et  tu  crois  cependant  qu'après  ¥  heure  fît- 

preme 
Quand  l'efprit  sejloignant  d'vne  char  on- 

gne  blejmey 
T^opu  a  laifséfans  mouuement, 
Le  corps  demeure  encore  auant  quefe  dif- 

Joudre, 
Et  que  me  [me  ïejfroy  du  pafle  monument 
Trœuaille  ajfez  long  temps  à  le  réduire  en 

poudr*, 

Mefme 
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M efme  quand  lafureurdïvn  fort  trop  in- 

filent^ 
Rauit  des  corps  bien  faim  par  vn  coup 

violent* 
Leurs  puiffantes  températures 
Auec  vn  peu  de  foing  feconferuertt  ajfcz, 
v  £t  les  ^/Egyptiens font  bien  desfepultures^ 
Oui  des fiecles  entiers  gardent  les  trefpaf- 

fèz. 
£t  combien  que  la  chair  cède  a  la  pourri- 

ture^ 
Comme  efiant  déplu*  molle  &  plus  frefl* 

nature. 
Le  corps  nefe  diffpep<My 
tJMats  les  nerfs  &  les  os  durent  après  te 

refte> 
Si  bien  que  tout  cela  dure  après  le  tresfasy 
Combien  que  tout  cela  nefoit  rien  de  ce- 
lefte. 
Cela  Cebes  ,  ne  te  donne^t'il  point  de 
doute  ?  Car  nous  difons  que  le   corps 
comme  mortel5vifîbic,eftoit  difï'oluble, 
&  deuoit  félon  l'apparence  finir  tout 
auffi  toft  après  le  trefpas.  Et  qm'au  con- 
traire l'ame  immortelle  &  inuifible  de- 
uoit feulement  eftre  indifToluble^&s'en 
allojt  fortât  du  corps  fe  fauuer  enxjuel-* 
que  excellente  retrait e. 
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Que  noftre  ame  tonte  inuifbley 
Soudain  que  le  corps  expiroit^ 
Bien-heureufè  fe  rctiroiî, 
fomme  par  vn  vol  infenfiblex 
Et  viuant  après  le  treffias. 
Elle  auok  au  Ciel  fa  demeure^ 
Ou  les  cDieux  ne  permettent  pas y 
Que  iamai*  quelque  chofe  meure* 

Qizoyfpenfcrions  nous  donc  qu'elle  fe 
trompaft  en  cette  efperâce,&  que  pour 
ne  rien  voir  d'elle  après  ("a  feparation 
d'auec  le  corps  >  il  s'enfuiiic  qu'elle  ne 
foit  plusfNullement  mes  amis.Mais  biê 
au  contraire, 

Vsîœc  drejfamfon  vol  vert  la  loge  îtèt- 

neiley 
Moins  il  Je  peut  trouuer  depefanteur  et? 

elley 
Mieux  elle  a  difboùiïïé  la  rnajfe  de  la 

chair. 
Vins  vifte  elle  remonte  en  fa  diuine  Jource^ 
Et  ne peut  rien  trouuer  capable  fiempef- 

cher 
,Les  mouuernes  heureux  de  fa  légère  courfê. 
Apres  des  vrais  obieSls  ou  l'œil  na  rien  k 

voir^ 

Dam 
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Vans  le  profond  fiucy  d'acquérir  dup^a- 

uoir, 
Vespaffions  dufang  dans  le  ping  deJpomU 

lee, 
Elle  demeure  ferme  en  des  pat  bien  glif- 

fans  . 

Elle  fait  de  U  chair  qu'elle  cognoift  foud- 

Et  vit  en  devance  auecques  tom  lesjens. 
Ainfiviuant  toufiours  auecfiy  retirée, 
De  la  contagion  de  fin  corps  feparee, 
Elle   ri  emporte   rien  de  [es   mauuaifis 

mœurs  y 
Les  defîrsjes  amours,la  crainte,U  folie, 
Et  tout  ce  qui  pronient  des  charnelles  hu- 
meurs, 
^Demeure  dans  U  chair  au  rriïde  enfiuehe9 
fHre&  nette  qri elle  eft  ayant  trouuéfin 

Port>  .     ,  •   i 

Vans  le  [^loh  iamats  n  a  feu  venir  la 

mort. 
Elle  y  tronuefapart  de  repos  &  de  gloire, 
Elle  ri  a  de  confort  que  les  Vieux  feule- 

ment)  .    -,     ■ 

Et  ce  que  tout  mortel  efi  oblige  de  croire. 
Cette  félicité  dure  éternellement, 
zjtfais  V autre  a  qui  lesfens  ont  donné  des 
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UAme  k  qui  les  vert  tu  ont  eîiè  des  fup- 

plices, 
Que  le  foing  dufçauoir  riefmeut  que  par 

horreur^ 
Qui  s*  eft  auec  le  corps  eftroiElement  liee„ 
Et  qui  de  lafeh  et  e  fumant  le  vain  erreur y 
Haïti  gloire  défi  voir  k  la  chair  alliée: 
Datts  les  plaifirs  trompeurs  dont  nos  fins 

abrutis. 
Ne  peuuentfans  effort  eftre  icy  diuertis3 
Elle  eft  comme  ajfoupie  >  &  languit  dans 

des  charmes. 
Sa  volupté'  fi  rend  infinfible  au  remors 
Et  tout  ce  qui  {oblige  k  recourir  aux 

larmes. 
Ce  ri  eft  que  lefiucy  d'abandonner  le  corps. 
Ainfî  dans  les  defirs  de  la  chair  enyuree^ 
Elle  nen  eft  iamais  que  fort  peu  deliuree. 
Et  laijfans  vnfiiour  qui  luy  fut  fi p lai» 

fiant, 
Elle  ne  voidplm  rien  quittant  cette  lumiè- 
re. 
Et  tr aine  en  î antre  monde  vn  fardeau  fi 

pefanty 
jQue  fin  vol  ne  vient  point  au  bout  de  U 

carrière. 
Vans  le  chemin  du  Ciel  ou  ïeffrit  veut 

aller 

Des 
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Des  grojfieres  humeurs  ïarreflent  parmy 

ïair^ 
Qtnfoujfrea  contrecœur  ces  impures  ma~ 

tlereS) 
Si  bien  que  ces  effrits  a  la  mercy  des  vetsy 
Vao-abonsfiws  retraite  autour  des  cime- 

tiereSy 
Sent  le  rebut  des  morts  &  teffroy  des  vi- 

uans. 

C^  ne  font  que  les  âmes  des  mefehans 
qui  font  toufiours  tourmentccs>&  auec 
des  playes  vifibles ,  &  àcs  gemiffemens 
quifercblent  partir  de  quelque  chofe 
de  corporel,auffi  ont  elles  retenu  beau- 
coup de  la  chair  qu  elles  ont  habitée 
âuec  tant  d:afîeélion  &  de  familiarité. 

Leur  effenceau  trefj>as  de  cette  chair for- 
tie> 

De  /es  lourdes  vapeurs  emporte  vne  par- 
tie 

Qui  ïempefche  d'aller  ou  les  bons  ont  leurs 
rangs, 

tAinfifon  vol  rebroujfe  en  la  bajfe  contrée \ 

Et  parmy  les  tombeaux  ces  fantofmes  er- 
rant 

Recherchent  dans  le  corps  vne  féconde  en- 
trée. 

Ste« 
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Que  fi le  cours  du  temps  ramenant  lesfai- 

fonSy 
Redonne  à  ces  efprit s  encore  des  maifons, 
Selon  leurs  fntimens  ils  trouuent  des  or- 
ganes, 
Ils  habitent  les  corps  de  diuers  animaux ', 
Alors  les  ignorans  ont  la  forme  des  afnes. 
Et  reuiennent  au  tour  pour  foujfrir  mille 

maux. 
Vvn  qui  de  fon  v  tuant  au  oit  T  humeur 

encline 
Au  volta  l 'iniuftice.au  fang,a  la  rapine, 
Il  renient  dans  le  monde  en  forme  d'ef-  ; 

preuicr, 
Il  guette  dans  les  airs  ou  fondra  fa  furie ', 
//  feffte  a  la  vapeur  iïvn  charongneux 

grauier. 
Et  de  ces  corps  puants,  qvion  iette  a  la 

voyriey 
Ceux  qui  ri  ont  faiEl  viuans  que,  boire  & 

que  manger. 
Dans  des  corps  de  pourceaux  Je  vien  tient 

tous  loger. 
Et  dans  la  mefrne  humeur  qù ils  ont  iadls 

fumte, 
Sans  cognoiftre  que  ceft  de  foucynycU 

pleurs, 
Farjans  à  ï  eur  retour  vne  pareille  vie, 

Vn 


„0       DE   L'IMMORTALITE' 
Vn  bourbier  leur plaijl  mieux  ,  quvnpre 
femé  de  fleurs. 

Ainfi  chacun  félon  le  naturel  qu'il  a  re- 
rrouué  des  corps  difpofcz  aie  rcccuoir: 
&  les  corps  des  beftes  motirans  reçoiuet 
encore  leur  vie  des  hommes  qui  retien- 
nent les  mefmes  complexions. 

Les  vus  qui  fans  venir  à  desfeiences  clai- 
res 
Ont  exercé  viuans  des  vertus  populaires^ 
Et  qui  morallement  ont  efté  bonne  s  gens, 
gui  par  bonne  couf  urne  ont  abhorre  le 

vice,  a.j.f 

Oui  pour  le  bien  public  ont  ejte  diligent, 

Et  dont  les  affligez  ont  tiré  du  fermée; 

t/iu  retour  de  la  mort  iecroy  qu'ils  font 

remis 
1)ans  quelque  petit  corps  d'abeille  ou  de 

fourmis, 
(gui  viuans  doucement  en  la  terre  ou  nom 

fimmes, 
Remplirent  leurs  cachots  de  froment  on  de 

miel, 
Cespetifs  animaux  refont  de  mefmes  hom- 

mes, 
Mais  rien  de  tout  feU  n{  V*  i*mau  a» 

Ciel. 

c* 
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Ce  riche  firmament  ou  brillent  tant'  de 

flammes 
£fi  va  chemin  ouuert  aux  bien-heureufes 

âmes, 
Tour  pajfer  au  Je io tir  où  les  Dieux  font 

logez, 
Nom  entrons  four  iamais  en  leurfaincle 

alliance 
Apres  que  nos  ejprits  ont  efié  bien  purge  z, 
Et  qutls  ont  furmontè  la  chair  par  la 

fcience.     . 

Il  faut  donc  bien  philofopher  tout  le 
temps  de  noftrc  vie ,  pour  atteindre  à 
cette  pureté  qui  nous  porte  au  Ciel ,  & 
Pcfprit  qui  fe  voue  de  bonne  forte  à  la 
profeffion  d'vn  eftude  fi  excellent ,  ne 
fe  mefle  iamais  aux  affections  corporel- 
les^ ne  prend  point  de  part  aux  foucis 
dont  le  refte  des  hommes  font  ordinai- 
rement trauaillez. 

Lefoingd' enrichir  fa  famille  y 
Ne  le  rend  point  pluâ  diligent  ^ 
Il  luy  chaut  fort  peu  quon  lepille^, 
On  ne  lek>o:d iamais  changeant 
Tourlaperte  de fon  argent, 
Ny  defonfilsfiy  de  fa  fille, 

II 
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//  ne  fin  uimais  fiiborneury 
Pour  briguer  la  Afag/ftraturey 
Auffi  l'infamie  &  l  honneur > 
Sont  pour  luy  de  mcfme  nature ', 
Et  la  peur  &  lafipulture 
Ne  troublent  iamais  fon  bon-heur. 

Cefl  le  feul  feauoir  qui  ïaffeure* 
Et  qui  ïempefche  de  trembler^ 
Au  moment  de  la  dernière  heure: 
Car  f on  ejpritfansfe  troubler^ 
Se  void  du  corps  defajfemblery 
Scachant  bien/on  autre  demeure. 

Il  eft  bien  aife  de  mourir '> 
£t  les  ignorans  au  contraire ', 
Qui  nom  iamaiisfceu  difeourir^ 
Alors  ne  feauent plus  que  faire », 
Et  loing  du  iour  qui  les  efclairey 
^enfint  entièrement  périr. 

La  raifon  pourquoy  les  Philofophes  ont 
à  la  mort  vne  alfcurance  qu<  les  ai. très 
n'ont  point,&  qu'ils  fçaut  nt  bù-n  le  lieu 
de  leur  rerraite,apres  eftre  fortis  de  cet. 
te  vie,c'eft  que  leur  efprit  s'eftant  com- 
mis abfolumët  au  ioing  6c  à  la  conduit- 
te  de  la  Philolbphic:  il  aptuà  peu  cog- 
neu  d'elle  qu'il  eft  arraché  dans  le  corps 

par  des  liens  bien  dangereux,  &  qui  le 

retiennent 
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retiennent  aux  mouucipcns  dent  il  le 
veut  efleucr  à  la  cognoiijfance  des  cho- 
fes  pures. La  Phiioiophtelc  defpeftre  8c 
defgage  de  cette  contrainte  par  vn 
eftude  continuel^  cela  il  iuy  feit  enten. 
dre  que  dans  la  familiarité  qu'il  a  par- 
my  le  fang  ik  la  chair  ^  il  cft  à  craindre 
qu'il  ne  luy  naiflerit  des  conuokifes5quî 
l'aydent  à  fe  ruiner  luy-mcfme,  &  fer- 
uent  au  corps  pour  corrompre  l'amc. 
Cette  confideration  que  la  diteipline 
de  la  Philofophie  luy  faiéfc  venir  infen- 
iîblement ,  l'oblige  de  fe  retenir  tant 
qu'il  peut  de  cette  conuerfion  d'eftre 
toufiours  en  deffianec  chez  fon  hofte, 
comme  auec  vn  eftranger,&  ne  fe  corn. 
muniquer  iarnais  aux  ses  par  la  recher- 
che de  quelque  feisnee  :  car  il  n'y  a  ny 
œil,ny  oreillequi  foit  afifez  fîdelle  à  rap- 
porter quelque  ôbie<5t  à  l'entendement. 
Mais  fe  retirant  chez  elle3&  fe  cultmâc 
toute  feule  ,  elle  doit  venir  en  fin  à  la 
cognoifsjce  des  chofes  qui  ont  vn  eftre 
Veritable,&  qui  font  d'elles  mefmes: 
corne  tout  au  rebours  elle  ne  doit  point 
croire  véritable,  ce  qu'elle  apprend  ou 
confidere  par  Fayde  &  par  la  commu- 
nication du  corps:car  iVfont  chofes  qui 
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ne  font  point  d'elles  mefmes  ,  mais  par 
autruy^Sc  fenfïbles  &  viiibles,où  ce  que 
l'ame  comprend  de  foy  eft  intelligible 
&  inuifible.Vn  vray  Philofophe  iugeant 
que  ion  elprit  doit  obeyr  à  ce  dcffein 
que  la  Philolophie  faiét  en  luy3  &  qu'il 
eft  à  propos  de  fe  fier  en  elle  ,  &  delà 
croire,  il  tafçhe  comme  elle,luy  ordon- 
ne de  s'affranchir  de  toutes  fortes  de  yo. 
Iuptez>'conuoiti(es,craintes&:  douleurs 
iugeant  bien  que  dans  les  plaifirs,  dans 
la  crainte,dans  ladouleur,&  la  oonuoi» 
tife,outre  ces  maux  ordinaires,  comme 
perte  d'argent,ou  maladies  qui  leur  soc 
attachez,il  y  a  fans  doute  vn  plus  grand 
mal.x'cft  que  dans  tout  cela  l'ame  patic 
&c  n'y  prend  pas  garde:car  alors  que  l'a- 
nie  vient  à  fe  picquer  de  plaifir  ou  de 
doujeut^prcs  quelque  cho(e,&  qu'elle 
croit  ce  faux  objedl  des  chofes  vifibles, 
quclq*Tt  chofe  de  beau  ,  manifefte ,  & 
véritable  j  fans  doute  alors  elle  eft  bien 
pnie  &  bien  engagée  dans  le  corps3 
poureeque  toute  forte  de  volupté  ou 
de  douleur  eft  maiflrefte  dans  le  corps, 
&,  fe  prenant  à  lame  ,  elle  rafTubictcît; 
ôc  la  plongeant  dans  les  fentimés  char- 
ttpls,ellê  l'oblige  à  participer  à  mefmes 
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mceiïrs,&  à  mefme  nourriture  ,  la  rend 
incapable  de  toute  pureté,  &  la  faiéfc 
fortir  du  corps  toute  talc  de  les  taches 
Se  de  les  ordures ,  d'où  elle  renaift  en- 
core, comme  fi  onTcuft  femec  &  entée 
dans  quelque  autre  corps  bien  loing  du 
commerce  de  les  cilences  diuines  ,  pu- 
res Se  vniformes ,  &  pour  l'amour  d'ei^ 
les  ,  Se  pour  le  bon-heur  de  les  con- 
uerfer  ,  que  les  vrays  amateurs  de  la 
feience   s'appliquent  à    l'eftude  de  la 
vertu.  Se  non  point  pour  les  confidera- 
tibns  quiefmeuuent  les  efprits  du  po- 
pulaire à  la  rechercher.  Le  Phïîofophc 
cognoiftaffez  qu'après  que  la  Philofo- 
phie  Ta  défia  deliuré  des  liens  du  corps, 
&  nettoyé  de  (es  ordures ,  il  ne  luy  faut 
plus  retomber  dans  ce  bourbier  ,  ny  fc 
remettre  au  trauail  d'vn  mcfme-eftude, 
comme  Pénélope  après  fa  toile.  Mais 
penfant  au  repos  de  toutes  les  affedtiôs, 
luiuant  fa  raiton  Se  fe  tenant  ferme  en 
elle  s'il  s'efleue  en  la  contemplation  de 
ce  qui  eft  par  defliis  Vopimotiyôc  qui  effc 
infailliblement  vray  Se  diuin,  duquel 
ayant  efté  nourry ,  il  croit  qu'il  luy  faut 
pafler  la  vie  de  mefme  ,  cfperant  qu'au 
fortir  d'icy3îl  ne  faudra  iamais  de  palier 
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vers  quelque  -choie  de  pareil,  où  il  le 
verra  exempt  de  toutes  lesmiferes  hu- 
maines 

'Dans  cette  bonne  nourriture, 
jQuoy  que  menace  la  nature, 
Le  Sage  âejlogeant  dUcy^ 
T^e  craint  point  que  le  vent  l'emporte. 
Et  ne  meurt  point  dans  le  foucy% 
Que  fin  ame  demeure  morte. 

Apres  que  Socrate  eut  ainfi  acheué  fon 
propos, toute  la  compagnie  fut  allez 
long  temps  fans  parler,luy-mefme  fem- 
bloit  repafler  dansTelprit  les  difeours 
qu'il  venoit  de  faire.  Cebes  &  Simias 
furent  les  premiers  qui  rompirent  le  fi- 
lence,  &  s'eftans  parlez  vnpeu  l'vn  à 
l'autre ,  Socrate  les  regarda.  Etqu'eft. 
ce  qu'il  vous  fcmble  ,  leur  dit-il ,  de  ce 
que  nons  auons  dit  >  N'auez  vous  point 
encorlà  defiiis  quelque  chofe  à  vous 
enquérir?  Car  il  y  refte  encore  bien  des 
doutes  ôc  des  obie&ions  à  qui  voudroit 
trai&ercela  bien  pleinement.  Si  voftre 
deuis  cft  fur  quelque  choie  de  particu- 
lier entre  vous^e  ne  vous  dis  mot  :  mais 
&  c'eft  fur  quelque  difficulté  de  noftrc 
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difcours  ,qui  vous  donne  de  la  peine, 
dites  le  hardiment,&  repaflez  ,  s'il  vous 
plaiftjCe  trai&é,fi  vouspéfez  voir  qu'en 
quelque  endroit  on  y  puifle  dire  queL 
que  chofe  de  mieux  :  &  fi  vous  croyez 
que  ie  vous  puifTe  feruir  à  cette  confe- 
rence,faifons  enfemble  ceft  examen. 

SI  MI  AS. 

Pour  ne  te  point  mentir,  Ccbes  Se 
moy,il  y  a  défia  lôg  téps  que  nous  nous 
entrepoulïbns  l'vn  l'autre,  pour  te  faire 
parler  encore  :  mais  nous  craignons  de 
faire  vne  inciuilité  &  vne  imprudence 
en  Teftat  de  la  calamité  prefente,  où  tu 
cs.Socrate  riant  à  eux^vrayement  dit-il 
il  me  feroit  bien  mal-aifé  de  faire  croire 
à  d'autres  que  cet  accident  ne  me  don- 
ne point  de  l'affliâion^puis  que  vous  ne 
m'é  croyez  pas  vous  mefmesjcar  il  vous 
séble  <jue  ic  dois  eftre  auiourd'huy  plus 
fafcheux  &  plus  trifte  que  ie  n'eftois  au 
refte  de  ma  vie. 

Vota  ay-ie  bien  donné  des  fignes^ 
Que  leuJfeLpeur  du  monument? 
Croyez,  vous  que  monfeneiment^ 
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Vaille  moins  que  celuy  àes  Çignes? 
Lors  que  U  mort  les  vient  quérir  y 
£t  qiiils  en  font  de  fa  la  proye, 
Ils  font  bien  aifes  de  mourir \    - 
Et  ne  font  que  chanter  de  ioye, 

Quelques  vns  disét  que  c'eft  de  doii- 
leur  que  lesCignes  chantent  aux  appro- 
ches de  lamortanais  ie  ne  trouue  point 
cela  probab)e,car  il  n'y  a  point  d'oyfeau 
quipuiiïe  chanter  en  la  moindre  in- 
commodité qu'il  ait,  ny  les  Rofïignols, 
ny  les  Arondelles  qu'on  feint  eftre  en- 
core en  la  mémoire  de  leur  defef- 
poir^ne  chantent  point  qu'au  temps  de 
leur  ioyc  ,  la  faim  ou  le  froid  les  rend 
muets  Je  croy  pour  moy  que  c'eft  d'aife 
que  les  Cignes  chantent ,  6c  qu'ayans 
comme  vne  infpiration  du  Dieu  Apol- 
lon3à  qui  ils  font  confacrez,ils  bruflent 
-du  defir  d'approcher  de  leur  maiftre,& 
*n  font  des  chants  de  ioyc. 

Tay  comme  eux  fefpit  prophétique  , 
Etpenfi  que  le  dieu  des  versy 
Ne  m'aura  pas  moins  deflouuers, 
Lesfecrets  de  fa  prognoflique^ 
Et  quvnebefte  ne  peut  pas  > 
Moins  que  moy  craindre  letrejpas. 

Ne 
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Ne  craignez  donc  point  de  nvinterro- 
gcr  fur  ce  qu'il  vous  plaira,  &  me  faire 
employer  ce  peu  de  temps  que  les  luges 
me  donnent.  Tu  parle  bien,  luy  dit  Si- 
mias.  le  ne  craindray  point  maintenant 
à  te  dire,fur  quoy  ie  doute,&  où  ie  puis 
trouuer  moins  à  me  refoudre  en  tout 
ce  difeours.  Or  ienc  penfe  pas,ny  pof- 
fible  toy  non  plus ,  que  la  vérité  s'en 
puiife  bien  trouuer  en  cette  vie. 

Durant  le  cours  mortel  que  Dieu  don- 
ne la  vie. 
Il  ejt  bien  mal  aife  de  contenter  ïenuie, 
Que  nos  ejprits  ont  defçanotr> 
Au  moins  ce  feu  de  tours  que  nous  auons 

au  monde 
Employons  tout  nofire  pouuoir} 
A  dijfiper  V horreur  de  cette  nuifl  profon- 
de. 
Et  de  ce  peu  de  clarté 
Que  Ceftude  nom  apporte , 
Ta/cbons  à  ouurir  la  porte 
Qui  meine  a  la  vérité. 

Ce  feroit  donc  vne  lafeheté,  ô  Socrate, 
de  t'efpargner  au  befoin  que  nousauôs 
icy  de  toy.  Il  fauc  que  tu  efpluches  Se 
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examine  derechef  ce  trai&é,  deufTes-tu 
te  rendre  &  defaillir-au  trauail,  afin  de 
nous  infhuïre  en  cette  matière ,  &  que 
nouspuiflions  penetrer  auffi  auantquc 
peut  l'entendement  de  l'homme  ;  car 
dans  vn  fi  profond  Océan,  fi  bous  n'y 
pouvions  pas  voir  toute  la  facilité  que 
flous  y  defirons,  nous  y  deuons  prendre 
pour  le  moins  toutes  les  afieura^nces 
que  nous  y  pourrons  trouuer. 

On  a  recours  a  des  vaijfeanx^ 
NepcHutmt  vfer  decarrojfes^ 
Four  fendre  les  humtdes  hojfes 
Qui grojfijfent  le  dos  des  eaux, 

Afleure  nous  donc  le  mieux  que  m 
pourras>&  nous  inftruits  en  toute  cette 
queftion  ,  afin  que  ie  ne  me  repente 
point  vn  iôur ,  d'auoir  perdu  cette  oc- 
cafion  de  m'en  efclaircir  auccquestoy. 
Il  eft  vray  que  Cebes  &  moy  auons  des 
difficultez.  Et  peut  cftrc  ,  dit  Socrate 
aucefujet:  commencez  à  me  dire  ,  en 
quoy  vous  eftes  moins  fatisfaiéts.  En 
cet  endroid  luy  dit  Simias  ,  où  tu  as 
parlé  de  Tinuifiblc  diuin  ,  &  tres-beau3 
qui  fepe ut. ou  femble  auffi  bien  dire  de 

ia 
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la  harmonie  d'vn  luth  bien  accorde 
bien  touchércar  on  dira  que  l'harmon10 
de  ces  accords  parfaifts  font  quelquc 
ebofe  de  diuin  ,  de  pur  3  &  d'immortel* 
ôc  que  les  cordes  &  le  bois  du  luth  font 
choies  corporelles,  compofees.,&  terre- 
ftres  y  &  de  la  nature  de  ce  qui  eft  roor.. 
tcïyCi  bien  qu'après  auoir  rompu  hs  cor- 
des ,  &c  caflé  le  luth  >  on  prouwera  par 
tes  raifons  ,  que  ce  qui  eft  de  celefte., 
c'eft  à  dire  f  cette  harmonie  demeure 
encore,&  ne  fe  diffipe  pomncar  il  n'y  a 
nulle  imagination  que  le  luth  demeu- 
re après  les  cordes  rompues  ,  &  que  ks 
cordes  qui  font  de  ce  qui  eft  mortelle* 
meurent  auiïî:mais  que  la  harmonie  qui 
eft  de  l'immortel  &  du  diuin  eftoit  per- 
due^ auoit  ceflé  délia  pluftoft  auâr  que 
que  ie  luth  &  les  cordes  >  &  que  cepen- 
dant   l'harmonie   demeuraft    quelque 
part,  &  que  ie  bois  du  luth  &  les  cordes 
fe  pourriiîbient  pluftoft  que  csttç  har^- 
monic peuft  fouftnr  quelque  ehofe;Cay 
ie  penle  bien,ô  Socratclque  tu  asprin$ 
garde  que  cVft  noftrc  opinion,  pom:  ce 
qui  eft  de  Tame^qu  elle  eft  quelque  c^o~ 
ie  de  tel  que  cetre  harmonie  ,  Ventant 
qu'il  y  a  dans  noftre  corps  vne  certaine 
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difpofition  &  compltxion  du  chaud,  du 
froid,  du  (ec,  &'  de  l'humide  ,  &c  telles 
autres  chofesr&  que  le  tempérament  & 
confonahee  de  ces  choies  là,  c'eft  l'ame 
qui  agit  ainlî  dans  le  corps  ,  &  faidt  les 
fonctions    lors  que  les  températures 
vont  bien.    Que  s'il  eft  donc  ainfi  que 
noftre  ame  foit  vne  harmonie  ,  toutes 
les  fois  que  les  maladies  ou  les  Radions 
vienent  à  rompre  l'ordre  de  (es  tempe* 
ramens,&  ruiner  fes  organes,pour  diui- 
ne  quelle  foit,  il  faudra  qu'elle  periffe 
auffi  bien  que  ces  autres  harmonies  & 
confonanecs  de  luth  ou  de  bois,  &  au- 
tres que  peuuent  faire  des  artifans ,  & 
que  le  corps  &c  la  groflierc  partie  de  ces 
chofes  là  demeurent  iufqu'à  tant  que  le 
feu  ou  la  pourriture  les  emporte,»  bien 
qu'elles  font  toujours  de  plus  de  durée 
que  l'ame  ,  &  les  plus  fubtiles  parties. 
Confidere  donc  ,  ie  te  prie  ,  qu'eft-cc 
qu'on  relpondra  à  qui  voudra  croire 
que  l'ame-cft  vn  tcinperiament  de  la  cô- 
pofition  du  corps,  &  qu'en  la  mort  c'eft 
elle  quidefioge  laprcmiere,&  qui  périt 
pluftoft. 

La  Socrœtefeprint  a  rire^ 

Et  iettwt  des  trattls  allume^ 

De 
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*Defès  regards  accouflume^ 
Sur  ce  quen  luy  venoit  de  dire. 

Ces  d^iculte^nom  dit  il> 
Sont  dïvn  raifonnement  fubtil, 
Qwil  faudra  que  ie  vont  explique: 
Pourquoy  donc  quand  vous  rri  efioutiez^ 
Sur  ces  difconrs  ou  vem  doutiez^ 
jiuez.  vont  efiéfans  réplique? 

GlHelquvnplns éloquent  que  moy 
Deueit  renforcer  mes  paroles, 
Et  mieux  faire  voir  comme  quoy 
JJon  difpute  dans  nose fioles, 
Ce  difconrs  a  bien  mérité 
Quon  apporte  vn  peu  de  clarté, 
Dans  vneficraffe  ignorance^ 
Puis  que  vrayement fin  apparence 
Eft  proche  de  la  vérité, 

S  cachons-  le^quoy  quil  nom  en  cohte^ 
M  aie  auant  que  de  réfuter  ' 
U erreur  de  la  première  doute, 
Encore  faut-il  que  tefioute 
Sur  quoy  Cebes  veut  dijpuier, 
Afn  que  mieux  fur  chaque  chofiy  ' 
Partageant  nojîrepeu  de  temps*» 
Sans  permettre  que  ie  repofi> 
Je  vous  rende  tous  pins  contens,  \ 
Aux. matières  que  iepropofi. 

Ain  fi  tr aillant  tout  posément  % 
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Nom  cognoijfons  bien  aifementy 

Si  c'eft  l'opinion  premier ey 

Ou  la  raifon  Aohs  va  ranger^ 

Et  s'tlefl  befoing  de  changer ^ 

j4h  moins  fumons  quelque  lumière* 

Tour  cognoifire  le  danger. 

Puis  fe  tournant  vers  Cebes*  il  le  pref- 
foit  de  luy  propofer  auffi  fes  doutes^ 
comme  Simias  auoit  faid  >  Se  luy  dit: 

A  quoy  crains-tu  de  confentirt 
^Ceji-ce  en  fin  fi  difficile •', 
A  ejuoy  ton  ejprit  indocile  y 
Efi  rejolu  de  repartir? 

ïl  me  fembîe  refpondit  Cebes,  qu'il  en 
cft  de  l'ame  *  comme  de  ion  harmonie. 
Or  pour  ce  qui  eft  de  fon  eftre,auât  que 
de  venir  dans  le  corps  ,  ie  ne  nie  point 
qu'il  ne  puifle  eftre  vray  ,  &  m'en  rap- 
porte fort  à  la  preuue  des  difeours  que 
tu  nous  as  fai&s^mais  qu'elle  foit  après 
noftre  mort  >  c'eft  ce  que  ie  ne  croy  pas 
de  bon  caurj&riî  ie  ne  fuis  pas  pour- 
tant de  Popinion  de  Simiâs^ui  ne  croit 
pas  que- l'aine  vaille  mieux  que  ie  corps 
ny  quelle  foit  de  plus  longue  duree:car 
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moy  ic  pcnfc  que  Famé  eft  plus  cxcel- 
Iente,fans  comparaiion ,  que  tout  cela* 
&  partant  voicy  comme  quoy  ic  vou- 
droîs  expofer  la  raiion  précédente  de 
Simias  ?  puis  qu'après  vn  hcmrae  mort 
on  void  ce  qui  cftoit  de  moindre  en  luy 
demeurer  encore,  pourquoy  n  aduoiie- 
ra-t'on  point  que  ce  qui  eftoit  en  luy  de 
plus  ferme  &  de  plus  durable,deineure 
auflî  bien  &  fubiiite  au  mefme  moment 
que  le  reftefMais  voyons  de  quel  poids 
iera  la  refponfe  que  îe  fai&s  à  cela,  Il 
me  faut  pour  m'expliquer  vne  compa- 
raifon  auffi  bien  qu'à  Simias  11  me  lem- 
ble  que  ce  difeours  eft  prefquc  de  me£- 
me,  que  iî  quelqu'vn  diloit  après  la 
mort  d'vn  vieux  TiiTeran,q  >e  cet  hom- 
me eft  encore  ,  pource  que  l'habit  qu'il 
auoit  demeure  encore  j  &  pour  toute 
preuue  il  diroit,  que  puis  qu'vn  homme 
doit  durer  plus  qu'vn  habillement  de 
toile^l  faut  que  cet  habillement  demeu* 
rant  après  la  mort  du  Ti(feran,le  Tiflfe- 
ran  loit  auffi  ,  puis  qu'il  eft  de  plus  de 
durée  que  fon  habillement.  Pour  moy* 
Simias^ie  croy  que  cela  eft  fpiblc,&  que 
peu  de  gens  le  voudroient  payer  de  tel- 
les raitons  :  car  ce  Tifleran  qui  aura  vfé 
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plufieurs  habillemçns  ,  &  en  aura  tiffu 
plufieurs ,  il  eft  mort  après  beaucoup 
d'iiabillemens  ,  &  feulement  pluftoft 
qu'vn  ,  tk  fi  ne  s'enfuit  nullement  pour 
cela  ,  qu'vn  homme  foit  quelque  cho* 
fe  de  plus  vil  &c  de  plus  débile  qu'vn 
habilJement.On  peut  ce  me  fcmble  fai- 
re la  mefme  comparaifon  de  l'ame  au 
corps  ,  que  l'âme  eft  véritablement  de 
plus  de  durée,  &  le  corps  moins  fort  Se 
moins  durable  :  mais  que  chaque  ame 
confume  plufieurs  corps,mefme  en  cel- 
les qui  viuent  long-tcmps:car  fi  le  corps 
s'en  va  &  dépérit  tous  les  iours,mclme 
durant  la  vie,&  que  l'ame  repare  touf- 
ioursce  qui  fe  confume, &  remet  ce  qui 
fe  périt  >  alors  que  lame  pent ,  c'eftok 
fon  dernier  habillement,  detiant  lequel 
elle  meurt ,  ayant  furuefeu  à  plufieurs 
autres,  &c  qu'après  la  fin  de  lame  le 
corps  qui  n'a  plus  dequoy  fe  refaire,  eft 
contraint  de  monftrer  l'imbécillité  de 
fa  nature,  &  pourrit  &  efuanouit  bien- 
toft.  De  tout  ce  difeours  on  ne  trpuue 
point  que  lame  demeure  après  que- no* 
ne  fournies  p!us:car  quand  bien  on  t'ac- 
corderoitque  nô  feulement  l'ame  eftoit 
auant  le  corps,qu\ij  rçs  la  mort  de  quel- 
que s-  vn* 
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quelques-violeurs  âmes  reuicndroient 
cncores  dans  les  corps,&  qu'il  fe  trou- 
uaft  des  efprits  qui  vin(Fcnt  ainfi  à  quit- 
ter &  reprendre  des  corps ,  comme  la 
nature  de  l'ame  eft  excellente  &  puif- 
fante ,  fi  peut-on  dire  pourtant  que  l'a- 
me  en  fin  lafl'e  de  tant  de  générations, 
&  d'efteindre  &  de  r'allumer  tant  de 
vies,pourroit  rencontrer  vne  mort  der- 
nière, dont' elle  ne  reuinft  iamais.  Ou- 
tre qu'il  n'y  a  perfonne  qui  fe  puifle  ap- 
perceuoir  quelle  feparation  de  l'ame  a- 
nec  le  corps ,  eft  celle  où  l'ame  doit  pe- 
tir  :  que  s'il  en  eft  ainfi ,  c'eft  vne  foliie 
d'auoir  des  confiances  en  la  mort;  ne 
pouuant  faire  voir  que  l'ame  eft  im- 
mortelle &c  indiflblublc  ,  8c  félon  l'ap- 
parence, on  tire  de  là  vne  neceflité  que 
chacun  doit  craindre  pour  fon   ame, 
quand  elle  eft  proche  de  fon  partement3 
ne  fçachant  fî  elle  prend  fon  côgé  pour 
touhours ,  &  fi  c'eft  là  cette  feparatio» 
qui  la  doit  acheUer, 

P  H  JE  D  O. 

Cefdft  là  ee  difeoars  ofrmftre  ame Atta- 
chée», 
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^Defentimens  douteux  dtuerfement  touchée* 
'Dans  vn  ejionnement  nom  laijfa  tom  rauisr 
Nom  vtfmes  des  raifons  par  d'autres  ren- 

nerfees, 
Et  défia  bien panchans  vers  ce  dernier  aduis* 
Nous  ne  fautons  a  quoy  refondre  nos  penfees* 

Socratenom  ayant  perfuade 'fi  bien, 
§iue  nul  for  fin  dp/cours  ne  doutoitplm  de 


rien, 


Nos  ejprits  balancez  fouffroient  vne  con- 
trainte, 

Et  de  cette  dijpute  a  dtmy  rebutez,* 

Nom  creufmes  que  la  chofe  efioit  doutenfe  ou 
feinte, 

O  que  nos  iugemens  efioient  trop  hebetez» 

Ce  n'eft  point  fans  fujet ,  Phaedo  ,  que 
vous  demeuraftes  en  cedoute5&  en  cet 
eftonnement  :  car  feulement  à  t'ouyr 
parlerai  m'a  prins  vne  meime  défian- 
ce de  perfuafions  de  Soirate>&  m'efba- 
hy.  pourquoy  ie  commence  à  me  dcldi- 
re  de  fon  opinion  véritable.  C'a  efté 
toufiours  mon  aduis  qu'il  y  a  vn  grand 
rapport  de  l'ame  à  cette  harmonie  >  ëc 
comme  ie  Tay  tojfiours  creu  aupara- 
vant 5  ton  difeours  m'a  remis  encore 
plus  auant  cette  creance>fi  bien  que  i'ay 
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befqui  tout  à  faid  d'autres  prcuucs  que 
les  premières  5  pour  cognoiftre  que  l'a** 
me  (bit  immortelle.  Partant  ie  te  con- 
jure de  me  dire  fi  Socrate  fe  trouua  auf~ 
fi  efmeu  que  les  autres  pour  fes  obie- 
<fHons,s'il  eut  des  raiionspour  bien  ap- 
puyer fa  do&rine  ,  de  quelle  façon  il  fe 
prîft  à  la  difputer3&  comme  quoy  il  setor 
acquitta. 

Vraytment  depuis  le  temps  que  ie  cognok 
fa  vie, 
1* admire  de  l'ouyr  parler  Jî/ainement: 
Tout  csf ois  la  vertu  de  mon  ame  eft  rame. 
Ne  mefaifit  iamais  de  tant  deflonnement* 

Du  trouble  de  fon  dueil  mon  amefe  rap- 
paife, 
Et  le  yejfentiment  que  i'ay  de  fon  trejpœs, 
Nefçauroit  mempefeher  que  ie  ne  [où  bien 

aife 
D'amir  veu  ¥  accident  de  ce  mortel  repas, 

Les  raifins  quil  tiroit  de  fin  ejprit  fertile ', 
Contre  les  monuemens  de  nos  elfrits  douteux * 
fondirent  tout  £  effort  de  ï  erreur  inutile* 
Et  nos  difficulté*,  nous  rendirent  honteux. 

Sans  qu  aucun  defflaifir  luyparufi  au  vi~ 

Il  vidbien  comme  quoy  le  faux  nom  efmou- 
mit% 

Mê 
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Et  d'vn  cas  complaifant  comme  eftoitfin  loin- 

gage> 
Il  ouytpropofer  les  doutes  quon  auoit. 

Puis  à  chaque  blejfeure  apportant  vn  di~ 
Fïame, 
Jl  donna  fes  raifons  amcques  tant  de  poix -, 
Quilfuft  afezpuijfant  pour  affranchir  no- 

ftreame, 
A  qui  défia  l  erreur  auoit  dorme  fes  loix. 
Comme  dans  vn  combat  des  troupes  eïtorf- 
mes, 
Quand  îcnnemy  vainqueur  a  dijppé  leurs 

ransy 
Ont  befoin  d'vn  bon  chef  pour  e(îre  ramenées  > 
Et  refaire  le  gros  de  leurs  foldats  errans. 

Socrate  domement  auecquesfa  conduitte^ 
De  fes  mauuais  obietts  rompant  la  trahifony 
Ramena  fes  etfrits  qui  sefioîent  mis  enfuitte^ 
Et  leur  ht  retrouuer  le  train  de  la  raifon. 
Combien  que  fin  propos  d'vn  fins  incom- 
parable) 
*Paruft  vne  merueille  au  iugement  de  tom^ 
Jlfirnbloit  toutesfois  encor  plus  admirable^ 
£n  cette  gaye  humeur  dont  il  parlait  à  nous, 
fefiois  lors  d'aduenture  au  pied  du  Uftfo 
nejle, 
Okfes  yeux  attendaient  lefomme  du  trefpas, 
Socrate  efioit  ajfis plu*  haut  que  tout  le  refte, 


21 
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Si  moyfurma  main  drotfteen  vnfiege  ajftz 
bat, 
Pafiatdejfuê  mes  yeux  so  regard  vénérable, 
EtioïtaM  défi  main  auecques  mes  cheueux^ 
Jlfembloit  a  le  voir  que  le  Ctelfauorable 
Enfin  afftUion  eufi  accomplyfis  vœux. 
Comme  chacun  de  nom  al 'efcouter s 'ap- 
prejte, 
Encore  for  mon  poil  il  repajfalamam, 
Et  poJfible(dit- il)en  mepreffant  la  tejfe, 
Phœdonjes  beaux  cheueux  feront  couper  de- 
main. 
Je  refyondis  quoHy>nefiachant  pas  enten- 
dre 
Tour  quel  dueiltl  vouloit  que  te  lesfijfe  choir. 
Ha!  dit-il,  cherPhoedan,  cefiroit  trop  *tten~ 

dre 
Si  noué  anons  icj  plus  près  le  defeïfoir. 
Tous  deux  fit  h  me  croit  tant  quephœdm 
demeure 
Sur  ïQrizj>n  dernier  dont  ie  doit  voirie 

cours, 
T&ijons-noiu  s'il  adulent  que  la  rai/on  nous 

meure, 
Et  monfirons  par  ce  dueil  la  mort  de  nos  difi 
cours, 
Comme  au  pays  d'Argos  oh  milieu  des  ba- 
tailles, 

Us 
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Les  foldau font ferment  d'ejlre  toujours  ra~ 

fety 
Jufqua  tant  que  leurglaiue  aitfaift  les  funé- 
railles, 
D'eux  ou  des  combat  ans  qui  leur  font  oppo- 

KÏÏioyfi  tefioù  *Thœden  auant  que  de  m* 

rendre 
Au  deffy  de  Simte  &  de  Cebes  aujft. 
Je  les mettrois  au  feint  de  ne  sozjtr  dépen- 
dre , 
Ou  mon  dernier  fou  ffiir  s' acheueroit  icy. 
Ha  ?  dû-iejncn  dejfeinferoit  bien  ridicu- 
le 
De  méprendre  moy  feula  ces  deux  fort  s  ef 

pritSy 
le  fer  où  téméraire  &  lepuijfant  Hercule 
D'vnfifot  defèfpoir  nefuft  iamais  repris. 
Si  tu  tevoû  (  dtt- tl)  tropfoible  d'aducn- 
ture 
Thtdon,  prends  vnfecondjierculc  en  fit  au- 

tant) 
Demande  moyfecours  tant  que  ce  tour  me 

dure 
leferaytlolas  auectoy  combattant. 

Ouy,dis-ieyVous  Hercule  &  moy  tropfoi- 
ble encore, 
tour  faire  Viola*  en  ce  combat  icyy 

Et 
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Et  de  peur  que  mon  bras  vos  coups  ne  dés- 
honore, 
XJoHê  en  prendrez,  tout  fenl  U  gloire  &  le 
fbucy. 
Apres  ces  complimens  rentrans  dans  la 
matière , 
Il  retrama  le  fil  d'vn  difcours fi 'fécond, 
Oueparmy  tout  le  cours  de  la  diffute  entiè- 
re* 
Il  fit  voir  quilnauoit  que  faire  d'vn  fécond. 
Afin  que  noïire  efprit  phu  clairrment 
regarde 
Dans  le  vray  qui  fouuentfe  couure  de  £  er- 
reur) 
Venant  tous  (  notu  dit- il  )  chers  amis  prenez 

garde, 
Crue  iamais  la  raifon  ne  vousfoit  en  hor- 
reur. 
Chacun  deuient  fubieta  cette  maladie 
Lors  que  par  la  raifon  il  sefi  trouué feduit. 
Et  que  des  faux     obiefts  dans  vne  ame 

efiourdie. 
An  lieu  de  la  lumière  ont  faift  venir  U 
nuiB. 
La  meilleure  raifon  nom  vient  en  deffian- 
ce, 
Vame  vne  fois  trompée  a  toufiours  de  la 
peur  y 

Et 
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Et  nofe  appréhender  Vobieti  de  la  fcience, 
Gjuad  celuy  qui  le  donne  eftfoupçonnê trom- 
peur. 
Âinfidans  11  amitié  que  nom  auons  vouée 
A  quelquvn  dont  l'humeur  fe  forme  a  nos 

defirs, 
Nofire  ame  auec  la  Jîenne    efiroittement 

nouée, 
Se  laijfe  innocément  furprendre  a  fes  plaifirs. 

Ai  au  l'infidélité qui  demeuroit  cachée, 
Enfin  fe  defcouurat  fafche  vn  home  de  bien, 
Et  l'arne  anec  effort  d*vn  tel  ioug  deflacheey 
Se  deffie  touftours  d'vnfi  traiflrc  lien. 
Ai  efrne  après  queplufîeurs  ont  abusé  no~ 
Sire  ame, 
Que  nous  auons  gliffé fouuent  an  mefme  pai. 
Et  que  ceux  dont  nos  cœurs  eflimoient  plus 

laflamme 
Ont  eu  le  plusfunefie  &  le  plus  feint  .appas, 
NoSlre  efprit  rebuté  ne  croit  point  des 
courages. 
Capables  de  donner  ny  de  garder  la  foy, 
Les  plus  facrez  ferment  luy  laiffent  des  om- 
brages, 
Et  le  font  incrédule  atout  autre  quhfoy. 
Ceftpourquoy  vn  deffaut  de  Ufoibleffe 
humaine, 
Qtizme  infidélité  nous  doive  ainfi  picquer, 

Et 
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Et  Chomme  de  qui  Came  efi  vigoureufe  & 

faine* 
la-mais  de  tels  rebuts  nejelaijfe  choquer. 
llfautvn  peu  d'addrefe  k  bien  cueillir 
des  rojeSj 
Il  faut  bien  du  myftere  agouuerner  les  gens* 
Il  faut  de  Canif  ce  à  difcemerles  cboJes> 
Que  nom  iamais  cogneu  tons  ces  efprits  cha* 

geans. 
Or  fi  les  entendemens  foibles  qui  fe 
trouuent  ainfi  fubjets  à  fe  rebuter, 
auoient  vn  peu  de  fincfle  à  fe  feruir  des 
hommes,ils  cognoiftroicnt  la  chofe  cô. 
me  elleefl-jc'eitàdire,  qu'il  fe  trouuc 
peu  d'hommes  extrêmement  bons  ou 
extrcmcméc  mauuais,mais  il  y  en  a  vne 
infinité  de  médiocres. pourquoi,luy  dis* 
ie,me  dites  vous  cela?  Tout  ainfi,  dit  il, 
qu'il  en  arnue  aux  chofes  petites  ou 
grandes,vois  tu  pas  qu'il  n'y  a  rien  de  fi 
rare  que  de  trouucr  vn  homme  ou  vn 
chiçn>ou  autre  chofe  bien  grande  ou 
bien  petite? 

Les  obietsd'ef  range  mefurey 
Sont  rares  parmy  les  humains? 
H  Je  trouue  dans  la  nature ', 
Peu  de  Geans  &  de  Nains. 

Bien  peu  de  beauté  comme  Hdcncf 
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Peu  de  frères  comme  Cafior, 
Teu  dïyurongnes  comme  Silène, 
Pctt  de  piges  comme  Nefior. 

Peu  de  chiens  comme  efioit  Cerbère > 
Peu  de  fleuues  comme  ^yicheron, 
Peu  de  femmes  comme  Megere, 
Peu  de  Nochers  comme,  Charon. 

Aucun  teinftbeau  comme  Iafynthe, 
Rien  de  fi  clair  que  le  Soleil, 
Rien  de  plus  amer  que  l'Ab/ynthe, 
T^iende  plus  /  doux  que  le  JommeiL 

Peu  de  bruits  comme  le  tonnerre* 
Peu  de  mo?7ts  comme  Telion, 
Et  des  animaux  de  la  terre, 
Peu  fin  fiers  comme  Lion. 

Peu  de  felicite^fupremes, 
Peu  d'incomparables  malheurs, 
Peu  de  rejfentimens  extrêmes. 
De  voluptez.  on  de  douleurs. 
En  fin  tu  treuueras  que  les  chofes  ex- 
trêmes font  fort  rares,&  que  les  mé- 
diocres font  fréquentes.  Que  iî  on  ve- 
noit  à  propofer  vn  prix  à  la-  mefchan- 
ceté  &  au  crime  ,  il  s'en  trouucroit  peu 
qui  vinflent  à  l'extrémité  ,    &  qui  Te 
troûuaflent  entièrement  mefehas. 

Si  le  Ciel  eftott  les  tortures, 
Dont  il  punit  les  forfaitures, 
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Et  qiïilyprtpofaft  vn  prix, 
Comme  k  des  chofes  légitimes, 
Il  fi  troHHeroit  peu  £eff>nts% 
Quifceuffent  bien  f aires  des  crimes. 

Eft  ce  pas  ton  aduis ,  6  Phxdon  !  le  luy 
rclpondis  que  ie  le  croyois  ainiî,Tu  fais 
bien  me  die  il, ce  n'eft  pas  pourtant  tout 
vn  des  raifôns  &  des  hommes,  pbur  ce 
qu'elles  ne  font  pas  ainiî  différentes  6c 
rares  aux  extremitez  entre  elles, comme 
nous  difons  des  hommes  extrêmement 
xnefchans  ou  bons:  mais  ie  me  luis  em- 
porté en  te  Imitât  iufques  à  ce  diteours 
coutesfois  voicy  où  eft  noftre  fimilitu- 
<Ie  -,  en  ce  que  nous  auons  dit  au  com- 
mencement, qu'il  y  a  vn  certain  artifi- 
ce à  fe  feruir  des  homn^es  ,  Se  à  les  co- 
gnoiftre  de  peur  de  .s'y  tromper-  Tout 
de  mcfme  ,  il  y  a  du  myftere  à  fe  bien 
feruir  de  quelques  raifons  &  à  les  co- 
gnoiftre.  Sans  doute  il  quelquvn  vient 
à  prendre  vne  créance  ,  &  apperceuoir 
vne  rai  fou  fans  s'y  eftre  feruy  de  fart 
des  raifons,il  eft  fubjet  à  fe  tromper  ,fc 
confondre  >  &  ie  rebuter,  &  que  après 
que  cette  créance  fe  trouue  failffc  ,  ik. 
qu  il  l'a  defcouure  telle  luy-iuel«ie, 
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comme  il  peut  eftte  qu'elle  fera  faillie 
&  rcur  eftre  auffi  qu'elle  ne  le   fera 
point',  &  ce  meleonte  lwy  eftant  arrme 
plufiçurs  fois.il  ne  peut  eftre  qu'il  ne  le 
rebute  ,  &  ne  vienne  en  défiance  de 
toutes  les  railons.Cer  inconvénient  eft 
ordinaire  à  ceux  qui  aiment  à  traiter  des 
raifons  côtradictoires-.car  tu  fçais  qu  ils 
s'imaginent  eftre  les  feulsparraidemet 
icauans ,  6c  que  ce  font  euxieulemcnt 
qui  ont  defcouucrt  ,  qu'il  n'y  a  rien  de 
tain  ny  de  ferme  dans  les  choles,ny  das 
les  raifons,raais  que  tout  eft  fans  deflus 
deflous  pelle  mefte.comme  enl'Eunpe, 
&  qu'il  n'y  a  rien  où  il  y  aird'arreft 
pour  vn  raoment,&  toute  difeipline  de 
vérité  leur  femble  fufpe&e  &  dange- 
reufe. 

Comme  Euripe  en  fis  eaux  mouuantes, 
On, 'aucun  vatljcan  nofa.  toucher* 
Et  qui  donnent  tant  d'ejpouuantes, 
Q£on  frémit  aies  approcher. 

Et  n'eft-ce  pas  ,6  cher  Phxdon,  vne  hô- 
teufe  Scmiierable  maladie.qui  fe  trou- 
uan:  des  raifons  bonnes  Se  fermes,  & 
bien  capable  d'appuyer  noftre  créance, 
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vn  homme  vienne  à  s'en  defficr  par  ia 
deprauation>&  lcfdegouft  de  ton  efprit 
que  fes  difeours  ainlï  contradictoires 
Ont  empiété  ,  &:  luy  ont  perfuadé  que 
tout  eft  tantoft  vray>&  tantoft  faux  ^  6c 
qu'eftantdeuenu  ennemy  de  coûtes  les 
raifons  ,  il  farte  comme  le  malade  qui 
imputec  l'amertume  de  ion  gouft  aux 
viandcs,&xettuy-cy  la  foiblefle  ôcCon 
deffautaux  railons  pour  les  hayr  après 
toute  fa  vie,  &  fe  priuer  de  la  vérité,  & 
de^la  cognoiflance  des  choies. 

Son  fins gaftéfe  perfkade 
Qjtil  ne  faut  pins  rien  affermer 9 
Comme  ï appétit  d'vn  malade 
Qui  ne  treuxe  rien  que  Àamer. 

Cher  Ph&don>  croyons  ie  te  prie, 
Que  Convient  lame  des  humains 
A  bien  befoin  d'ejlre guérie , 
Et  tafehons  a  nom  rendre  faim. 

fjMdles  chofesfont  veritaHes9 
Et  tiennent  par  ie  fondement 
De  leurs  preuves  indubitables^ 
S'appuyer  dans  l 'entendement- 

Les  défauts  fi. n  dans  nospe:-?feerx 
Il  fe  trouuepeu  de  mortels, 
Dont  les  âmes  foie  aï  bien  fenfee.sy 

E    t 
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JUais  tafchons  a  deucmrtels. 

Moy  pour  auoir  cet  aduantage, 
De  mourir  fur  vn  vray  difiours, 
Et  vous  four  en  garder  ïvfage 
En  tout  le  refte  de  vos  iours. 
.  jiuiourXhuy  que  ma  mort  efi  proche, 
Et  que  i*  cours  a  mon  repos, 
le  veux  efuiter  le  reproche. 
De  dijputer  mal  h  propos. 

Queie  hay  t humeur  enragée 
'De  ces  ejprits  contentienXy 
Qui ge fient  vne  ame  engagée 
Parts  les  dtfcours  ambitieux. 

Toutes  chofesparoijfentfcmbm, 
^  qui  les  veut  ouyr  parler \ 
Leurs  fukilitez font  des  ombres, 
Ta  leurs  voix  du  vent  &  de  îair. 

Tout  le  foucy  de  leur  efiude 
N'eft  quvnefotte  vanité, 
De  donner  vne  incertitude, 
Sons  couleur  Avne  vérité. 

Laijfantle  vray  iïvne  chofe, 
fis  vont  que  des  difiours  menteurs, 
y ghy  rendre  ce  qui  fe  propofe, 
apparent  a  leurs  auditeurs. 

'  'Moy  et  vne  humeur  toute  contraire, 
Lai  font  libres  vos  iugemtns 
Je  ne  ufche  qtia  fam faire, 
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Par  raiforts  k  mes  fentirnens, 

Ennemy  d'vn  difcours  qui  tente* 
Et  quifuborne  les  écrits* 

Ceft  aJfe<-  ^He  *c  me  contente. 
Car  ie  riay  rien  plus  entrepris. 

Cognoijfant  la  chofe  à  mon  aife, 
le  fuis  quitte  de  mon  devoir, 
S'il  advient  que  monfens  votuplaife, 
Ceft  h  vous  de  U  receueir. 

Et  voicy.mon  amy,le  profit  qui  nie  10 
uient  en  difputant  de  la  forte.  Ceft  que 
mon  opinion  &  ce  que  l'entreprends  de 
ptouuer  le  trouuant  véritable  ,  il  fera 
bon  de  s'y  arrefter ,  (i  ie  me  trompe  en 
ma  creance,&  qu  il  foit  faux  qu'après  la 
mort  il  demeure  cucore  quelque  chofe 
de  nous,  au  moins  ce  peu  de  temps  que 
i'ay  auant  que  de  mourir ,  paffera  auec 
moins  d'ennuy ,  ôc  pour  vous  ,  &  pour 
moy.  Et  après  toute  l'ignorance  de  ecs 
cbofeslàne  me  peut  pas  durer  beau- 
coup, car  ie  n'ay  plus  gueres  à  m'en  ef- 
claircir  :  &c  voila  de  queldeflTein  ie  re- 
uiens,ô  Simias/&:  vous  Cebes,tout  preft 
àdifputer  :  mais  pour  vous  fi  vous  me 
croyez  ,  ne  vous  en  rapportez  point  à 
Socratc,mais  à  la  vérité,  Quâd  vous  iu- 

E    I 
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gérez  que  ie  dis  vray,accordez  le,finon 
niés  le,  &  me  répliquez  hardiment ,  8c 
prenez  garde  pour  moy  que  me  trom- 
pant moy-meime  ,  iene  vous  trompe 
auffi ,  &  me  fepare  d'auec  vous,  comme 
laguefpe  ,  après  vous  auoir  laifsé  mon 
aiguillon.  Reuenons  donc  à  vos  obie- 
criens,  &  s'il  ne  m'en  reflbuuicnt  pas 
bien,  aidez  moy  à  les  repeter.  La  doute 
de  Simias  ,  fi  ie  ne  me  trompe,c'eft  que 
l'ame,quoy  que  plus  belle,<£  plus  diui- 
jfte  que  le  corps  ,  ne  laide  pas  pourtant 
de  perir  pluftofi:  que  le  rapport  quelle 
a  auec  ces  harmonies  dont  nous  auons 
parlé.  Cebes  ,  ce  me  femble,  accordoit 
bien  que  lame  eftoit  déplus  de  durée 
que  le  corps.-mais  il  adiouftoit  que  per- 
sonne ne    peut  fçauoir  fi  Tame  après 
auoir  confomme  plufieurs  corps ,  laii- 
fant  en  fin  le  dernier  nay  finit  auffi  elle 
xnefme  ,  &  que  telle  forte  de  mort  feu- 
lement foit  la  fin  de  l'ame  :  mais  que  le 
corps  eft  fubjet  à  fe  diffoudre  &  dé- 
périr continuellement.  Simias  6c  Cebes 
accordèrent  tous  deux, que  c'eftoient  là 
leurs  doutes. mais  ditSocrate,n!ez  vous 
ce  qui  a  efté  dit  au  traidté  preccdent.ou 

fi  vous  en  accordez  vne  partie  ,  &  en 

nieït 
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niez  l'autre  ?  Il  y  a  (  luy  dirent-ils  )  de$ 
chofes  que  nous  trouuons  bonnes  ,  &c 
d'autres  que  nous  n'approuuons  point. 
Mais, dit  Socrate  ,  touchant  la  reminif- 
cence,  qu'eft  ce  qu'il  vous  en  femblc? 
Croyez  vous  quelle  eft  /  &  fi  elle  cft; 
eftes  vous  d'accord  auecmoy  ,  qu'il  en 
faille  tirer  vne  confcqucnce  neceilaire, 
que  l'ame  a  çfté  en  quelque  lieu  aupa- 
rauant  que  de  venir  dans  le  corpsfPour 
cela,dit  Cebes,ray  pris  vn  grand  plaifir 
au  diteours  que  tu  en  as  faift  ,  &  me 
tiens  ferme  en  cette  créance  :  Et  moy, 
dit  Simias ,  i'en  fuis  tout  de  mcfme  ,  & 
ferois  fort  cftonné  s'il  eftoit  poffible 
qu'on  me  perfuadaft  le-  contraire.  Si  es 
tu  pourtant  obligé  ,  hoft'e  Thebain  ,  à 
prendre  vne  autre  opinion  ,  fi  tu  croîs 
que  l'harmonie  foit  quelque  chofe  de 
compofé  >  &  que  l'ame  foit  vne  harmo- 
nie de  la  temperature,&  de  la  eonftitu- 
tiô  du  corps :car  tu  ne  fçaurois  aduoiier 
que  cetee  confonance  compofec  de 
quelque  chofe  ,  aitefté  pluftoftquc  la 
chofe  dont  il  falloit  quelle  compofaft. 
Tu  ne  fçaurois  iamais  aduoiier  cela,  fa- 
mais,  dit  Simias.  Et  vois  tu  pas  bien  ce- . 
pendant  que  tu  es  contraint  de  le  cou- 

£    4 
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fefle^quand  tu  disfcque  l'amc  a  cfté  plu- 
ftofl que  le  corps3& quelle eft  vnc  con- 
fonance  compofee  du  corps  ?  ton  dire 
reuient  à eccyj  quelle  fe  faid: des  cho- 
ies qui  ne  font  point.  Encore  mefmc 
l'harmonie  du  luth  ne  peut  cftre  de  la 
iorte,  c'eft  àdire^âuant  les  chofes  dont 
elle  eft  compofce:caric  bois  &  les  cor- 
des ,  &  quelques  fons  rudes  &  mal  ac- 
cordans  précèdent  cette  douce  &  par- 
faire confonanee  qui  vient  après  tout 
cela  ,  &c  fe  perd  pluftoft  que  lerefte. 
Vois  donc ,  comme  quoy  ce  que  tu  dis 
icy  rcuient  fort  mal  à  ce  que  difois  au- 
parauant ,  &  que  fur  les  propos  de  ces 
harmonies  &c  de  ces  concordances ,  tes 
difeours  fe  trouuent  tres-mal  d'acord* 
Tres-mal ,  dit  Simias  ,  fi  eft  ce  qu'en 
cette  matière  de  confonances ,  il  faut 
fur  tout  qne  les  paroles  foient  bien  cô- 
certees  3  &  qu'elles  ne  difeordent 
point  en  proposée  defordre  au  langage 
ne  doit  pas  cftre  fi  remarquable. 

Dans  vnefuiffion  de  douleur  ou  de  rage. 
Quand  Vefpotr  divn  Amant  efttronblédvn 

refus, 
Qucjuvn  pa fie  Nocher gemk  parmy  for  âge  y 
V  Ame  ne  peut  fournir  que  des  propos  cofus* 

Nïm- 
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N  importe  quvn  bouuieren  efiorchant  la 

terre, 

Parle  auec  éloquence  à /es  taureaux  rebours  % 

Ny  quvn  braue  fbldat  en  parlant  de  la 

guerre. 
Cherche  de  £  artifice  à  ranger  fis  difcours. 
Ah  lieu  de  bon  difcours  &  de  voix  elo~ 
quantes, 
On  ne  peut  efcouter  qtivn  dijfilu  caquet y 
Sur  leMotCytheroousen  vont  lesBacchates^ 
Qmnd  leur  Dieu  les  appelle  a  fin  vineux 
banquet* 
Aiais  celuy  dont  ïejprit  nefi  iamaiseu 
defirdrey 
Et  que  les  pajfions  latjfent  enfin  repos , 
Afin  que  les  Cenfiurs  nayent  point  dequoy 

le  mord.re9 
Il  doit  auoir  lefimt  d'accorder  fis  propos, 
Oeft  à  dire  ô  Simias  !  qu'vn  philofophe 
doit  faire  en  force  que  (es  dilcours  fe 
trouucnt  de  bon  accordées  tiens  à  pre- 
fent  fe  trouuans  très  -  defaccordans* 
il  faut  que  de  deux  tu  choififlc  lequel 
tu  aymes  le  îpieux  ,  ou  receuoir  la  dis- 
cipline de  la  reminifcence  ,  ou  croire 
que  l'ame  eft  vne  harmonie,  le  choi- 
lis  le  premier,  dit-il  ,  car  ie  ne  iça- 
chc  point  qu'on  m  ait  iamais  prouué 
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fuffifamment  que  l'ame  foit  comme  vne 
harmonie. le  nel'ay  iamais  veu  faire  ap' 
pai-oiftre  que  par  des  choies  vray-fem- 
blabîes,  Ôchs  opinions  qui  s'impriment 
par  des  apparences  trompent  ordinai- 
rement^ en  la  Geometrie,&  en  autres 
chofes^mais  la  preuue  de  la  reminifeen- 
cc  eft  appuyée  (  ce  me  femble  )  fur  des 
fondemens  afleurez:  Car  nous  auons 
dit  que  Pâme  deuantque  d'entrer  dans 
le  corps  eft  autre  part,en  telle  forte  que 
ion  eflence  a  le  furnom  d'vn  vray  eftre, 
&pour  ce  poinft  là,  ie  m'en  trouue 
bien  perfuadé.  Ceft  pourquoy  ic  ne 
içaurois  croire  ny  àpersone,ny  àmoy- 
rnefme,  que  l'âme  foit  cette  harmonie. 
Quoy  encore  Simias,luy  dit  Socrate,te 
fcmble-t'il  qu'vne  confonance  ou  autre 
compofition  de  quelque  forte  quelle 
foit  5  puifle  eftre  autrement,  &  auoir 
d'autres  difpofuios  que  celles  des  cho- 
fesdont  elle  eft  faifte  ,  ny  patir  ,  ny 
agir ,  que  ces  chofes  ne  patiflent  & 
agiflent  ?  le  croy  que  non ,  dit  Simias* 

SOCRATE. 

l'harmonie  à  mon  aduis  fans  fa  matîe- 
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rcy  dont  elle  eft  compofee^n'eft  rien  du 
tour. 

Tout  cela  rieft  quvnpeu  de  boit* 
Cjut  defoy  nefçachant  rien  dire, 
Emprunte  U  vie&  la  votx> 
Et  des  cordes  &  de  nos  doigts, 
£t  de  lafaçof?  de  la  lire. 

Aiaislors  queleboûefl  cajféy 
Tous  les  ioïieurs  les  plus  habilesy 
Kappellans  Ufon  trefpa/fe 
Sur  vn  infiniment  enfoncé^ 
Touchent  des  cordes  inutiles. 

Il  n'y  a  donc  point  d'apparence,dit  $o~ 
crate,que  celle- conlonance  précède,  & 
faile  iuiure  les.  chofes  dont  elle  efi 
compofee»  mais  bien  pluftoft  qu'elle 
fuit ,  en  telle  forte  quelle  ne  peut 
auoir,  ny  fon ,  ny  mouuement  con- 
traire ï£qs  parties.  Sans  doute  dit  Si- 
mias. 


SOCRATE. 

Et  laconfonance  n'eft  point  confonan- 
ce  en  fa  nature,finon  entant  qu'elle  eft 
tempérée.  Simias  trouua  cecy  d'abord 
Tnpeu  obfcur,&  luy  dift3  qu'il  ne  l'en- 

lendois 
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ccndoit  point.  C  eft  (  luy,  dit  Socrate  ) 
^ue  la  confonance  àmefure  qu'elle  eft 
ou  plus  ou  moins  contemperee,  quelle 
reçoit  ou  plus ,  ou  moins ,  elle  eft ,  ou 
plus,  ou  moins  confonance:  comme  en 
vn  concert  >  à  mefure  qu'il  eft  bon  ou 
mauuais  3  on  dit  qu'il  y  a ,  ou  plus ,  ou 
moins  d'harmome,ce  qui  ne  fe  peutdirc 
de  l'ame  entant  qu  amc^ue  pour  le  ref- 
pe<ft  de  quelque  chofe  ou  grande  ou  pe- 
tite y  elle  -Toit  ou  moins  ,  ou  plus  ame. 
Prends  garde  encore  à  cecy  ^  difons 
hous  pas  de  l'ame  que  1  vne  a  du  fens 
jte  de  la  vcrtu,&  celle  là  nous  l'appel- 
ions bonne  3  8c  que  l'autre  a  de  la  folie 
8c  du  vice,&  nous  l'appellôs  mauuaife  ? 
&  ecluy  qui  croit  les  âmes  eftre  des 
harmonies  ,  dira  t'il  en  cet  endroir, 
que  cette  ame  a  de  la  vertu,  ou  que 
cette  autre  a  du  vice^ou  fi  au  lieu  du  vi- 
ce &  vertu  ,  il  dira  que  cette  ame  a  de 
la  confonance ,  ou  de  la  diflbnance ,  & 
que  la  bonne  eft  confonance  ,  &  eftant 
vne  confonance  elle  mefme  ,elle  ait  en- 
core des  confonances  qu'elle  poflede, 
&  que  la  mauuaife  foit  diffonance  elle 
mefme ,  5c  n'en  ait  point  d'autre  en 
foy  ?  le  n'ay   point  de  quoy  repartir 

li 


DE     L'AME.  10* 

là  ,  dit  Simias. 

SOCRATE. 

Tu  vois  bien  que  ceux  qui  croyent  que 
l'ame  foit  vne  harmonie  ,  fçauent  ref- 
podre  comme  cela.Or  nous  auons  déf- 
ia concédé quvne  ame n'eft ny plus  ny 
moins  ame  qu'vne  autre  ,  &  cette  con- 
ceffion  figniiîe  que  Pâme  n'eft  ny  plus 
ny  moins,ny  a  moins  de  degrez  de  con- 
fonance  i'vne  que  l'auere ,  &  que  l'ame 
qui  n'eft  ny  plus  ny  moins  contotiancea 
n'eft  ny  plus  ny  moins  tempérée  l'vnç 
que  l'autre.Et  ie te  prie,i  ame  qui  n'eft 
ny  plus  ny  moins  tempérée  ,  peut  elle 
cftre  participante  de  la  confonance  à 
moins  ou  plus  de  degrez,ou  pluftoft  ef~ 
galement/Ie  croy  qu'elle  y  participe  ef- 
galement,refpond  Simias, 

SOCRATE, 

Par  confequent  l'ame,puis  qu'elle  n'eft 
ny  plus  ny  moins  ame  l'vne  que  l'autre, 
elle  n'eft  auflî  ny  plus  ny  moins  tempé- 
rée Tvne  que  l'autre.  Eftant  donc  de  la 
forte,eile  n'eft  pasplus  participante  à  la 

confonance  qu'à  la  diflbnance  ;  fi  bien 

qircfhnt 
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qu'eftattelle,vne  ame  nefçauroitauoir 
plus  de  vices  ny  plus  de  vertus  lvne  que 
î'autre,fi  le  vice  eft  vne  diffbnance  ,  & 
If  vertu  vne  confonance.il  me  le  séble* 
dit  Simias.  Mais  bien  au  contraire  ,  dit 
Socrace ,  car  la  raifon  veurque  fi  l'aine, 
eft  vne  conlonance ,  elle  ioit  incapable 
de  vicc3pource  que  la  vraye  confonance 
entat  qu'elle eft  confonâce,ne  participe 
iamais  à  ta  diflbnâcc,&  parla  on  prouue 
que  vne  ame  fi  elle  eft  bien  ame  ,  n  eft. 
point  capable  dauoir  de  vice,&  par  ces- 
raifons,  on  trouue  que  les  araes  de  tou- 
tes fortes  d'animaux  >  eftansauffi  bien 
âmes  i'vne  que  1  autre  font  toutes  bon- 
nes.Cela  femble:Il  t'a  bien  dit  5  &  s'en- 
fuiUroit  fi  cette  proposition  eftoit  vraye 
que  lame  (bit  vne  confonance.  Encore 
plus  Simias  ,  de  toutes  leschofesqui 
font  en  l'homme,  ne  péfes-tu  point  que 
celle  qqi tient  l'empire,  c*é  II  l'^mcfmcf- 
me  alors  qu  elle  eft  prudente  ,  &  pour 
obtenir  cette  maiftreflfe  3  faut  il  quelle 
obeyfle  au  corps  >  ou  qu'elle  luy  iefifte 
comme  en  vne  extrême  loif  ou  faim, 
ou  l'appétit  du  corps  eft  prefsé  de  boire 
«u  de  manger  fouuent  J'ame  le  retient 
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&  Tcmpefclie  d'obeyr  à  (on  defir?  Il  cft 
vray,dicSimias. 

Sonnent  que  le  corps  aueu<?lc 
De  fin  appétit  de/reigtey 
Cherche  de  contenter  fit  ragey 
Veff>rit  refifle  à  fis  defir  s, 
Et  pour  efititerfion  dommage > 
Le  defioume  de  fesplaifirs. 

Auprès  d'vne  eau  claire  &  coûtante^ 
Alors  quvne  fioif  violent  ey 
Nohs  a  mis  les  poulmons  en  feuy 
La  crainte  d'vne  maladie 
Nomfaiïï  bien  arreftèr  vn  peu^ 
§l^oy  que  no fire appétit  nom  die, 

En  chaque  pajfion  extrême  > 
Varne  fe  combat  elle  mefime^ 
Et  quelque  forte  liai  fin 
Que  nsfîre  corps  ait  auecelley 
Nosfientimens  &  la  raifin 
Se  font  guerre  perpétuelle. 
Et  ce  combat  ne  fer  oit  point ,  iî  l'Ame 
eftoit  vne  harmonie  compofee  des  tem- 
pératures du  corps5car  en  ce  cas  elle  fe- 
roit  obligée  de'fuiure  ce  tempérament, 
comme  nous  auons  dit  >  &  n'agir,  ny  ne 
patir  qu  auec  les  chofes  dont  elle  fe- 
roit  compofee,fans  iamais nen produi- 
te 
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r c  qui  leur  fuft  contraire:où  tout  au  re- 
bours, nous  voyons  que  l'Ame  ordinai- 
rement contraire  au  corps  ,  tantoft  le 
preflant  à  des  exercices  quiluy  donnent 
de  la  peine  contre  fon  gré:tantoft  en  le 
forçant  par  des  médecines,  tantoft  par 
des  cenfures  contre  fes  vices,  &  dés  ad- 
monitions contre  les  douleurs,  craintes 
Se  autres  paflîons. 

Lors  que  la  crainte  du  danger 
Nous  a  faift  paflir  le  vijage> 
L'Ame  afin  de  notufoulager* 
Ratfinne  auecque  le  courage, 
Etfernble  adrejfer  vn  langage  % 
±A  quelque  chofe  d'efiranger. 

Voicy  vn  endroit  d'HomerejOÙ  Vlyfle 
touché  de  quelque  defplaifïr ,  exhorte 
lbn  courage  par  fa  raifon,&  femble  fai- 
re parler  vne  partie  de  fon  arae  auec 
rautre,lors  que  fe  battant  la  poitrine,  il 
fe  prend  à  dire,     , 

Quoyîtna confiance efi eSe  morte? 
Ou  dort  auiourdhuy  ma  valeur? 
Arme  Uj  mon  courage  &  forte 
Le  faux  de  ce  mimtak  maïbew , 
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le  tay  veu  vaincre  la  douleur 
D'vne  calamité  plut  forte. 

Penfcs-tu  Simias  ,  qu'Homcre  ait  ainii 
parlé,  croyât  que  Pamc  fuft  vnc  harmo- 
nie,&  quelque  ehofe  de  fubieft  aux  paf- 
fions  du  corps,ou  s'il  acreu  qu'elle  fuft 
quelque  choie  de  plus  diuin  Se  plus  ex- 
cellent ?  Il  tntendoit  fans  doute  dit  Si- 
mias, que  l'ame  efteit  quelque  chofe  de 
plus  diuin  que  Pharmonie.Il  n'eft  point 
donc  raifonnable  que  nous  tenions  la- 
me  pour  vue  harmonie,car  nous  ferions 
de  contraire  opinion  à  ce  Poè're  diuin 
Homère ,  &  à  nous  mefmes.  Il  eft  vray<> 
dit  Simias,me  voila  content. 

Enfin  ahcc  ajjez  de  peine, 
La  ntiiftfatâ  place  à  ùt  clarté^ 
Et  Ut  eonfonance  Thebaine^ 
Nota  laijfefans  difficulté. 

Te  voila  donc  appaisé ,  hofte  Thebairv 
mais  comme  quoy  appaiferons  nous 
Cebes? 

De  quels  fi  rares  fèmimcm 
Faut  ilauoirtame  animée \ 
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^Tour  réfuter  les  argument 
De  lafithulité  Cadmee? 

At'ouyr  refpondrc  aux  obie&ions  de 
Siraiias^ay  bien  cognu  que  tu  trouueras 
le  chemin  de  me  contenter  ,   car  ie  ne 
peniois  pas  qu'il  fuft  poflîblc  de  tenir 
contre  Tes  obie(5Hons,&  me  fuis  tout  es- 
bahy  de  la  raifon  que  tu  as  imaginée 
contre  l'harmonie  dont  il  n'a  peufou- 
ftenir  leprefen:  aflault ,  iî  bien  queie 
m'attends  fort  à  voir  le  difeours  Cad- 
méen  renuerfé  aufli  bien  que  l'autre. Ef- 
pargnez  moy  ,  dit  Socrate,  ne  me  louez 
pas  fi  toft,  peut  eftre  qu'ô  nous  enuiera 
l'explication  du  rcfte,&  que  ie  ne  m'ac- 
quiteray  pas  iî  bien  du  difeours  fuiuant 
Dieu  y  pouruoira^  mais  nous  qui(com- 
me  dit  Homère  )  fommes  aux  prife% 
voyons  fî  ce  que  tu  as  dit  eft  quelque 
chofe.  La  fomme  de  ce  que  tu  propofe 
eft  qu'on  te  faiïe  voir,  comme  quoy  l'a- 
ine eft  indiffoluble  &  immortelle. 

Afin  cjuepajfint  chez,  les  morts, 
Et  quittant  lapnfindu  corps 
Ou  fin  ame  efiorf  afferme, 
Le  Sage  ne  Je  trompe pMy 
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En  ejperatit  quvne  autre  vie 
Lny  doit  naifire  d'autre  treffjoi. 

Tant  de  voluptés  meffrtfiesy 
Tant  de  nuiEls  fiagement  vfies, 
L *  Enfer  fi  long  temps  combatHy 
Et  tant  de  famtles  refiteriesy 
Tour  ïeïliide  de  la  vertuy 
Ne  feroient  que  des  rnocqucries* 

Ces  fitpremes  félicite^ 
Qni  ftùuent  les  aduerfite^ 
rDont  la  vie  terre  fire  abonde^ 
Seraient  vn  espoir  deceuant^ 
Et  les  plaifirs  de  l'autre  mondey 
Ne  fis  trouueroient  que  du  vent. 

De  forte  que  le  Philofophe  qui  auroit 
fi  bien  eftudié  à  la  fagelîc  toute  fa  vie, 
fe  trouueroit  à  fa  mort  vn  vray  fol  de 
s'eftre  attendu  à  des  chofes  vaines  & 
faufles.C'eft  le  danger,Cebes,auquel  tu 
crois  qu'il  eft  fubie<5fc  ,  ne  cognoiffant 
pas  encore  comme  quoy  perfonne  ne  fe 
peut  afleurer  de  l'immortalité  de  Tame, 
car  pour  efke  de  plus  longue  durée,  Se 
plus  excellente  que  le  corps  ,  &  fenv- 
blable  à  quelque  chofe  de  diuin  ,  com- 
me aufli  pour  auoir  efté  auant  le  corps3 
ôc  auoir  cogneu  &c  faid  toute  feule 

piuficuu 
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plusieurs  chofcs ,  tu  dis  qu'il  ne  s'enfuie 
pas  pour  cela  qu'elle  foit  immortelle» 
Se  que  mcfmc  cette  entrée  quelle  faiét 
dans  ce  corps  humain  ,  luy  eft  comme 
vne  mala4ie,par  où  elle  commence  à  fe 
ruiner,  fi  bien  que  dans  la  vie  du  corps 
elle  n'y  trouue  que  des  miferes  pour  el- 
le, &  en  la  mort  elle  y  trouue  auffi  fa 
ruine  >  8c  quôy  qu'elle  ne  fe  loge  qu'en 
vn  corps,  ou  qu'elle  reuiue  dans  vnou 
pluficurs,  ceia  nefçauroit  afTcurer per- 
sonne en  fa  mort ,  car  il  faut  eftre  foi 
pour  n'auoir  point  de  peur  en  ce  mo- 
ment,fi  on  ne  fçait  point  parfaitement 
des  raifons  qui  prouuent  f  immortalité. 
Voila  ce  que  tu  dis  Cebes.  le  l'ay  tout 
répété,  afin  que  tu  y  adiouftc,ou  que  tu 
en  ofte  encore  fi  bon  te  femble.  Il  n'y  a 
rien,dit  Cebes  ,  pour  le  prefent  que  vy 
vueille  adioufter  ny  diminuer.Lprs  So- 
crate  s'arreftant  vn  peu  ,  &  comme  ap- 
pcllanr  (es  efprits  >  ce  que  tu  demande, 
dir-il,ô  Cebes  /n'eftpas  peu  de  chofe. 
Il  nous  faudra  traitter  à  ce  fubjet  la 
caufe  de  la  génération  &:  de  la  corru- 
ption. A  ce  propos,  ie  te  raconteray  ce 
qui  m'eft  arriué,  &  fi  tu  iuge  que  de  ce 
que  ie  diray  il  y  ait  quelque  chofe  qui 

fade 
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faffe  pour  dcfcouurir  la  vérité  de  la 

Iqueftion  que  tupropofes ,  tu  t  en  ferui- 
ras,  Efcoutes  moy, 

Tauois  en  mon  ieune  aage  vn  mer  Mil- 
ieux dejïry  (re: 
De  voir  de  l'Pniuers  l'admirable  ftrutlu-    v 
Et  mon  ejprit  touché  dUvn  iufte  dejplaifîr, 
D'ignorer  lesjecrets  qui  font  dans  là  na~ 

turey 
Creut  que  ceftoit  ïobiet  qu'il  me  falloit 
eboifir. 
Aioname  auec  effort  combatoit  l'igno- 
rance, 
le  bru/lois  d'vn  ardeur  de  deuenir  /ça- 

uanty 
Et  de  peu  de  profit  paiffant  mon  esperace^ 
^JMes  mriofitez  allaient  toujïours  auant, 
,    Tourveoir  fîmon  eîiude  auoit  quelque 
affeurance, 
le  croyois  que  cefloit  vn  dejfein  glo- 
rieux^ 
De fçamir  comme  quoy  toutes  chofts  ar- 

riuenty 
D'entendre  quelle  force  ont  les  flambeaux 

des  CieHxy 
Pourquoy  Us  animaux  ça  bas  meurent  & 


vtuent, 


Et 
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Etcefoingme  rendoit  toujioars  plus  cu- 
rieux. 

Tournant  de  toutes  farts  mon  orne  va- 
(rabonâe. 
Selon  le  fins  d'aucuns  ie  voulais  difiourir^ 
St  ce  nefi  point  le  feuy  la  tem ,  l'air  ,  & 

l onde , 
Quand  U  froid  &  le  chaud  viennent  a  Je 

pourrir, 
Qui  donnent  la  vigueur  aux  animaux 

du  monde. 

Apres  cela  i'allois  imaginer  fi  du  feu, 
de  l'air,  ou  du  lang  ,  nous  venoit  le 
fçauoir ,  ou  fi  c  eft.oit  le  cerueau  qui 
nous  fournifloit  les.  facultés  de  l'ouye, 
de  la  veue,  &  de  l'odorat, &  que  de  tels 
fens  fe  faiioit  la  mémoire  Se  l'opinion; 
6c  que  de  la  mémoire  &  de  l'opinion 
mile  à  repos  ,  fe  faifoic  la  feience.  Ainfi 
vconfiderant  &  les  corruptions  de  ces' 
choies  là  ,  &  les  partions  qui  arriuent 
autour  du  Ciel  &  de  1^  terre, i'ay  rrou- 
U€  à  tout  cela  mon  entendement  fort 
dcfc&ueux  ,  ik  me  vis  à  confidercr  ces 
chofes  là  ,  fi  ftupide  que  rien  plus.  le 
m'en  vay  vous  en  apporter  vne  conie- 
fture  fuffilantCiVeft  que  cette  confide- 

ration 
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ration  Se  cette  refuerie  m'oflfuîqua  tel- 
lement qu'elle  ne  m'empefehoit  pas 
feulement  -d'apprendre  quelque  chofe 
de  noiltieau.-mais  encore  me  faifoit  el- 
le oublier  ce  que  i'aUoïs  appris  ,  &:  ce 
que  ie  croyois  auec  d'autres ,  auoir  tres- 
I  bien  fçe.uaupârauant  comme  cecy  ,  de 
fçauoirdc  quelle  foire  croifî:  vn  hom- 
me, car  ie  penfois  qu'il  eftoit  clair  à  vn 
chacun,  que  le  boire  &  Iç  manger  font 
croiftre  rhomnie,&  qu'adiouifant  cîiair 
iur  chair,  &  os  fur  os  -,  de  meime  qu'en 
toutes  autres  chofes  yi  mettant  ce  qu'il 
leur  faut,  &  les  traidtant  Iclon  que  leur 
nature  le  requiert,  premièrement  dvne 
petite  malle  s'en  faift  vnc  grande,  8c 
qu'ainiî  dVn  petit  homme  s'en  faidfc  vn 
grand  homme.  C'cftoit  alors  mon  opi- 
nion ,  tefemble-t'il  pas  qu'elle  eftoit 
bonne  ?  Pour  moy  ie  la  trouuc  bonne, 
dit  Cebes.  Prends  garde  encore  à  cecy, 
ie  croyois  quec'eftoit  aflez  bien  penfé 
à  moy  ,  lors  que  voyant  vn  homme  ou 
vn  cheual  grand  auprès  d'vn  petit,ie  iu* 
geois  qu'il  eftoit  plus  grand  de  toute  la 
tefte,  &  ie  cognoiiTois  fort  clairement 
que  dix  eftoient  plus  que  huiét,  pource 
qu'il  y  en  auoit  deux  dauantage ,  de 

qu'viic 


ll0      DE    L'IMMORTALITE* 

Wvne  mefurc  de  deux  coudées  eftoic 
la  moitié  plus  grande  que  celle  d'vne 
coudée.  Et  maintenant,  luy  dit  Cebes, 
qu'eft-eeque  tueniuges?  le  fuisveri- 
tablemcnt,luy  refponditSocrate  ,  bien 
loing  de  croire  que  i'entende  aucune 
caufe  de  toutes  ces  choies  là,qui  ne  me 
peux  pas  bien  perfuader,  ,  encore  que 
lorsque  quelquvnadioufte  vn  à  vn  ,  fî 
ceft  vn  à  qui  on  a  adioufté ,  ou  ceft  au- 
a*e  vn  à  qui  on  adioufte  ,  à  caufe  de  la 
conion&ion  de  lva  à  l'autre  deuient 
deux  :  car  i'adnvirc  comment  puis  que 
eftans  feparezj'vn  &  l'autre  n'eftoient 
qu  vnj&  n'eftâs  point  alors  deux,pour- 
quoy  s'eftans  ioints,cefte  congreffion 
qui  les  faid  mettre  i'vn  après  l'autre, 
foit -la  caufe  que  ils  foient  deux  :  &c  ne 
puis  me  pertuader  non  plus  ,  pourquoy 
fi  quelqu'vn  vient  à  diuifer  vn,  cette  di- 
uifion  foie  caufe  qu'il  en  foit  deux  :  car 
il  fe  trôuucroit  là  vne  caufe  pour  la- 
quelle ce  deux  fe   faid  toute  contraire 
à  celle  d'auparauant.  La  première  cau- 
fe eftoit ,  pçurce  que  Tvn  approchoit 
de  Vautre,  &  celle  ey  pource  que  Tyol 
Scfloigne  de  l'autre,  &  ne  penfe  point 

fçauoir  encore  pourquoy  vn  fe  fai&j 

ny 
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ny  pour  dire  en  fomine  pourquoy  quel- 
que chofe  fe  faift,ou  perit,ou  eft.  le  ne 
le  penfe  iamais  entédre  par  cette  voye, 
-niais  fy  méfie  en  vain  quelque  autre 
moyen ,  &c  ne  reçois  nullement  celuy- 
là  :  Mais  ayant  ouy  lire  vne  fois  d'vn 
liure  à  Anaxagoras ,  vne  opinion  qu'il 
auoit,que  l'entendement  eitoit  lacau- 
Ce  de  toutes  chofes  ôc  dilpofoit  de  tout; 

•> 
Que  noTtre  entendement  difftofiit tou- 
tes cbojes, 
Qnjlen  eftoit  U  cauje,  &  qnil  anoit  ou- 

uert 
■Les  abyfmes  plm  creux  oh  demewroient 

enclofes 
Tontes  les  ntretez  qui  font  dânsl'VniueYS» 
Auffitoftfon  aduis  arreftd  ma  creace, 
Car  cefloït  U  meilleur  que  ïeuffe  encore 

veH> 
le  croyois  que  l'écrit  ayant  cette  puif 

fance, 
^Auroiî  tout  disposé  le  mieux  qu'il  anott 

peu, 
.    Et  qnepïur  voir  U  cau/c  &  In  raiJcH 

■plpufeiïre, 
fourqmy  dedans  le  monde  vne  chofe  pe~ 
m% 

F 
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Paurquoy  l'autre  ncftplus,&  cette  ey  de* 

meun^ 
Puis  que  le  bien  efloit  le  but  de  noflre  e/1 
prit. 
Jlfahtt  s'enquérir  comment  tout  de- 
noit  eftrc, 
Comme  il  efloit  meilleur  que  cecy  ne  fufl 

point, 
Que  cette  chofe  fufl  ^  que  i  autre  vint  à 

naifircy 
Et  nom  enflions  cogneu  les  caufès  de  tout 
point. 

Car  fi  l'entendement  ne  difpofeiamais 
de  la  chofe  que  bien  en  cognoiftant 
comme  quoy  vue  chofe  feroit  bien  di- 
fpofee  ,  on  cognoift  comme  quoy  elle 
eft  difpofee,  &  que  ainfi  vn  homme  ne 
dèuoit  rien  confiderer  ny  de  foy,  ny 
des  autres  que  ce  qui  éft  de  plus  à  pro- 
pos &c  de  meilleur.  Or  il  eft  neceflai- 
reqtieceluy  qui  fçait  ce  qui  eft  bo«, 
fçait  auflî  ce  qui  eft  mauuais  ,  pource 
que  c'eft  vne  rneime  feience.  Dans  cet- 
te penfee  ,  ie  me  refiouyflois  d'auoir 
trouuê  vn  Anaxagoras ,  vn  Maiftre  qui 
m  apprift  ce  que  i'auois  tant  déliré  de 
fcauoir^ceft  à  dire,  les caufes  des  cho- 

feS) 
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tes.  Et  que  premièrement  >  il  me  di(t  lî 
la  terre  eftoit  ou  planiere  ou  ronde.  Se 
qu'après  il  m'en  euft  apporté  fa  caufe 
ôc  la  neceflîte,  c'eft  à  dire ,  qu'il  m'euft 
monftré  comme  quoy  il  eftoit  mieux 
quelle  fuft,  &  pourquoy  elle  eftoit  tel- 
le,  fi  bien  que  s'il  ma  diioir  que  la  terre 
eftoit  au  milieu  du  monde,  ie  m'atten- 
dais qu'il  me  fift  entendre  qu'il  eftoit 
meilleur  qu'elle  fuit  ainfi  3  &  que 
m'ayant  monltré  cela  ,  ie  ne  lerois  plus 
en  peine  de  chercher  vue  autre  efpece 
de  caufes.  ' 

Ou  il  apprendrait  à  mon  [cm  curieux , 
Four  quclfubiet  la  terre  eft  toute  rondey 
Et  s'il  falloit  afin  cjuellefufl  mieux, 
Qiïclle.fe  tint  au  beau  milieu  du  monde* 

le  m  attendues  quil  me  diroit  œuffi, 
Pourquoyfe  monftre  &fc  cache  la  Lune, 
Feurquoy  le  tour  pénètre  upjiiicy, 
.  Et  ce  quepçti.t  le  Ciel  fur  la  fortune. 

Qj£U  me  monjhajt  pour  quoy  tant  de 
flambeaux, 
Qui  dans  le  Ciel  font  leurs  cour  [es  légères^ 
^De  noient  paro litre  ,  &  fi  gr.nds  &r  fi 

beaux, 
£t  nous  mïtftrer  leurs  clàrtezpajfarcres* 
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le  m'inwtgipois  qu'il  me  feroit  voir  tout 
cela  3  &  qui!  m'inftruiroit  clairemenc 
de  quelle  forte  ,  &  pour  quelle  raifon 
il  eltoit  meilleur  que  cette  choie  ,  ou 
cette  autre  patift  ou  agift  en  cecy  ou  en 
cela.  Car  ie  ne  penfois  pas  qu'après 
m'auoir  dit  au  commencement  que  no. 
lire  cfprit  difpofoit    toutes  choies  :  il 
n'alloit  après  affigner  autre  caufe  des 
chofes,finon  la  caufr  d'eftre  bien  j  c'eft 
à  dire,  que  chaque  chofe  eft  ainfî,  pour 
ce  que  pour  eftre  bien  ,  il  faut  qu'elle 
foit  ainfi.  Si  i'eftois  donc  perfuadé  que 
nommant  particulièrement  les  caufes, 
il  aiîîgneroit  à  chaque  chofe  pour  fa 
caufe,  ce  qui  eftoit  meilleur  pour  elle, 
&  généralement  pour  la  caufe  de  tou- 
tes chofes,ie  croyois  qu'il  allegueroit  ic 
bien  commun. 

Animé  de  cette  eff>erance> 
Jurant  defiafur  mon  autheur9 
le  trouuay  que  cefi  impofienr^ 
zAuoit  pis  que  mon  ignorance. 

Tïvn  aveuglement  qui  tenoit 
Ses  fantaifies  ejgarees> 
Quelques  natures  atherees 

Sont  les  cmf<$  quilamenoiu 

Des 
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*Des  ejfences  imaginaires, 
Uvne  d'air  &  l'antre  de  feu  y 
Bref  ie  fus  honteux  Àauoir  leu 
Des  difcours  fi  peu  nccejfaires. 

Apres  aueir  lcu  coût  fon  liure  que  i'a- 
cheuay  aaec  vne  grande  impatience, 
ic  me  repentis  d'en  auair  pris  la  pei- 
ne ,  car  il  n'allcguoit  pourries  caufes 
des  chofes'quc  des  fantaifies ,  &  des 
chofes  incroyables ,  &  enfeignoit  vne 
caufe  auffi  hors  de  propos  ,  que  qui  di- 
roit  tout  ce  que  Socratc  fai#,  il  le  faitt 
par  fon  entendement,  8c  qu^  voulant 
après  alléguer  la  caufe  particulière  de 
chaque  choie  que  ie  fais  ,  il  diroit  pre- 
mièrement que  ie  luis  maintenant  aiîis 
icy  ,  pour  ce  que  mon  corps  eit  compo- 
fé  d'os  &  de  nerfs  ,  8c  que  les  os  font 
folides  ,  8c  qu'ils  ont  vne  efpace  de  l'vn 
à  l'autre  entre  les  ioinélurcs  ,  8c  que 
les  nerfs  font  dans  noftre  corps  en  tel- 
le lorte  qu'ils  s'y  peuuent  eftendre  8c 
retirer,&  qu'ils  lient  les  os  auec  la  peau 
&•  la  chair  où  ils  font ,  fi  bien  <ju.e  moit- 
tant  les  os  en  leurs  conion&ions  ,  les 
nerfs  qui  tirent  &  lafehent  communé- 
ment, font  que  fay  la  faculté  de  plier 

f    3 
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chacun  de  mes  membres ,  &c  que  pour 
cela  ,  ie  fuis  ainfi  abbaiffé  dans  ce  fic- 
ee  :  ou  fi  voulant  alléguer  la  caufe  de 
fa  conférence  que  ie  fàisfcy  aucc  vous, 
il  diroit  que  c'eftoit  la\oix  ,  l'air  ,  ou 
l'ouye  ,  &  des  mauuaifes  raifons  com- 
me cela ,  fans  toucher  à  la  caufe  vérita- 
ble, qui  cft  la  volonté  des  Athéniens 
quionttrouuébonde  me  condamner, 
&mpy  de  fubir  la  peiac  qu'ils  m'ont 
ordonnée. 

Et  vrayement  ces  nerfs  &  ces  os* 
*T>ont  autour  d'huy  U  mort  $  empare* 
S'ilfefufipeu  bien  à  propos, 
Tunârmnt  CamyBeoteycuMegare, 
Mais  puis  qutlplaiFl  a  la  Cite, 
De  me  commander  que  te  meure, 
Je crois  que la  mec  fit  é 
Veut  borner  icy  ma  demeure, 
Et  î  endure  pin*  doucement ', 
Vn  treftas  qttvn  banmffewent. 

Il  n'y  a  donc  nulle  forte  d'apparence 

qu'il  faille  tenir  toutes  ces  chofes'la 

pour  des  caufes:mais  fans  doute  Ci  quei- 

qu'vn  dit  que  fans  les  nerfs  &  les  os,ie 

ne  fçaurois  exécuter  ce  que  i'aarois  deU 

-    km  de  faire  ,  il  diroit  vray  :  ce  feroit 

pointant 
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pourtant  vne  externe  nonchalance  de 
difcours  ,  «Tafleurcr  que  ie  fais  tout  à 
caufe  de  ces  chofes  là,tant  que  ic  le  fay 
par  mon  entendement ,  fans  amener  la 
caufe  d'eftre  bien,&  (ans  dire  que  ie  le 
fay  auec  ces  chofes,&  par  Tentende- 
ment  à  deflein  de  faire,  comme  quoy  il 
faut  que  cela  foit  pour  eiîre  bien,  '&C 
ceux  qui  ne  s'expliquent  pas  comme  ce- 
la,  ne  fçauent  pas  difeerner  la  vraye 
caufe  d'vne  choie  d'auec  ce,  fans  quoy 
la  caufe  ne  peut  point  eftre  caufe,  & 
que  les  ignorans  appellêt  faufle  caufe, 
en  prenant  l'vn  pour  l'autre* 

Comme  dans  vne  mùEi  âh/tire. 
Oh  nofire  veue  çjl  en  deffanty 
Et  chaque  chafi  efi  fan s figure ', 
On  neprenà  ïamais  ce  quilfauu 

C'eft  pourquoy  quelques  vns  qui  veu- 
lent que  la  terre  tourne  toufiours  en 
rond,difent quelle  ne  bouge  iamais  de 
deflbus  le  Ciel.  Les  autres  qui  la  font 
comme  vne  grande  Klaift  de  Patiffiei% 
tiennent  qu'elle  eft  fouftenuë  de  l'air 
comme  dvn  fondement. 

Ceux  cy  croyent  la  terre  vnepefante  boule  % 

F    4 
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Oui  fans  aucun  repos  Autour  defoyfe  mt~ 

Mais  que  toufionri fort  Jîege  eji  ferme  foubs 
les  Ctcux, 

JLes  autres  qui  la  font  comme  vne  grand* 
buye, 

Soutiennent  d'vn  difcours  qui  ne  vautgtten 
mieux, 

Que  la  vague  de  F  air  eft  le  fond  qui  l'ap- 
puyé. 

Et  ne  s'enquierent  ny  les  vns  ny  les  au- 
tre de  lapuifïànce  par  laquelle  elle  a 
cflé  difpofee  a-ux  mieux  qu'elle  le  pou- 
uoit  eftre  ,  &  ne  penfent  qu  elle  aie  vue 
vertu  &  force  demonique* 

Et  ceux  cy  pour  porter  cette  pefante  char- 
ge 

*Tenfctcnt  auoir  trouuè  quelque  puiffant  At- 
las, 

"De  q*i  hffœule  ejïoit  plus  %igcureufe  & 
large. 

Et  que  ce  grand  fardeau  ne  yendoit  pas  fi 
las. 

Mais  ils  s'imaginent  auoir  rencontré 

quelque  plus  robufte  &plus  immortel 

Atlas 
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Atlas,&de  plus  larges  efpaules  qui  puii- 
ient  mieux  porter  tout  que  l'autre  :  8c 
ne  croyent  point  que  la  bien-lceance  ÔC 
le  bon  conioignent  ny  contiennent  au- 
cune choie  du  monde.Parmy  tant  d'in- 
certitudes, ie  me  rendoisvoloçticrs  dif~ 
ciple  de  qui  que  ce  fuft  ,   qui  me  vou- 
lut cnfeigner  la  vrayc  caufedes  choies: 
Mais  puis  que  ie  ne  la  cognois  point,& 
qu'il  m'eftimpoffible  de  latrouuer,  ny 
moymefme  ny  par  autruy,i'ay  entrepris 
vne  féconde    nauigation    pour  l'aller 
quérir ,  &  tenter  vne  autre  voye  pour 
paruenir  à  la  cognoiirance  de  la  caufe. 
£t  veux  -tu,  6  Cebesîque  ie  te  commu- 
nique l'inuention  donc  ie  me  luis  aydéî 
De  bon  cocur^reipondit  Cebes* 

S  OCRATE. 

Comme  ie  fus  îafsé  de  confiderer  les 
choies  ians  rien  aduancer, 

Aîon  efprit  rebuté  de  ce  tranail  pénible^ 
Vourf autant  vn  dejfetn >  qmri eftoit  pas  p0Jft~ 

ble, 
Craignit  de  satienglerpar  vn  obieU  Jibeau* 
Comme  quand  le  Soleil  dans  l  Océan  arrme* 

Nos  regards  qui  tout  droit  contemplent 

*  j 
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fînflambeau, 
Se  [entent  esblouyr  £vne  clairtéirop  vifue> 
Et  îvnicjue  moyen  de  le  tcticher  desyeux ', 
Cefi  de  le  voir  dans  l'eau  qui  le  neus  monihe 

mieux. 

^ 

Ainfi  peur  fauuer  mô  efprit  d'vn  tel  cf- 
blouiflement,ic  creus  qu'au  lieu  de  por- 
ter mes  fens  tout  droiél,  &  immédiate- 
ment à  mon  iubiect,  ie  ferois  mieux  de 
le  contempler  comme  en  vn  miroir,  §c 
m'imaginay  qu'il  falloit  recourir  aux 
raisôs,  pour  côfiderer  la  vérité  par  elles 
Mais  peut  eftre  que  noftre  comparaifon 
ne  reipend  point  à  toutes  fes  parties: 
car  ie  n'accorde  pas  entièrement  que 
celuy  qui  contemple  les  chofes  dans  le* 
raiions  ,  les  regarde  pluftoft  dans  des 
images,  que  celuy  qui  les  void  dans  les 
ceuures  :  car  ie  crois  que  cettuy-cy  les 
regarde  auflï  bien  dans  des  images  que 
l'autre  qui  les  void  dans  les  raiions  :  fî 
.fil-ce  toutesfois  que  i'ay  prins  cette  ad- 
4refle,&  choiii  mon  chemin  par  là.Voi- 
cy  comme  quoy  ieiay  ,  fuppofant  vne 
raifon  que  ie  trouue  la  plus  valable.  le 
tiens  pour  véritable  ce  qui  fe  rapporte 
le  mieux  à  elle>i  obferue  ccla,&  touchât 


DE     L'AME,  t3; 

les  caufes  des  chofes,&  touchant  autre 
chofe.  Et  comme  iapprouuc  ce  quieit 
félon  la  raifon  que  i'ay  pofee  ,  aufïî  ie 
defapprouue  êc  tiens  pour  faux  tout  ce 
que  ren  trouue  eiloigné.  le  te  veux 
mieux  expliquer  ce  que  ie  tedis,car  ic 
ne  péte  pas  que  tu lentédes  bié  encore* 
Non  pas  beaucoup,dit  Cebes.Ie  n'amei- 
ne  icy  rie  dé  nouueau,dit  Socrate>mais 
feulement  ce  que  i'ay  répété  fouuent 
cnladifpute  précédente.  le  m'en  vay 
donc  continuer  à  te  faire  voir  cette  et* 
pece  de  caufe  que  i'ay  tant  trai<5fcee  y  6c 
reuiens  à  ce  que  i'ay  fi  fouuent  prefehé. 
le  fuppofe  donc  qu'il  y  a  quelque  chofe 
qui  de  foy  eft,beau>bon)&  grand,&  tel- 
les autres  choies.  Que  fi  tu  m  accordes 
cela  ,  i'efpere  de  te  faire  voir  ce  qui  efl 
proprement  caufe  ,  &  de  trouuer  l'im- 
mortalité de  1  Ame. 

C  E  B  E  S. 

Conclus  quâd  il  te  plaira.Ie  te  l'accorde^ 

S  OCR  A  TE, 

Mais  confidere  en  ce  qui  s'enfuit ,  fini 

F    * 
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veux  y  confcntir  auffi  :  car  ie  penfe  que 
s'il  a  quelque  chofe  de  beau  outre  ïc 
beau  mcfme,quecette  chofc  belle,quel- 
le  quelle  {bit ,  n'eu  belle,  que  d'autant 
quelle  participe  au  beau  ;  &  c'eft  ainfî 
que^'en  dis  du  refte.  Ne  crois-tu  point 
que  c'eft  pour  cette  caulef 

CEBES, 
îc  le  crois* 

SOCRATE. 

Pour  moy  ie  ne  vay  point  plus  auant,& 
ne  fuis  point  capable-  de  comprendre 
toutes  ces  autres  caufes  excellentes^ 
quelqu'vn  me  demande,pourquoy  cecy 
ou  cela  eft  beau^  ie  luy  diray  que  c'eft  à 
caufe  qu'il  a  ou  la  couleur  cfclatante,oa 
la  figure  belle  ou  quelque  autre  chofe 
comme  cela:ie  ne  fçaurois  luy  refpon- 
dre  autre  chofe  >  &  fi  ie  cherche  des 
caufes  plus  auant  ie  me  trouble.  Cecy 
crois-ie  bien  absolument  &  fans  doute, 
combien  que  peut  eftre    fans  raifon, 
que  rien  ne  faid  vne  chofe  belle  que 
la  prefence  ou  la  communion  du  beau 
ou  de  quelque  façon, &  pour  quelle 
xaifon  qu'il  arriue  ,"  &  cela  noze-ic 

pas 
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(pas  bien  aiVeurcr  encore  ,  mais  que 
tout  ce  qui  eft  beau  cft  beau  ,  à  caufe 
du  beau.  Ccft  ce  qu'on  peut  refpondre 
plusafleurément,  &  appuyé  lur  ce  fon* 
dément ,  ie  ne  penfe  pas  tomber  ,  &  ie 
puis  dire  afleurément  que  toute  chofe 
belle  eft  fai&e  belle  par  le  beau  mef~ 
me.  Ne  le  crois-tu  point  comme  cela  ? 
Si  fay  ,  dit  Cebes.  Par  mefme  raifoo3 
ce  qui  eft  grand  eft  grand  par  la  gran- 
deur ,  6c  ce  qui  eft  de  plus  grand  eft  de 
mefme  raifon  plus  grand  >  &  ce  qui  eft 
plus  petit ,  eft  ainfi  plus  petit  par  la  pe- 
titefle. C'eft  comme  cela, dit  Cebes.. 
Ainfi ,  dit  Socrate  3  tu  n'approuueras 
point  celuy  qui  diroit  que  cet  homme 
icy  eft  plus  grand  que  l'autre  de  toute 
la  tefte,  &quc  cet  autre  eft  plus  petit 
que  luy  4e  toute  la  tefte  :  comme  fi 
leur  grandeur  6c  leur  petitefle  fe  de- 
uoit  cognoiftre&  difeerner  par  la  tefte. 
Mais  tu  diras  que  tout  ce  qui  eft  plus 
grand  n  cft  plus  grand  d'autre  chok 
que  de  la  grandeur  ,  &  plus  grand  à 
caufe  de  la  grandeuï  aufli  :  &  ce  qui  eft 
plus  périt  neft  aufli  plus  petit  que  de 
la  petitefle  >  &c  à  caufe  de  la  petiteilK 
Tu  rationneras  fans  doute  ainfi  >  de 

peur 


H4  DE  L'IMMORTALITE" 
peur  que  fi  tu  viens  à  dire  que  quel~ 
qu  vn  eftplus  grand  ou  plus  petit  de  la 
tefte,  on  ne  Yabje&e  que  première- 
ment par  cettt  raiion  vne  mefme  chofe 
fait  le  plus  grand  plus  grand,  &  le  plus 
petit  plus  petit  ,  après  que  de  ia  tefte, 
dont  cecy  fera  moindre  >  cela  aufli  qui 
eftplus  grand  en  eft  plus  grand:  &  que 
c'eft  vne  chofe  monftrueufe  que  ce  qui 
eft  grand  ,  foit  grand  à  caufe  de  ce 
qui  eft  petit.  Ne  craindrois-tu  pas  auf- 
fi  de  dire  que  dix  font  plus  que  hui<5t, 
à  caufe  des  deux,  pluftoft  qu'à  caufe 
de  la  multitude  ou  numeralité  ?  &  fem- 
blablement  qu'vne  mefure  de  deux 
coudées  eftplus  grande  que  celle  d?va 
coude ,  à  caufe  de  cette  moitié,  pluftoft 
qu'à  caufe  de  la  grandeur  ?  c'eft  ce  que 
tu  deiiois  craindre  de  dire.  Et  ne  crain- 
drois  tu  point  de  dire  auflî  que  fi  vn 
eft  adioufté  à  vn,que  ceft  adiouke- 
ment  eft  la  caufe  qu'il  s'en  faidt  deux* 
&  fi  vnfe  diuife  ,  cette  diuifion  eft  la 
caufe  qu'ils  font  deux  }  Mais  tu  dois 
crier  tout  haut  ,  &  affeurer  que  tu  ne 
fçais  comme  quoy  autrement,  ou  cecy, 
€U  cela  fe  faiÂ  que  par  la  participation 
de  reffence  qui  iuy  eft  propre,  à  la- 
quelle 
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quelle  il  participe  ;  Ôc  que  ta  ne  fçais 
point  autre  catife  pourquoy  il  faut  que 
ces  vns  qui  doiuenteftre  deux  foient 
participais,  &c  comme  aufli  tout  ce  qui 
doiteftre  mis  à  vn  ,  doit  eftré  partici- 
pant à  l'vnité  ,  &4ai(Ieras  ces  adion- 
dtions  &  diuifions  &c  toutes  ces  fubtili- 
tez  à  des  plus  fçauans  que  toy  ,  pour 
faire  des  refponces  pareilles  à  leur  fan- 
raifie.  Mets  toy  touuours  en  deffiance., 
&:  craignant ,  comme  on  dit  ,  ton  om- 
bre mefme,tu  te  tiendras  toujours  fer- 
me en  la  raiton  que  tu  auras  poie'e  5  Se 
fêtas  tes  refponces  de  la  forte  ;  Que  fi 
quelqu  vn  fe  tenant  à  la  mefme  raifon 
que  tu  aurois  pofee  ,  venoit  à  te  preiîer, 
tu  le  laiiTeras  là  fans  luy  refpondre 
qu'après  auoir  confideré  ,  fi  ce  qui  fuit 
de  cette  raifon  s'accorde  auec  elle  ou 
non.  Que  fi  tu  eftois  obligé  à  rendre 
raifon  de  la  raifon  mefme  que  tu  auroîs 
pofee  ,  il  te  faudroit  recourir  à  d'autres 
pofitions,&choiiïr  celle  qui  te  femble- 
roit  la  meilleure  de  toutes  les  précé- 
dentes, &  ne  confondrois  iamais  com- 
me font  les  contentieux ,  &  les  princi- 
pes ,  &c  ce  qui  deriue  des  principes ,  fi 
pour  le  moins  tu  voulois  trouucr  quel- 
que 
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que  chofc  de  vray  :  car  pour  ces  con- 
rentieux,  ils  n'ont  ny  foing,  ny  difcours 
qui  tende  à  cela ,  &  Ci  ne  laiifent  point 
à  faute  de  fapience  de  plaire  Se  trouuer 
leur  conte  dans  ceft  embrouillement 
dont  ils  confondent  tout.  Mais  toy  ,  ô 
Cebcs  I  fi  tues  du  nombre  des  Philo- 
fophes  ?  tu  feras  ie  penfe  ce  que  ie  dis, 

PHiDO. 
Cebes  &  Simîas  approuuerent  là  tout 
ce  que  Socrate  diloit. 

ECHECRATES. 
Us  auoient  fans  doute  raifon  d'y  con- 
fentir  ,  car  ie  ne  penfe  pas  que  ce  dit- 
cours  ne  foit  maintenant  aflez  clair  aux 
plusbebetez. 

PH£DO, 
Auflî  n'y  eut-il  perfonne  en  la  compa* 
girie  qui  ne  le  trouuaft  fort  aifé. 
ECHECRATES. 
Ce  n'eft  pas  merueille,  puis  que  môy 
qui  n'y  eitois  point ,  le  comprends  fort 
bien  >  &  le  trouue  facile  feulement  à 
te  l'ouyr  dire.  Mais  après  cela  ,  comme 
quoy  cft  ce  qu'il  pourfuiuit  ? 
PHiDO, 
Apres  que  Socrate  les  eut  ranges  à  fon 
opinion  }  &c  qu'ils  luy  eurent  accor^ 

dé 
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de  que  chacune  des  efpeces  eft  quelque 
chofe,&  que  ce  qui  leur  participe  prend 
d'elles  fa  dénomination  ,  il  fe  mit  en- 
core à  les  interroger  de  cette  forte, 

SOCRATE. 
S'il  en  eft  ainft  que  nous  auons  mon- 
ftré  ,  aduoûeras  tu  point  alors  que  tu 
dis  que  Simias  eft  plus  grand  que  So- 
crate ,  &  plus  petit  que  Phaedon  ,  que 
ces  deux  choies  là  font  en  Simias ,  ceft 
àdire3la  grandeur  &  la  petitefle? 

C  E  B  E  S, 
Afleurément. 

S  OCR  A  TE. 
Et  tu  confefles  toutesfois  que  Simiaa 
furpaflfe  Socrate,  non  pas  en  la  forte 
que  les  paroles  le  difent,  car  tu  ne  crois 
pas  qu'il  ait  efté  ainfi  ordonné  par  la 
nature  >  que  Simias  entant  que  Simias 
furpafïe  Socrate  ;  mais  à  caufe  de  la 
grandeur  de  ftature  qu'il  a  5  ny  que  So- 
crate aufïi  foit  moins  que  Siffiias  en* 
tant  qu'il  eft  Socrate ,  mais  à  raifon  de 
fa  taille  qui  eft  petite^au  refpeét  de  cel- 
le de  Simias. 

C  E  B  E  S,  . 
le  le  crois  comme  cela. 

SOCRATE. 

Et 
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Et  femblablement  Phaedon  nefurpaflc 
point  Simias >  entant  que  Phœdommais 
entant  qu'il  eft  de  grande  ftature  au 
pris  de  Simias  qui  Ce  trouue  de  petite 
raille ,  au  refpedt  de  Phxdorr. 

P  H  JE  D  ON. 
Il  eft  ainfi. 

SOCRATE. 
Si  bien  que  Simias  aura  la  dénomina- 
tion de  petit  &  de  grand  :  car  il  eft  en- 
tre les  deux ,  furpauant  par  fa  grandeur 
la  petitefle  de  l'Vn ,  3c  cédant  par  fa  pe- 
titefle à  la  grandeur  de  l'autre. 

P  H  JE  D  O  N. 
Alors  il  nous  dit  en  fouinant  :  il  femble 
que  ie  vous  ay  deferit  cecy  auec  trop 
d'affeftion ,  fi  eft-il  pourtant  de  mefnic 
que  i'en  ay  parlé. 

C  E  B  E  S. 
Il  appert. 

SOCRATE. 
le  le  dis  à  deflein  de  vous  faire  croire 
ce  que  ie  crois  aufli.  Mon  opinion  eft 
que  la  grandeur  ne  veut  iamah  nom 
feulement  eflrc  enfemble  &;  grande  & 
petite,  mais  auflî  que  cette  grandeur 
qui  eft  en  nous ,  ne  reçoit  iamais  peti- 
tefle &  ne  veut  point  eftre  furmontee: 

mais 
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mais  que  de  deux  chofes  il  en  arritic  l'v- 
ne  ,  ou  quelle  fuit*  &  fe recire  quand 
la  petitefle  fon  contraire  approche  ,  ou 
bien  qu'elle  meure  &c  finit  aufli  toit  que 
la  petitefl'e  cft  arriuee  :  car  elle  ne  peut 
attendre,  ny  (e  rendre  en  receuant  la 
petitefle  ,  autre  chofe  que  ce  qu'elle 
eftoit  -,  comme  moy  par  exemple5qui  ay 
la  petitefle,  tandis  que  ie  fuis /ans  dou- 
te ie  ne  puis  eftre  que  petit."Tout  de 
mefme  vne  chofe  grande  ne  peut  eftre 
petite  ,  &  ce  qui  eft  de  petit  en  nous,ne 
peutny  deuenir ,  ny  eftre  grand,  ny 
aucune  forte  de  contraires  :  car  vn  con- 
traire tant  qu'il  demeure  tel  qu'il  eftoit, 
«e  peur  iamais  deuenir  fon  contraire, 
mais  il  faut  qu'il  fuye  ou  periffe  aufli 
toft  que  ion  contraire  arriue. 

C  E  B  E  S. 
C'eft  iuftement  mon  opinion. 
P  H  JE  D  O  N. 
Alors  quelquvn  de  la  compagnie  ,  (  ie 
ne  fçaurois  dire  maintenant  qui  ce  fut) 
comme  tout  esbahy  ,  fe  printàdirc; 
bons  Dieux  ,  ne  nous  a  t'on  point  ac- 
cordé dans  les  difeours  precedens  tout 
le  contraire  de  ce  qu'on  nous  vient  de 
dire  icy  ?  car  on  nous  a  monftré  que  du 

moin 
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moindre  fc  faifoit  le  plus  grand  ,  &  du! 
plus  grand  le  moindre,^:  que  fans  dou- 
te il  y  auoit  vne  génération  des  contrai- 
res les  vns  des  autres  ,  &  maintenant 
il  femble  que  vous  difiez  que  cela  ne 
fepeut,  Socrate  aduançant  vn  peu  la 
telle  ,  efcouta  cela ,  &  tout  à  l'inltant^  I 
tu  as  (  dit-il  )  bonne  mémoire  dauoir  ! 
retenu  cela,mais  tu  n'entends  pas  pour» 
tant  la  différence  qu'il  y  a  de  ce  que 
nous  difons  à  cette  heure, à  ce  que  nous, 
auons  dit  auparauanr  :  car  alors  nous 
difions  que  d'vne  chofc  contraire  fe  fai- 
foit vne  chofe  contraire  >  &  icy  nous 
difons  qu  vn  contraire  ne  peut  iamais 
deuenir  l'on  contraire,  ny  touchant  ce 
qui  eft  en  nous  de  contraire  ,  ou  en  la 
nature.  Nous  parlions  des  chofes  qui 
ont  des  contraires ,  &  les  appcllions  du 
nom  de  contraires?&  maintenant  nous 
parlons  des  contraires  qui  font  en  el- 
les, defquels  elles  prennent  la  dénomi- 
nation ,  &  difons  que  les  contraires 
ne  s'engendrent  iamais  l'vn  l'autre* 
Lors  tournant  les  yeux  yers  Cebes ,  Se 
toy,  dit  Socrate,nc  te  trouues-tu  point 
troublé  pour  cette  obicdtionî. 

CËBES 
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C  E  B  E  S* 
Nullement. 

SOCRATE. 
a  Nous  auons  donc  Amplement  aduoiié 
qu'vn  contraire  ne  fc  fai&.  iamais  de 
;  I  fon  contraire. 

C  E  B  E  S. 
Il  eft  vray. 

SOCRATE. 
Prends  garde  fi  tu  n'es  point  auflî  d'ac- 
cord auec  moy  en  cecy:  Appelles  tu  ce- 
la quelque  chofe,la  chaleur  &  le  froid? 

C  E  B  E  S. 
Sans  doute. 

SOCRATE. 
Mais  appelle  tu  Amplement  le  chaud  Se 
le  froid,neige  Se  feu? 

C  E  B  E  S. 
Non  vrayement. 

SOCRATE. 
Tu  dis  donc  que  la  chaleur  eft  quelque 
autre  chofe  que  le  feu,&  le  froid  quel- 
que autre  chofe  que  la  neige, 

C  B  B  E  S. 
le  le  penfe. 

SOCRATE. 
Mais  tu  crois  bien  aulîî  que  la  neige 
tant  quelle  eft  neige  ne  peut  point  re- 

ceuoir 
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ceuoir  de  chaleur  comme  nous  difioHS} 
&  qu'elle  ne  peut  eftre  eafcmble,  ôc 
neige  &  chaude  3  mais  que  la  chaleur 
venant  ,  il  faut  qu'eil*  fuye  ou  qu'elle 
cefle  d'eftre,  &  que  le  feu  tout  de  mef- 
me,le  froid  venant ,  fe  delrobe  ou  s'e- 
fteigne>&  qu'il  ne  fçauroir  eftre  enfem- 
ble  ôc  feu  &  froid. 

C  E  B  E  S. 
Tu  dis  vray. 

S  O  CR  A  TE. 
Remarque  donc  qu'il  y  a  certaines  cho* 
fes  qui  non  feulement  honorent  touf- 
îours  l'efpece  de  leur  nom,mais  encore 
quelque  autre  chofe  qui  n'eft  pas  à  la 
vérité  ce  qui  eft  de  premier  ,  mais  qui 
en  a  la  forme  tandis  qu'il  eft  ,  &  voicy 
en  quoy  tu  troutieras  peut-eftre  plus 
clair  ce  que  ie  te  dis  ;  non  pair,garde 
toujours  ce  nom  de  non  pair  :  mais 
n'en  a-t'il  point  auftî  d'autre  ?  car  c'elt 
ce  que  ie  cherche  ,  fçauoir  s'il  n'y  a 
£oint  quelque  autre  chofe  quin'eft  pas 
à  la  vérité  proprement  ce  qu'eft  non 
pair:  mais  qui  cependant  auec  vn  au- 
tre nom  qu'il  a,  eft  obligé  auffi  de  por- 
ter touiiours  ce  nombre  non  pair ,  pour 
'ce  qu'il  eft  a  in  fi  ordonné  par  h  nature, 

qu'il 
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qu'il  ne  peut  iamais  eftrc  abandonne 
du  non  pair,comme  le  nombre  de  trois 
que  appelions  le  ternaire ,  ne  te  fçrable 
t'il  point  qu'il  eft  toufiourc  appelle  ter- 
naire &  non  pair  i  lequel  non  pair  n  eft 
pas  cependant  la  mefme  ehote  que  ter- 
naire: car  il  eft  dit  aufll  bien  &  de  cinq, 
&  de  fept ,  comme  de  trois ,  &  autre 
medieté  de  nombres  ou  imparité  :  car 
chacun  de  ces  nombres  là  eft  aufïi  bien 
non  pair  que  le  ternaire,  &  n'eftant  pas 
cela  mei'me  qu'eft  non  pair ,  chacun 
d'eux  ne  laiile  pas  d'eftre  non  pair* 
femblablemenr  &  deux  ,  &  quatre    5c 
autre  ordre  de  nombre  quel  qu  il  loir, 
combien  qu'il  ne  ioit  pas  cela  meime 
qu  eft  pair,  chaque  deux  pourtant  eft 

pair. 

r  C  E  B  E  S. 

Sans  doute. 

SOCRATE. 
Regarde  donc  icy  ce  que  ie  demande, 
c'eft  qu'il  femble  véritablement  que 
nonkulement  les  contraires  entr'eux 
ne  fc  reçoiucnt  iamais  Tvn  l'autre: 
mais  aufli  que  les  choies  qui  font  de 
telle  forte  que  n'eftans  point  contrai- 
res entr  elles  mefmcs  y  cependant  pof- 

fedent" 


144  *>E  LfI  M  M  OR  TA  LITE1* 
fedent  touiiours  des  contraires ,  ne  re« 
çoiuent  iamais  vne  efpeee  contraire  à 
ïefpece  quelles  ont ,  mais  .qu'à  fon  ar- 
riuee  elles  s  en  vont  ou  pcriiTent.  Ne 
dirons  nous  point  que  trois  dcftaudrôt 
pluftoft  ,  êc  patiroient  toute  autre  cho- 
fepluftoft  que  d'eftre  fai<5ts  pairs  >  en- 
tant qu'ils  font  trois  / 

C  E  B  £  S. 
Il  eft  vray. 

SOCRATE, 
Si  eft-ce  pourtant  que  la  duité  n'eft  pas 
contraire  àlatrenité. 

C  E  B  E  S. 
Nullement  contraire. 

SOCRATE. 
Si  bien  que  non  feulement  les  cfpeces 
contraires  ne  fe  reçoiuent  iamais  entr'- 
elles  mefmes  .:  mais  qu'outre  les  efpe- 
ces ,  il  y  a  des  chofes  qui  ne  fouffrent 
point  Tentrée  des  contraires. 

C  E  B  E  S. 
Tu  dis  tres-vray. 

SOCRATE. 
Veux-tu  donc  que  nous  defimffions,s'il 
nous  eft  poifible  ,  ces  choies  là  comme 
elles  font? 

CEBES, 


DE    L'AME,  t45 

C  E  B  E  S. 
le  le  icfire  fort. 

S  O  C  R  A  T  E. 
Ces  chofes  Cebes,  ne  feront  elles  point 
chofes  qui  occupansquoy  que  ce  foir, 
le  rendent  tel  qu  il  eit  contraint  de  re- 
tenir non  feulement  l'Idée  de  foy-mef- 
mc,mais  d'auoir  auffi  fon  contraire  ? 

C  E  B  E  S. 
Comme  quoy  eft-ce  que  tu  dis  cela? 

SOCRATE. 
Comme  ic  difois  vn  peu  auparauanr, 
car  tu  fçais  que  ce  qui  eft  contenu  dans 
l'Idée  de  trois, doit  eftre  non  feulement 
trois,  mais  aufli  non  pair, 
CE  B  ES. 
Il  eft  vray. 

SOCRATE. 
A  cela  nous  difions  qirvnc  Idée  coi*- 
traire  à  la  forme  qui  parfaiét  cela,n'ar- 
riue  iamais. 

C  E  B  E  S. 
Iamais. 

SOCRATE. 
C*efl  pourquoy  le  nombre  de  trois  eft 
exempt  d'élire  pair. 

C  fi  B  E  S. 

Il  eft  vray. 

O 
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SOCRATE. 

Il  s'enfuit  donc  que  la  trenité  ou  nom- 
bre de  trois  eft  necefl'airemenc  nea 
pair. 

C  E  B  E  S. 
Ieraduouë. 

SOCRATE, 
Ainfi  ce  que  fauois  pris  a  definir,à  fça- 
noir  quelles  chofes  ce  font  qui  n'e- 
ftans  contraires  à  rien  ne  receuoient 
pas  pourtant  le  contraire,  Cela,  dif-ie, 
eft  de  mefme  que  la  rernité  ,  qui  n*e- 
ftant point  contraire  au  pair  ,  ne  le  re- 
çoit pourtant  iamais,  pource  qu'il  luy 
apporte  toufiours  ce  qui  iuy  eft  con- 
traire. Tant  .de  mefme  en  eft-ïl  du 
nombre  de  deux  au  non  pair  ,  &  du  feu 
au  froid,  &c  de  la  neige  à  la  chaleur,  & 
de  beaucoup  dautres  chofes  comme 
cela.  Vois  donc  maintenant  Cebes,  Ci 
tu  ne  penfes  point  qu'il  faille  définir 
ainfî ,  que  non  feulement  le  contraire 
ne  reçoit  point  fon  contraire  :  mais  auf- 
fi  ce  qui  apporte  quelque  chofe  de  con- 
traire à  ce  où  il  va.  Ce  qui  apporte  ne 
receura  iamais.  vne  forme  contraire  à 
ce  qui  eft  apporté,  retiens  le  donc  bien 
encore  ;  car  il  n'eft  pas  inutile  de  le  re- 
dire; 
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dire  :  iamais  le  nombre  de  cinq  ne  re~ 
ceura  l'efpece  du  pair  ,  ny  dix  qui  eft  le 
double  du  non  pair  :  car  cettuy-cy  qui 
cft  contraire  à  V autre  ne  reçoit  pour- 
tant iamais  refpcce  de  non  pair  *  ny  au  * 
nombre  de  douze,lesfîx  moiriez  de  ce 
douze  ne  recoiucnt  iamais  la  forme  da 
tout,ny  tous  autres  qui  ont  comme  ce- 
la la  moitié  d'vn  nombre,  ou  qui  en 
ont  vnetroifiefme  partie,  ne  reçoiuent 
iamais  la  forme  du  plus  grahd  nom- 
bre, car  en  la  receuant  ils  periroienr, 
Se  ne  feroient  plus   ce  tiers  eu  cette 
moitié  qu'ils    eitoient.    M'cntends-tu 
bien-,  ,&  te  trouues-tu  bien  de  mon  ad- 
uis  en  tout  cela? 

C  E  B  E  S, 
Fort  bien. 

S  O  C  P.  A  T  E. 
Derechef,  dy  moy  comme  depuis  le 
commencement  &c  nis  reipdns  ,  non 
point  par  ce  que  l'interroge  ,  mais  par 
autre  choie  à  mon  imitation.  Or  ie  dis 
outre  cette  rclponfe  alTeuree  que  nous 
auonspofce  dés  le  commencement, 
xends-moy  quelque  autre  refponie  auf- 
iîafleurecquiloic  tirée  de  ce  que  nous 
auèns  dit  plus  franchement ,  comme  Û 
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tu  m'interroges  de  la  force.»  dis-mojf 
Socrace  ,  queft-ce  qui  eftant  dans  le 
corpsj'efchaufte^le  ne  t'iray  pas  rendre 
cette  affeuree  &groflîere  refponfe,  que 
c'eft  la  chaleur:  mais  d'vne  plus  exqui- 
iejtiree  de  nos  difeours  pltfs  recens, 
ie  te  diray  que  c'eft  le  feu.De  mefme,  fi 
tu  me  demandes  qu'eft-ce  qui  eftant 
dans  le  corps ,  le  rend  malade  f  le  ne  te 
refpondray  pas  la  maladie  ,  mais  la  fie- 
ure:&  fî  tu  me  demandes  qu  eft-cc  qui 
eftant  dans  vn  nombre  le  rend  impaire 
ic  ne  te  refpondray  pas  l'imparité,  mais 
l'vnité  :  &  comme  cela  en  autres  cho- 
ies, prends  garde  donc  Ci  tu  comprend 
bien  mon  iens. 

C  E  B  E  S. 
Entièrement. 

S  O  CRATE. 
Rcfpôds  moy  donc,qu'cft-ce  qui  eftawt 
cîa^s  le  corps  le  rend  viuant? 

C  E  B  E  S. 
L'Ame. 

S  OCRA  TE. 

Et  cela>n*cft>il  pas  toujours? 

C  E  8  E  S, 

Une  peuceftre  autrement. 

S  OC R  A 
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SOCRATE; 
UAmc  donc,  lors  quelle  occupe  quel- 
que chofcjuy  apporte  (1ms  doute  la  vie. 

C  £  B  E  S. 
Sans  doute. 

SOCRATE. 
N'y  a  il  point  quelque  chofe  contraire 
à  la  vie? 

C   E  B  E  S. 
S'y  a. 

SOCRATE, 
Et  qu'eft-ce? 

CE  B  E  S. 
C'cft  la  mort. 

SOCRATE. 
Or  ramené  reçoit  iamais  le  contraire 
de  ce  quelle  ameine,  comme  nous  auô$ 
accordé  aux  difeours  preçedens. 

C  E  B  E  S. 
Il  cft  ainfi. 

SOCRATE. 
Et  comment  appcllions  noustantoft  ce 
qui  ne  reçoit  point  l'Idée  du  pair, 

CHES. 
Nonpair. 

SOCRATE. 
Et  ce  qui  neft  point  capable  de  iuftice 
©u  de  muiique^ivous  l'appelions  inuifte 
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ou  non  muficien,&  fi  ce  qui  n'eft  point 
capable  de  la  mort ,  &  qui  n'en  reçoic 
ppilît  ,  comment  l'appellerons-nous  }> 
fans  doute  immortel.  OrTame  vérita- 
blement ne  reçoit  iamais  la  mort ,  elle 
cft  donc  immortelle. 

C  E  B  E  S. 
îl  ^enfuit ,  fans  doute  ,  qu'elle  eft  im- 
mortelle 

SOCRATE, 
Et  l'ame  véritablement  tic  reçoit  li- 
mais la  mort? 

C  E  B  E  S. 
Jamais. 

SOCRATE. 
Auons  nous  donc  £ai<5t  voir  cela  affea 
clairement. 

C  E  B  E  S. 
Très-bien  &  tres-fuffifamrnent. 

SOCRATE. 
N  e  te  femble-t'il  point  aufil ,  6  Cebes/ 
que  ii  le  non  pair  eftoit  exempt  de  rui- 
ne, ôc  de  mort ,  trois  le  feroit  auffi  i  &c 
fi  ce  qui  tTefl  point  capable  de  receuoir 
la  chaleur  ne  periffoit  iamais  ,  que  la 
neige  atiffi  demeureroit  auprès  du  feu 
fans  fe  fondre  ,  &  qu'elle  ne  periroic 
points  &c  ne  receuroit  point  de  chaleur. 
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G  £  B  E  S. 
le  le  croy, 

SOCRATE. 
Par  mefme  raifon ,  fi  ce  quin'eft  point 
capable  de  deuçpir  froid ,  ne  mouroit 
iamais  lors  que  le  feu  attaque  le  froid, 
le  feu  ne  s'eReindroit  pas  pour  cela  ,  8c 
S'efuanouyrott  points  mais  il  fe  retire- 
roit  fans  danger. 

C  E  B  E  S, 
Il  le  faudroit  par  neceffité, 

SOCRATE. 
Parvne  pareille  neceffité  pouuosnous 
conclure3touchant  1  'immortel,que  Ci  ce 
qui  eil  immortel  ne  périt  point  ,  il  elt 
impoffible  que  lame  periiie  à  la  venue 
de  la  mort  :  car  comme  nos  difeours 
précédés  ont  moftré,  elle  ne  peut  point 
receuoir  la  mort  :  &  ne  peut  point  pé- 
rir ,  comme  le  ternaire  ne  peut  point 
eftre  pair  ,  ny  le  non  pair  ne  peut  point 
eftre  pair3ny  le  feu  froid  ,  ny  la  chaleur 
qui  eft  au  feu  froide, 

Aureftc  quelqu'vn  pourra  dire,  que 
côbien  que  le  nô  pair  ne  deuienne  ia- 
mais pair,  pour  l'arriuee  du  pair  en  luy, 
comme  nous  auons  efté  d'accord  ,  que 
toutesfois  après  le  non  pair  ,  difons ,  le 

G     4 
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pair  fucccdc  à  fa  place.  Et  fi  quelquVn 
nous  difoit  que  le  non  pair  eft  difloult, 
Se  n'eft  plus,nous  ne  luy  fçaurions  nier 
cela.  A  la  vérité  ne  fçaurions  nous  aufli 
car  il  n'en  eft  pas  du  non  pair  comme 
de  ce  qui  eft  indiflbluble>&  s'il  en  eftoit 
de  mefme,nous  trouuerions  facilement 
que  pouf  le  pair  vcnant,lc  non  pair3ny 
les  trois  ne  periroient  point ,  &  pour- 
rions tenir  le  mcfme  j  &  du  feu  &  de  la 
chaleur  ,  &  de  tout  le  refte.Ne  le  peur* 
rions  nous  pas  bien  à  ton  aduis? 

C  E  B  ES 
Port  aisément. 

SOCRATE. 
Mais  pour  ce  qui  eft  de  l'immortel,  s'il 
nous  appert  qu'il  eft  incapable  de  périr, 
il  nous  appert  auflî  que  lame  outre  ce 
qu'elle  eft  immortelle,  eft  auflî  incapa- 
ble de  perir.  Si  cela  n'eftoit  point  ac- 
cordé, il  faudroit  trouucr  vne  autre  raî- 
fon  ,  mais  il  n'en  eft  nullement  befoift 
touchant  cela  ,  car  qu'eft-ce  qui  feroit 
indîfloluble  ,  C\  ce  qui  eft  immortels 
d'éternelle  durée  fc  pouuoit  diflbudre* 

Nvjire  ame  deflogeant  du  corps, 
Aucunes fes  organes  mcrs> 
Neftmiicpie  yçrs  &  que  poudre % 

Ei 
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Et  tout  l*  enclos  de  Wniners 
N'aurait  plm  rien  exempt  de  vtrsx 
Si  l  immortel  Je  peut  difjoudre^ 
Les  Cieux  mefrnes feraient  dtJfottsy 
Et  les  Dieux  mmrroient  comme  mut. 
Mais  puis  que  ce  qui  eft  immortel  cft 
auffi  incorruptible,pourquoy  eft-ce  que 
lame  Ci  elle  e(l  immortelle,ne  feroitclk. 
point  aulli  incorruptible? 
C  EB  ES. 
Il  s'enfuit  neceflairement- 

SOCRATE, 
Amfi  quand  la  mort  nom  fepare^ 
Sa  fureur  prend pour  fon  obuEi^ 
Tout  ce  que  V homme  a  dcfubieSiy 
j4fa  pojjeffion  auare. 
Adaié  ce  que  nous  a  non  s  de  beatt^ 
U  mdijjhluble  &  d'inuifible, 
D'immortel  &  À  incorruptible^ 
Ne  pajfe  point  dans  le  tombeau^ 
€t  nos  efprttsfans  leurs  organes  ^ 
Logeront  heureux  chezi  les  Mânes. 

Ç  E  B  E  S, 
Il  ne  me  refte  nulle  forte  dedifficultéqiû 
nvempefche  de  consentir  àtô  opinion: 
mais  il  iiimias  où  qutlqu'vji  de  la  com- 
pagnie a  quelque  choie  à  dire, ils  n'ont, 
que  faire  de  fe  taire  \  car  il  me  tembls 


M4        DE    L'IMMORTALITE' 
qu'on  ne  doit  laifler  pafllr  le  temps  ett 
l'occafion  d'ouyr  parler  de  telles  chofeà 
ou  d'en  difeourir. 

Qui  voudra propo fer fa  doute  y 
Tonr/e  rendre  tout  efclarcy. 
Et  le  temps  efl  bien  cher  auffi 
§}uand  on  traitte^u  quand  efeoute 
Des  difiours  pareils  a  cenx-cy* 

SIMIAS. 
le  n'ay  rien  à  dire  >  non  plus  que  toy ,  ô 
Cebes  !  contre  les  raifons  précédentes* 
toutesfois  la  grandeur  de  la  chofe  dont 
ils*agit,&  la  foiblefle  humaine  me  dô- 
îiét  aflez  de  defEances  fur  ces  difeours^ 

S  OCRA  TE. 
Tu  as  raifon3  Simias,  &  nos  premières 
pofitions ,  combien  qu'elles  vous  fein- 
taient dignes  de  foy,  ont  betoin  pourtât 
«Tertre  plus  diligemment  confiderees: 
que  fi  vous  le  pouuez  vne  fois  aflez  cô- 
prendre,  vous  fuiurez  cette  raifon  autâc 
qu'il  eft  poflîble de  le  faire,.  &  celacftat 
rendu  clair,  vous  n'àuez  plus  rien  à  de- 
mander, 

S  I  M  I  A  S. 
Tu  dis  vray, 

SOCRATE. 
v4mis  fi  l%ame  efl:  éternelle.. 

Il 
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Jl  eft  bien  iufte  de/onger, 
Comme  quoy  nom  deuont  purger 
Tout  le  mal  quifètroune  en  elle* 
Ce  myftere  a  qui  ïà  compris  ^ 
Eft  bien  vtile  k  nos  eff>ritsy 
Et  deuant  que  noftre  corps  meure  y 
Et  lors  qu'ayant  perdu  le  tour, 
ZZSÇous  efchangeons  cette  demeure^ 
A  quelque  plpu  heureux  feiour. 
£t  s'tl faut  que  lapourriture, 
Fafti  manger  noftre  ame  aux  vers. 
Lors  que  les  membres  font  couuersy 
Du  fardeau  de  la  fepulture} 
Les  mauuais  ont  le  bon  deftiny 
.  Car  ou  Je  trouueroit  en  fin , 
La  peine  ou  leplaifr  de  l  homme  y 
Si  quand  les  corps  font  defmolisy 
L  Ame  languit  &  fe  confomme 
Auec  Us  os  enfeuelû? 

Mais  puis  que  noftre  efprit  seflongm^ 
Quand  la  mortfaifit  noftre  chery 
Qu'il  nefe  laiffe  point  toucher y 
Et  ne  deuient  iamais  charongney 
Topts  ces  ejprits  pernicieux y 
Qui  des  aftesplw  vicieux ', 
Rendent  ï ame  &  la  chair  complice fy 
Nef  aurcient fuir  leurs  tourmensy 
Et  rencontrent  milles fupplicesy , 

■ZNMà 
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Vans  les  horreurs  du  monument. 
Et  les  âmes  les  mieux  fenfees, 
Dmtlapmdcnce&  la  honte 
Gouuermnt  a  leur  voUntiy 
Lesmouuemens  & les penfeesi 
Atiec  lefçauoir  qui  les  fuit  * 
Elles  s  en  vont  gonfler  le  frut U 
"De  leurs  Mentes  arrinees, 
*Ricn  ne  les  fuit  que  leurfauoir, 
Quand  le  trcffas  les  apriuees 
Du  corps  qu  elles  fouloient  auoir. 

Dés  le  premier  pas  de  la  fuittet 
Quelle  s  prennent  a  leur  defpart, 
JJame  qui  porte  pour  fa  part, 
La  gloire  £eflre  bien  in fl mite r 
Trouue  bien  de  ïauancernent 
tnfon  heureux  commencement V 
JMais  celles  qui  ri  ont  pour  partage 
jQue  [ignorance  &  que  le  mal 
Trouuent  bien  du  defadùantage 
En  ce  de/logement  fat  al. 

Vn  "Démon  qui  durant  la  vie* 
Habite  leftrit  dvn  chacun, 
far  li  loy  dvn  deftin  commun, 
Conduit  lame  qu%lafumie> 
Et  la  meine  dedans  vn  lieuy 
On  du  commandement  de  cDie$h 
Tontes  Usâmes  ramajfeesy 
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Vont  receuotr  leur  ingénient* 
Auffl  toft  qutUesfint  papes 
Dans  leur  étemel  logement. 

Ces  démons  comme  ils  ont  la  charge 
De  les  prendre  aufortird'icy, 
Apres  leur  iugement  aujft 
Leur  font  voir vne  plaine  large \ 
Ou  ïame  vefuedefbn  corps  ^ 
Attendant  de  nouueaux  rejforts. 
Long  temps  errante  &  vagabonde^ 
Se  traîne  aux  bords  des  faunes  nom? 
Dont  les  peuples  de  ï autre  monde 
Arroufent  leurs  hideux  manoirs* 

Leurs fat  alitez.  acheuees, 
Elles  rompent  ce  durfomrneilr 
Et  retournent  vers  le  Soleil 
*Dont  elles  ont  efle'  priueesy 
Vn  T)emon  auffi  le t  conduit* 
Hors  de  cette  profonde  ntttfty 
D'où  leur  iufle  fort  les  r'enuoye^ 
Et  dans  ces  inccgnus  cjuar tiers 
Leur  pajfage  au  lieu  d'vne  voyer 
Trouue  de  differensfentiers 

Mille  deflours  ^milles  trauerfes 
Dans  ces  lieux  s  offrent  h  leurs  pod^ 
Quoy  que Telephe ne  creut pas, 
Tant  de  r  eûtes yny fi  diuerfes: 
v£fchile  qui  ï a fattt  parler, 
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Entendit  quilfalloit  aller 
far  vne  carrière  aJfe^droi£îe3 
Et  qui  nefe  mànfiroit  de  rien, 
N y-plus  large^nyplm  eftroifte, 
tAfu  me/chant  qu'a  l  homme  de  bictt* 

Mais  ces  opinions  le  trompent -, 
Ces  chemins  font  pleins  de  mareftsy 
Mille  gouffres  ymlle  for efts* 
A4  Me  précipices  le  rompent. 
Sans  doute  tALfchile  etloit  menteur^ 
Et  fans  l'aide  d'vncondutieur 
Qui  n  ignore  pas  vne  adreffe^ 
Les  ejpritsnefçauroient  pajfer> 
Et  par  my  la  nmU  &  laprejfe, 
Se  verroient  tem  embarajfer* 

Jl  efi  bien  clair  des  facrifices 
Que  les  hommes  font  tem  les  iourrr 
Que  ces  chemins  ont  des  deftoursy 
Et  qu  ils  font  pleins  de  precipicesy 
Si  bien  quvn  efprit  modéré \ 
S'eftant  commis  de  (on  bon  gré 
Au  Démon  qui  le  veut  conduire \ 
Trouuefbn  voyage  plaifknty 
Etfe  laijfefibien  infirmrey 
Qtiiln  ignore  rien  duprejent. 

Au  contraire  vne  orne  enchaifaet 
Des  liens  delà  volupté ', 
Et  ivnfentiwcnt  enchante', 
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Parmy  la  chair  contaminée, 
Quand  la  mort  finit  fc  s  pLti/îrs, 
'Brufle  eneore  de  vains  defirs, 
Dont  lejàiîg  tauoit  ehatoûillee, 
Et  cherche  autour  des  os  pourris y 
Cette  charongne  dépouillée, 
Qltfes  vices  efioient  nourris  > 

A  la  fin  quand  de  longues geinesf 
Tires  qui  flammes  &  que  fers, 
L  a  reiettent  dans  les  Enfers y 
Peur  y  commuer  des  peines y 
Le  vieux  démon  qui  ï  introduit, 
Dedans  l  empire  de  la  nuift, 
La  quitte  dans  cesriues  fomhres, 
Ou  tout  k  temps  defon  erreur,  , 
Ny  l Enfer, ny  les  autres  ombres 
Ne  lafiujfrent  quauec  horreur. 

Chaque ejprit  gronde  à  fis  approches  *> 
Tous  les  Mânes  troublent  fa  paix, 
Et  pour  les  crimes  quelle  afaiBs} 
La  percent  toute  de  reproches, 
Il  faut  desfiecles  infinis, 
Auant  que  fesforfaitts  punies 
Elle  efchappe  de  fa  torture  y 
Et  fort  par  la  necejfite'y 
Du  grand  r effort  de  la  nature-,  \ 

Par  qui  tout  efi  rejfitfcite'* 
Ces  vilaines  îitnes  après  des  longues  ea* 
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rcurs  &  des  peines  infinies, rcrrouuenf 
dans  le  monde  des  habitations  toutes 
coformes  à  leurs  mauuais  lcnt?imens>& 
les  bonnes  au  eontraire,{ans  eftrc  obli- 
gées à  Terreur  ni  au  fupplice  des  autres, 
ionyfl'ent  bié  toft  après  leur  trefpaSjdV- 
ne  demeure  fortunée,  capables  d'exer- 
cer leurs  iuftes  &  prudentes  volôtez,el- 
les  s'en  reuont  fans  doute  en  des  lieux 
bien-heureuXjCar  fe  font  les  Dieux  qui 
prennent  la  peine  eux-mefmes  de  les  y 
conduire. 

Or  la  terre  a  beaucoup  de  licux,&  de 
bien  admirables,&  n'eft  pas  fi  grade  ny 
telle  que  disét  quelques -vns3  au  moins 
à  ce  que  i'en  a<y  appris  par  d'autres* 

Si  MI  A  S. 
Cernent  mé  dis-tu  cela?  pour  moy  i'ay 
bié  ouy  dire  beaucoup  de  choies  du  glo 
be  de  la  terre3mais  nô  pas  ce  que  tu  dis 
en  auoir  apris  dé  veritable>&  ierois  bié 
aife  que  tu  prHTes  h  peine  de  le  racôter» 

SO  CRATE. 
VeritabJemcnt  il  me  femble  que  Tart 
de  Glaucus  ne  raconte  pas  quelles  cho- 
fes  ce  font ,  &  que  de  trouuer  qu  elles 
font  vrayes ,  c'eft  ce  qui  furpaile  fa  fa^ 

culte.  le  ne  penfe  pas  auffi  moy  meime 
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y  fuffire  ,  &  quand  bien  l'en  ferois  par- 
faitement fçauant ,  ma  vie  feroit  trop 
courte  pour  vn  compte  fi  long  ,  ie  te 
diray  bien  pourtant  la  forme  du  Globe 
de  la  terre  ,  &  ces  lieux  de  la  forte  que 
ie  crois  qu'ils  font. 

S  I  M  I  A  S. 
Ce  fera  bien  aflez. 

SOC  RATE. 
lecrey  que  cette  majfe  efi  ronde* 
Que  les  Cteux  luyfont  kïtntoury 
Et  que  ferme  dans fin  feiour* 
Cefl  [on  propre  poids  qui  la  fonde* 
Le*  £ieux  qui  font  efgaux  far  tont^ 
La  balancent  de  bout  en  bouty 
Elle  mefme  enfoyfouflenuèy 
*Tar  toutpefante  également, 
Se  tient  fans  s*  aider  de  la  nriè, 
De /on  contrepoids JeidemenK 
Carvnechofe  qui  eft  ainfi  d'efgaîe  pe» 
fanteur  ,  fi  elle  eft  mife  au  milieu  de 
quelque  chofe  auffi  efgale  de  par  tout5 
elle  ne  fçauroit  pancher  ny  dvn  cofté 
ny  d'autre    ,  &c  fe  trouuant  auecques 
tant  de  rapport ,  elle  demeure  &  tient 
par  l'incIination,&  la  dilpofitionjd'au- 
truy  :  C'eft  ce  que  ie  me  luis  première- 

dent  perfuadé. 
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S  I  M  I  A  S. 

Auec  beaucoup  de  raifon. 

S  OCRATE, 

Cette  maffe  ainfifusftenduèy 
Eft, comme  ie  eroyfçauoir, 
Et  comme  il  ejf  aisé  de  voirr 
lyvne  merueilleufe  eftendui. 
Nous  icy  tomme  des  fourmis, 
Et  des  grenouilles  Comme  s  mis, 
Autour  des  marefis  &  de  londe* 
Entre  le  Phafidey&  ce  lieu 
Oh  les  piliers  d'vn  demy  dieu* 
(freurent  auoir  borné  le  monde. 

Enplufieurs  endretfts  de  U  forte, 
Habitables  comme  ceux- cy, 
Elle  a  des  logemens  aujfi, 
*four  d'autres  mortels  quclleportey 
Car  félon  la  forme  &  le  fais, 
Oui  de  ïau  ou  de  ïair  eSfais 
'Dedans  cette  grandeur  scfioule, 
Ses  flancs  demennent  enfoncez., 
ttfourniffent  des  lieux  ajfêz, 
Pour  faire  peupler  cette  boule. 

Vneplus  excellente  terre, 
pleine  de  douceur  &'de  paix, 
Ou  l'air  nefaicl  venir  tamais 
Limportumté  du  tonnerre, 
Pure  &  parfaire  en  tous  f es  lieuxr 
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Efiaffip  dedans  des  Citux, 
Oh  tout  efi  pnrjout  admirable». 
La  les  aftresfîm  arrangez, 
La  Us  bien- heureux  font  logez, 
Là  tout  ejtplv.fant  &  durable. 

Ce  grand  Palais  de  la  Nature  7 
Comme  ie  crsis, s  appelle  Aether^ 
*?ar  ceux  a  qui  %ay  veu  traiter 
Des/ecrets  de  cette ftmtturey 
Les  affres  après  ces  obieBsy 
Quti  demeurais  ainfîfubieBsy 
Pénètrent  les  airs  comme  verre  y 
Et  tu fqù au  fonds  de  ÏVniuers% 
Cherchent  des  chemins  entrouutrsr 
Pour  paffer  aitfein  de  la  terre. 

Nous  icy  comme  dans  vn  antre> 
Vnpeu  touchez  de  leurs  rayons > 
Affez  imprudemment  croyons* 
Eftrebien  efloignez  du  centret 
Nom  penfons  quenofîrefeioury 
Efi  au  plus  haut  dn  large  tèury 
Qui  ceint  ï enclos  de  cefte  rnaffe,  - 
Que  la  terre  efi  toute  deffous> 
Et  que  les  beftes  auec  nous% 
N  en  habitent  cjueiafufaffe. 

Ainfiles  Tritons  &  T^eree, 
Qui  dedans  îabyfme  des  eaux 
Voyent  le  Ciel  &  f es  flambeaux, 


«1 


Au 


t6i        *>E  L'IMMORTALITE' 
Au  trauers  deï  ond*  azjuree, 
Jmagineroient fans  raifort,  . 
Que  leur  moite  <2r  baffe prtfbn, 
Servit  tout  au  dejfus  de  fonde. 
Et  que  les  lumières  des  Cteux 
^tf^auroient  apparoiflre  mieux, 
En  quelque  autre  quartier  du  monde* 
Ils  croirotent  que  dedans  Neptune 
Les  afires  s  iroient  allumer, 
Et  qu'ailleurs  que  dedans  la  mery 
Ne  loge  ny  Soleil  ny  Lune. 
.Mais  s  ils  auoient  tant  feulement, 
Du  deffus  de  leur  Elément 
Contemplé  le  ftege  ou  notes  fommes, 
Leurs  erreurs  s* efuanouyroicnt, 
Et  leurs  regards  s  esbloHyroïent 
Delà  clarté  qui  luit  aux  hommes. 
Nom  icy  comme  dans  des  caues^ 
Trop  pefans  pour  nous  enuoler, 
Sotu  le  grand  Empire  de  l'er} 
^Demeurons  comme  des  efclaues. 
Nous  croyons  que  les  feux  lutfant 
uiu  trauers  de  l'air  conduifans 
Tant  de  lumières  incegneués, 
A*  'ont  autre  fi ege  que  les  airs, 
Et  d'où  partent  leurs  efclairs} 
De  Va  partent  auffi  les  nues. 

Mais  fi  iamais  quelque  aâuenture 
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JNfotts  efUuoit  d'vn  coup  de  vent, 
Pour  nous  faire  voir  fins  auant 
Les  merueilles  de  la  nature, 
Nohs  irions  iufquon  le  Soleil 
Paroififi  clair  &  fi  vermeil, 
hifquou  ces  nuageufes  toiles 
N'ont  encore  ïamais  monté, 
Et  dans  vn  ciel  ou,  fa  clarté, 
S'accorde  auecques  les  eftoiles. 

Là  bien  plus  haut  que  le  tonnent \ 
Dans  vn  palais  fi glorieux ', 
Siquelquvn  abaiffbit  les  yeux 
Sur  les  ordures  de  la  terre, 
Jlferoit  honteux  de  la  voir, 
Et  rauy  du  nouueau  fçauoir 
De  tant  de  merueilles fi  rares , 
Voyant  qu  aux  prix  de  tant  de  bien, 
Toué  nos  threforsfont  moins  que  rien, 
St  mocqueroit  bien  des  auares. 

Les poiffons  hors  delà  cauerne, 
Ou  la  bi^e  &  les  aquilons, 
Renuerfans  l'onde  &  les  félons, 
Troublent  le  Dieu  qui  la  gouuernc,  * 
Hors  des  creux  puants  de  la  mer> 
Oit  tout  eft  viUùn  ,  tout  amer. 
Tout  rongé  de  fei&  defcurne, 
Trouuer oient  beaux  ces  lieux  icy, 
Comme  nom  les  Palan  œujfî, 
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Oh  la  torché  du  iour  s'allume. 

Les  marbres  qui  font  nos  muraties^ 
Les  wyaux  comparent  nos  doigts ', 
£t  tout  ce  que  les  champs  Indois 
Se  laiffent  tirer  des  entrailles: 
Uref  tant  de  biens  de  tant  de  pris > 
Ou  des  plm  conuùtteux  ejirtts 
Vmfenfé  defirfe  limite, 
Ne  font  rien  en  comparaifon, 
De  ce  qui  luit  dans  la  maifon, 
Ou  la  troupe  des  Dieux  habite. 
Sur  ce  propos  icy  ie  vous  raconterajr 
vue  fable  tres-ixelle  ,  fi  vous  la  voulez 
ouyr  ,  pour  vne  plus  claire  intelligence 
des  contrées  de  cette  excellente  terre 
qui  eft  au  deffous  du  Ciel. 
S  I  M  I  A  S. 
Nous  ferons. tous  bien- aifés  de  l'enten- 
dre. 

SOCRATE. 

§lui  de  ce  lumineux  Royaume, 
Que  ia?nais  la  mutine  voila, 
Peurroit\jcir  cette  terre  la, 
Jl  la  verroit  comme  vne  Paume* 
De  qui  le  deffus  eft  couuen 
*De  tanne \de blanc \ou  de  vert, 
Et  mille  autres  coulours  encore, 
Comme  celle^dt  l'arc  d'Iris, 
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€omme  ïefrnail  des  pre^fleum, 
Et  du  chariot  de  l'Aurore. 

Tout  ce  qùon  voiddans  la  peinture 
Despourtraits  qui  Je  font  icy, 
Comme  toits  nos  obieiïs  aujft 
Imitent  vnpeu  leur  nature. 
Nos/ombres  &  baffes  couleurs 
N'approchent  point  ïefclat  des  lcttrs$ 
JSfy  la  neige  ^ny  l'efcarlate, 
1S(y  le  tanne  du  lourd  métal) 
Qui  dedans  l'ame  du  brutal. 
Si  danger  eufement  efilate. 

Mille  autres  couleurs  incogneuès 
A  la  faculté  de  nos  yeux, 
Brille?n  en  cesfublimes  lieux ', 
Au  trauers  de  fonde  &  des  nues., 
Et  le  creux  d'vnfeiourfi  beau, 
Oui  s'emplit  de  l'air  &  de  teau 
Que  touficurs  la  nature  y  verfè, 
Luit  d'vn  efclat  tout  différend, 
Si  bien  que  cette  terre  prend 
Toufiours  quelque  couleur  diuerfe* 

La  font  peints  les  fruits  &  les  arbres^, 
Chaque  fleur  vaut  vn  diamant 5 
La  cefi  bafiir  honteufement, 
Que  de  faire  feruir  les  marbres. 
Les  efcarboucles.les  rubù. 
Et  ce  qiïvn  Tty  far feshabiu 
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*Teut  faire  voir  deplmfuperbe. 
Se  trouue  parmy  leurs f or  e fis  y 
Comme  icy  dedans  nos  rnarefts 
Se  trouue  du  fable  &  de  ï  herbe. 
V  argent  y  donne  feu  de  ioyey 
Et  Us  métaux  déplus  de  pris  , 
Tviennentfîfortàmejpris, 
Quj>n  rienfaittpoint  de  la  momoye* 
Là  toute  forte d  animaux  > 
Franche  delà  rigueur  des  maux 
Ohnoflre  terre  efi  afferme* 
Viuent  auecques  liberté^ 
Et  dans  des  lieux  pleins  defante\ 
leuyjjènt  d'vne  longue  vie. 

On  void  la  des  platfans  nuages. 
Affranchis  de  la  loy  du  fort, 
£t  iufquou  la  faim  de  la  mort 
N'eftcndit  iarnais  fes  rauages. 
On  y  void  des  IJles  *uffi> 
Bien  plus  beiles  que  celles- cyy 
Ce  nejl point  la  mer  qui  les  touche^ 
Elles  ont  au  lieu  de  remparsy 
Vn  airferain  de  toutes  pars. 
Ou  iamaié  Phœhm  ne  fe  couche. 

Ceux  qui  dans  ce  pays  de  grâce  * 
Occupent  ces  palais  heureux. 
Sont  plu* grands  &  plus  vieourcuxf 
Que  riejï  cette  mon  elle  race. 
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SLçs  Elemens  leur  font  plm  doux, 
Uair  leur  efi  ce  que  to?tde  à  nom% 
Et  dans  ce  merueilleux  Empire 
^4h  lieu  de  noïlre  air  infeSle', 
Vnbeau  Ciel  tout  plein  de  clarté, 
S  fi  ce  que  leur  poulmon  rejpire. 

Ils  ont  Ceffirit  &  le  vifage 
Plm  aimables  que  nom  rimons? 
Et  des  chofes  que  nous  ffauons, 
Vn  plm  grand  &  meilleur  v/àge* 
Us  ont  Us  fins  en  leur  vigueur \ 
Et  la  de/plai/ànte  langueur 
§lue  nom  donnent  Us  maladies* 
Ne  trouble  pas  vn  de  leurs  iours, 
Non  plm  que  lesfafcheux  dtfcours 
jQutfont  nos  âmes  eflourdies. 

L> *  autant  que  Cair  vaut  mieux  que  ïônde* 
<Et  que  le  £iel  vaut  mieux  que  / Vr, 
Tout  ce  quifaiSl  viure  &  parler p 
Efi  meilleur en  cefi  autre monde* 
Ainjîdeccs  heureux  humains  y 
JL.es  effirits  &  Us  corps  bienfains* 
Dans  leur  forte  température  > 
JPeuuent  heureufemeni  fcauoir» 
Jufques  où  s'eflend  lepouuoir» 
Et  la  volonté'  de  nature. 
Lafînt  tom  ce  s  fameux  miracles 
Gjuemtu  oyons  dire  des  Cieux} 

H 


I7o         DE   L'IMMOUTALITE' 
Et  ces  vrais  organes  des  Dieux  y 
G}jte  les  mortels  nomment  Oracles, 
De  vrai*  Temples  &  des  Autels, 
A  ï entretien  des  immortels, 
Leur  donnent  vne  libre  entrée^ 
Et  dans  cefi  admirable  lien, 
Il  efi  aisé  de  voir  vn  "JDieu, 
Comme  vn  homme  en  cette  contrée. 

Sans  aucun  ombrage  des  nues, 
Loing  de  la  nuiB  &  dufommeil, 
On  y  void  &  Lune  &  Soleil, 
Et  toutes  les  efiotlles  nu'ès, 
Jamais  aucun  trait!  de  malheur , 
N'y  fit  venir  vne  douleur. 
Les  Dieux  ne  font  la  que  propices, 
On  ne  void  point  là  deprifon, 
Ny  de  pefie  ,  ny  depoifon, 
Ny  de  fers ,  ny  de  précipices. 

T)es  canaux  de  diuerfes  fortes, 
Retiennent  des  eavix  Va  dedans , 
D'à /aillent  des  ruiffeaux  grondant* 
Par  les  plis  de  leurs  veines  tprtes. 
Cesfoffesendiuers  endroitts. 
Sont  ores  larges,  ores  efiroits, 
Leur  embcucheure  efi  toute  ronde. 
Ils  diffèrent  de  ceux  d'icy, 
Ores  du  bord  plus  ejtrejfi, 
Ou  delà  baz.e pins profonde. 
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chacun  dans  les  creux  qui  le  ferre, 
Saluant  vn  poids  qui  va  deffovu, 
Ces  canaux  fe  rencontrent  tous 
Dans  le  centre  âc  cette  terre:. 
Là  mille  meruetlleux  rniffeaux 
Changent  ïvn  t  autre  de  vaiffeaux, 
fis  méfient  mille  fois  leur  conrJey 
Et  chacun  force'  de  changer 
Laijfe  dans  vn  gouffre  eslranger, 
Ce  qu  il  a  porté  de  fa  fource. 
fcy  des  eaux  viues  &  fortes, 

Vomiffant  le  fonffre  &  le  feuy 

Jcy  d'autres  qui  coulent  peu, 

Laiffent geler  leurs  vagues  mortes, 

CesfleHues  éternels  &  grands y 

Sont  ïvn  de  ï  autre  différent  s  y 

Vvn  efifa/cheuxyï  autre  facile , 

Uvn  efl  clair,  ï  autre  efi  vn  torrent \ 

Toufîours  parmy  la  bourbe  errant  > 

Comme  faiEl  celny  de  Sicile. 
Depuis  le  haut  influa  la bazef 

Vvn  dedans  ï  autre  reuerjezy 

Ces  fleuues  font  tom  balance  t, 

Dans  vn  profond  &  large  vafe, 

Qui  panche  indubitablement, 

De  tous  cofiez  efgalement, 

*De  vafe  efl  cefofséd  Homère, 

De  tout  ce  globe  fe  couurmt, 
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G)ue  tous  ces  fleuves  vont  ouurant, 
Comme  le  ventre  de  leur  mère. 

Çefte  mafe  d'eaux  pajfagen 
Dans  ce  vafi  ainfi  fufpendu, 
Ny  trop  ferré  y  ny  trop  fendu , 
N'efî  nypefame,  ny  légère ', 
Cette  humeur  eft fans  fondement  ^ 
Comme  auffifans  nul  firmament V 
Elle  Sabaijfe>ellefi  lent. 
Elle  s  enfuit  >  elle  renient,     x 
Elle  seflance  ,  &  fe  ntient 
Sans  fi  donner  iamais  de  trente 

L air  qui  vient  dans  fon  ounerturt^ 
Et  qui  la  fuit  de  bout  en  bout, 
AlUnt  &  reuenantp+r  tout, 
E(i  aujfi  de  mefme  nature \ 
Suivant  ces  eaux  &  ces  limons. 
Unir  cvmrne  ilfaiften  nos  poulinons ', 
Jnceffammcntfiuffle  &  reffipre, 
Et  poufse 'dans  ces  flots  mouuéns, 
Jlyfaioi  naiïire  de  grands  vens> 
Soit  qu'il  aille  oh  quilfe  retire. 

Ce  canal  tire  fin  haleine, 
hors  que  nos  eaux  coulent  là  bat) 
Et  lafohjjle  quand  il  efi  las, 
gt  que  fa  cane  efi  tome  pleine, 
Rcffoufjlant  ce  qu'il  a  puise,     _ 
Vn  frand  amas  d'eaux  diuife} 


AmfU 


DE     L'A  M  E.  r;j 

Amplement  nos  terres  abreuue% 
Vn  défis  brasfaiQ  desmarefts, 
Et  l'autre  arrache  des  ferefts, 
^pour  y  faire  paffer  vnfleuue. 

Tons  nos  rmffeaux  &  nos  font  ainet 
^aiffent  de  ce  débordement -f 
Et  de  là  prend  fin  fondement f 
Lefiege  des  vagueufes plaines, 
Ces  mefmes  eaux  en  leur  retour  y- 
Vers  ce  vafle  &  profond feiours 
Du  grand  va  fi  appelle  Tartare, 
Coulent  par  les  chemins  diu ers , 
De  mille  gouffres  entrouuers, 
Aufiin  de  ce  canal  auarc. 

Les  vns  pltté  promptement  fe  rendent 
Dans  les  lieux  dont  ils  font  venu*. 
Les  autres  vn^eu  retenus, 
TltHparejfeufement  defeendent, 
Repaffanspar  mille  recoins y 
Les  vns  pins  bas,  les  autres  moins  > 
Us  tombent  dans  la  grande  maffe* 
Et  voulans  replacer  leurs  eaux, 
Ils  trouuent  topu  cjue  leurs  vaiffemx 
Ont  leur  ablette  vn  peu  plia  baffe. 

Arrïuen  qu'ils  font  dans  ce  goujj're 
Ou  cefleune  rit ,  l'autre  dore, 
Et  cefi  autre,  d'vn  cours plm  fort, 
Ne  s  eue  que  flamme  &  quefouffre, 

H     j 
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JEt  les  mornes,  &  Us  cctdansy  • 
Se  vont  encore  remeflansy 
Dans  le  large  creux  de  ce  ventre. 
Cefl  iufqHoufeut  aller  leurfaut^ 
Car  il  faudrott  tomber  d*enhauty 
S'ils  vouloient  deualcr  du  centre* 

Dansée  large  efface  du  monde 
Quatre  grands  fleuues  principaux, 
A  l'entour  des  champs  infernaux, 
Trainent  le  vieux  cours  de  leur  onde; 
jLe grand  Océan  en  efivn. 
Qui  fous  V empire  de  Neptun, 
Riche  depoijjons  &  de  barques, 
JM  ouille  la  terre  a  lenuirony 
Le  fécond fleuue  efl  Acherony 
QuifaiH  vn  grand  maretzaux  Varqueh 

*s4pres  ces  courfes  vagabondes 
Vn  eftang  ncm?né  comme  luy, 
Dans  ces  lieux  de  ioye  &  d'ennuy, 
ts4rreHe  fis  rapides  ondes. 
Wans  ces  ebfcurs  &  m  fies  bors, 
Quelque sf lis  les  ombres  des  mors      , 
Vont  accomplir  leurs  deftinees, 
Et  noyez  que  font  tout  leurs  maux, 
M'animent  d'autres  animaux. 
Dans  les  lieux  dont  elles  font  nées* 

Vn  fieuue  de  nature  eflrange, 
Entre  ces  deuy-làfaiïï  fon  cour  h 
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Et  tombe  en  vn  lac  où  tau/tours 
L'onde  bnijle  parmy  la  fange , 
Onvoidla  dedans  /enflammer 
Bien  plus  d'eau  que  n'en  a  la  mer, 
j4h([i  cefleuue  efi -il  plus  ktrgey 
fl  ceint  la  terre y  &  va  couler 
Versf  tâcheron  fans  s  y  méfier , 
Puis  au  grand  canal/è  de/charge. 

A  caufe  de  tende  enflammée, 
Qui  bouk  dedans  ce  gros  vaijfean^ 
Cette  grande  chaudière  de  au  ^ 
Efi  Pyriphlegeton  nommée, 
^Du/oin  de  fes fangeux  torrens, 
tJMille  petits  ruiffeaux  erram 
Par  des  conduites  incertaines, 
Tbglijfem  dans  ce  lieu  profond* 
Et  par  tante  la  terre  font 
Des  ruififelets  &  des  fontaines. 

Le  dernier  fteuue  efi  le  Çocite^ 
Dont  le  cours  d'abord flufïueux, 
Efi fier, grondant y  impétueux ,  . 
Et  rien  que  fon  flot  ne  l'excite, 
fl  efi  entre  bien,  rouge  >  &  noiry 
Comme  on  void  dans  ce  creux  manoir è 
La  couleur  de  ionde  ftigide% 
Stixfur  les  fieuues  corone, 
Sans  que  fnpiter  defthroné> 
Eufi perdu  la  foudre  &  f^£gide. 
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Comme  Us  Dieux  en  cette guerre, 
C^yt  éprend  là  dufiçoursy 
Etpaffe  d'vnplHijroidc  courK 
Dans  les  entrailles  de  la  terre , 
fuie  par  mtlle  deïleurs  reniant 
Vtrs^pyrippjkgeten  coulant, 
Il  trouue  VAchirm  en  tefte, 
Btfansfe  méfier  à  pas  vn, 
Il  fe  rend  dans  ce  lieu  commun, 
Qui  leur  tttntfa  cauemeprefle. 

Le  grand  Confeil  delà  nature, 
V  ayant  ainfibien  ordonné* 
CV  règne  efi  le  lien  deîltné, 
Ou  les  morts  font  leur  aâuanture. 
Leur  Démon  les  a  là  logez, 
Cejï  où  les  Dieux  les  ont  iugez, 
Ce  font  là  les  lieux  redoutabUsy 
Confierez  aux  droi&s  de  la  mort, 
Ohfe  donne  larrefl  du  fort, 

Peur  Us  iufles  &  Us  coulpables, 
jQui  ne  rend  pas  bien  fin firuicc^ 

AufainEl  dtuoir  de  la  vertu, 

Et  neftaujji  tout  abbatu, 

Soubs  l'infante  empire  du  vice, 

Tow  ceux  de  qui  lesfimbres  tours 

D'vnfade  &  médiocre  cours, 

Ontpafsé  cette  vie  humaine, 

Trouuem  vn  pareil fin pour enx, 
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Ny  bienbeureuxyny  malheureux^ 

^Dedans  cette  commune  plaine. 
Us  font  mis  dans  vne  charetttey 

Ou  le  démon  leur  pajfagery 

Conduifant  ce  farde  an  léger 
Ah  rnarefl  d\Acberon  sarrefte*. 
Ils  font  Va  comme  totu  noyez, 
lu/qu'à  tant  qu  ils  fuient  nettoyez 
Des  ordures  de  leurs  offences, 
Et  quelques  fkpplices foufj ?ersy 
Les  Dieux  leur  vint  ofier  les  fer fy 
Pour  leur  donner  des  recompenfes^. 

Les  âmes  de  fang  enyurees^ 
Toutes  noires  de  trahifon, 
Ont  le  t  art  are  pour  prifbnr 
£t  n  en  font  iamais  deliurees. 
La  font  mis  les  tueurs  des  Roy  s, 
Comme  ceux  qui  iufquauxaboû> 
N'ont  aimé  que  le  facnlegey 
Et  pour  les  tirer  de  ce  lieu3 
La  mifericorde  de  Dieu 
N'a  point  affez  de  privilège. 

D'autres  âmes  bien  criminelles* 
Mais  pour  qui  les  Dieux  moins  fafihe* 
Ne  condamnent  point  Imirs  péchez* 
A  des  tortures  cterncMes. 
Ceux  qiivn  brutal  anersglement* 
*¥rQuoqueirrœifonnablcwenty 

C    % 
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Afafcher  le  fer e  &  la  merey 
Sont  dans  ce  fi  efpoir  de  guérir, 
S'cfians  purgez  auant  mourir ', 
Far  vne  repentence  amere, 

Vn  defgout  des  lieux  adorables? 
Un  meurtre  faiU  mal  à  propos 
Dont  F  image  ojie  le  repos, 
A  lame  de  ces  miferables* 
Ce  font  là  ces  crimes  pefans, 
Dont  les  'Dieux  nefe  rappaifans 
Qu  après  vne  vengeance  rude, 
Tiennent  les  effirits  affligez. 
Dedans  le  Tartare  obligez* 

If  vne  effroyable  feruitude. 

Jlfaut  que  la  Lune  accompliffe 

Douze  fois  au  Ciel  fin /entier, 

Et  cjuvn  an  pafsétout  entier 

Tour  le  terme  de  leurfupplke, 

Le  temps  arriue  cjtivn  tourment 

Si  durable  &  fi  véhément y 

Leur  promet  vn  peu  de  relafche, 

Le  défi  in  a  demy  contant, 

it  la/se  de  leur  nuire  tant. 

Hors  de  ces  cachots  les  arrache* 
jiuant  leur  deliurance  entière 

Sort  ans  de  canal  commun, 

JUfint  tous  renuoyez  chacun 

J)t(Uns  lefein  divne  riniere> 

CtH* 
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Ceux  que  le  meurtre  a  condamnez* 
Au  Cocitefont  amener 
£efi  autre fleuue  plein  de  flamme, 
Reçoit  ces  hommes  violent* 
Qui  contre  leur  Père  infolens. 
En  ont  eut  des  remors  dans  lame. 

Lors  ces  forçats  àuec  licence* 
Suiuans  les  flots  qui  les  ontpru^ 
S  en  vont  vifiter  les  efpritsy 
Dont  ils  ont  blejfé  l'innocence, 
Et  les  trouuanspres  despalm 
Oui  Àvn  large  &  tranquille  fltux 
Arroufent  vne  heur  eufe  plaine  y 
Dejîreux  de  fy  refiouyry 
Les  comment  de  les  ouyr, 
Et  Àauoir  pitié  de  leur  peine. 

Si  ces  Mânes  leur  font  la  grâce 
De  les  receuoir  à  mer  a \ 
lÏLsen  vont  auec  eux  œuffi, 
Tojfedervne  heur eufe  place  y 
Et  pleins  defranchife  &  d  honneur 7 
Tay  ticipent  a  leur  bon  heur  : 
JMais  tant  que  leuriuflice  œuare> 
•  Leur  veut  retenir  lePirsforfœittsy 
Sans  auoir  ny  trefue  ny  paixy 
Ils  s  en  renom  dans  le  Tartare^ 

Leur  peine  fi  rend  infinie 
Leur  douleur  ne  cuit^at  œjfe<* 

Et 
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Et  tant  quilplaifiaux  offencez* 
Leur  faute  rieft  ramais  punit: 
MaUfc*dain  qu'ils  font  pardonnez* 
Ils  vont  an  rang  des  fortunes, 
Le  malheur  calme  fin  orage, 
V enfer  efx  las  de  les  punir* 
Et  chacun  perd  lefiuuenir, 
*&en  auoir  receu  de  l'outrage. 
Maté  ceux  qui  d'vnefainiïe  vie 
Ontfuiuy  le  train  glorieux, 
Et  dont  la  volonté  des  Dieux 
zsitoufîours  limité  ïenuie, 
Sçauans  &fans  aucun  défaut. 
Ils  volent  bien-heureux  là-haut , 
&s,    Ouparmy  des  grandeurs  fuprema 
1  Ils  nontplm  de  corps  comme  icy,< 
Etfrana  de  tout  humain  fiucy, 
Ils  deuiennent  desDieux eux-mefmeû 

A  des  félicitez  fi  rares 
Se  dett  donner  tout  nofire foing^ 
Car  cefie  gloire  de  bien  lotng, 
faffe  la  pompe  desThiares. 
Nul  fans prudence >& fans  bonté? 
Encore  nefl  iamaù  monté 
Vans  ce  grand  palais  de  lumière*. 
Oh  noflre  parfaille  ratfon, 
Voit  habiter vne  mai  fin 
fltfsheHrtufiqHelaprmteri. 
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PH^DON. 
Il  hnilïbit  ainfi  fa  fable,dans  le  dïfcours 
de  ces  béatitudes  éternelles,  que  les  cf- 
prits  bié  purgez  par  la  Philo(ophie,doi* 
uét  efpercr,&:  doc  il  ne  pouuoir,difoît- 
il,expriraer  la  magnificéce  faute  du  loi~ 
fîr  &  de  capacité  d'vn  hôme,qui  ne  fuf- 
fit  pas  au  difeours  des  chofes  G  meruciU. 
leufes  au  bout  de  sô  côptc,ii  dkàSimiâs». 
Toutes  ces  chofes  là,  comme  ie  les  ay 
rangées ,  ne  font  pas  dignes  fans  doute 
qu'vn  homme  de  bon  fens  y  arrefte  en- 
tièrement (a  créance  :  toutesfois  eftans 
certains  de  limmorralité  de  nos  ames^ 
nous  dcuons  penfer  que  leur  habita- 
tion en  l'autre  monde  fera  quelque 
chofe  daprochant  à  ce  que  ie  vous  en  ay 
difieouru  ,  &  fans  l'incertitude  ou  nous 
demeurons  pendant  la  vie  il  me  femblc 
qu'il  eft  à  pro  pos  de  fe  perfuader  à  plus 
près  ce  que  i'ay  dit  &  de  l'apprendre  par 
cœur ,  comme  les  Magiciens  font  leurs 
vers  :  s'il  y  a  du  danger  qu'on  fe  trom- 
pe j il  y  a  de  la  gloire  à  courre  ce  hazaref, 
&  ie  croy  qu  vne  efperance  bien  legiti- 
me  doit  icy  foulager  les  incommoditez 
de  ceux  qui  viuent  dans  les  roefprU  du 
fafte  y&c  de  la  volupté  du  corps ,  &  qui 

ayan* 
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ayans  fçeutrouuer  le  gouft  des  plaifirs 
que  la icience donneront refiouy  leur 
efprit  d'autre  chofe  ,  &  n'empruntent 
rien  d'eftranger    pour  l'accommoder, 
ils  font  parés  d'orntmens  tous  tirez  de 
iuy  melmc  ,  qui  (ont  la  tempérance  ,  la 
iuftice  ,  la  magnanimité  ,    la  liberté, 
la  vérité.    Parmy  toutes  ces  vertus  ,  le 
{âge  fe  trouue  ferme  contre  les  attein- 
tes de  la  mort ,  &  par  tout  le  temps  de 
fa  vie,  fe  trouue  aulîi  préparé  pour  fon 
defpart  ,  qu'à  l'heure  meime  qu'il  faut 
qu'il  parte.Pour  vous  tous,qui  eftes  icy, 
vous  deflogerez  fans  doute  ,  &  mour- 
rez chacun  à  voftre  temps  ;  mais  pour 
moy  ,  c*eft  maintenant  j  comme  diroit 
quclqueTragique^que  les  Deftins  m'ap- 
pellent ,  meime  il  eft  défia  temps^tie 
ie    m'en    aille    pour  me   lauer  :    cal- 
quant que  de  prendre  le  poifon  ,  ie  me 
veux   nettoyer    pour     n'incommoder 
point  les  femmes^quis'amuferôt  à  lauer 
ce  corps  mort/Là  de(Ius,Criton  luy  de- 
manda s'il  ne  vouloit  rien  commander 
à  perfonne>touchant  fes  enfans,ou  pour 
quelque  autre  chofe  ,  où  on  luy  peuft 
faire  plaiiir.  le  n'ay  rien  à  vous  recom- 
mâder,du.il^que  ce^ue  ic  vous  prefebe 
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il  y  a  lôg  temps,que  fi  vous  prenez  gar- 
de à  vous  ,  vous  me  feruirez  de  beau- 
coup^ à  vous  mefmes  ,  quoy  que  vous 
ne  m'en  voulufliezpas  icy  donner vo- 
ftre  parole  y  &c  que  fi  vous  ne  (uiuez  en 
toute  voftre  vie  les  traces  qui  vous  ont 
efté  marquees,par  tous  les  diicours  que 
nous  auôs  fai&z,a{feurez-vou$que  vous 
n'y  haignerez  rien,quoy  que  vous  veuiL 
lez  icy  accorder  à  noftre  conférence. 
Nous  y  prendrôs  garde(  luy  dit  Griton) 
mais  comme  quoy  veux-tu  qu'on  t'en- 
ieueliffoComme  il  vous  plaira  ,  dit  il, 
au  moins  fi  après  vous  me  pouuez  at- 
teindre y  &  tout  fouinant ,  il  fe  tourna 
vers  nous,  le  ne  fcaurois3dit-il,perfua- 
derà  Criton  que  c'eft  moy  ce  Socrate 
quidifpute  icy  ,  &  qui  range  ainfimes 
diicours  :  mais  il  croit  que  ie  fuis  cefte 
charongne  ,  qu'il  doit  voir    incontir 
lient,  &  fe  icucie  peu  de  la  confolation 
que  ie  vous  ay  voulu  donner,&  de  l'opi- 
nion que  i'ay  d'eftre  auiourd'buy  bien 
loin  de  vous ,  &:  de  patuenir  à  la  con- 
dition   des  bien  -  heureux.  Afleurez- 
en  donc  Criton  a  ie  vous  prie  ,  &  foyez 
mes  cautions  enuers  luy,  autremét  qu'il 
fit*  efté  pour  moy  enuers  mes  luges: 
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car  il  a  refpondu  que  ie  comparoiftrois 
en  iugement ,  &  vous  luy  refpon- 
drez>s'il  vous  plaift  ,  qu'après  que  ie  fe- 
ray  mortt  ie  ne  comparoiftray  plus 
pour  tout:mais  que  ie  m'en  iray.Perfua- 
dez-le  luy  ie  vous  prie  ,  afin  qu'il  aie 
moins  de  segret  à  ma  mort ,  ôc  que 
voyant  brufler  ou  enieuelir  mon  corps, 
il  ne  foit  pas  Ci  fol  que  de  me  plaindre, 
comme  Ci  i'endurcis  beaucoup  j  Se  qu'il 
ne  die  point  aux  funérailles  que  ceft 
Socratc  qu'on  porte  au  tombeau ,  & 
qu'on  me  va  mettre  foubs  la  terre.  Sça- 
ches  aaffi  Criton  ,  que  ce  qui  eft  ii  mal 
dit ,  ne  manque  pas  feulement  en  celât 
mais  qu'il  nuit  aufïi  en  quelque  façon 
à  nos  efprits  :  mais  bien  il  faut  dire  que 
mon  corps  doit  eftre  enleuely  y  &  de 
la  forte  qu'il  te  femblera  bon.  Cela 
dit ,  il  fc  leua^ôc  pafl'a  dans  vne  cham- 
bre pour  fe  lauer.  Criton  le  fuiuir,  & 
nous  pria  de  les  attendre.  Nous  eftions 
là  cependant  à  nous  entretenir  fur  les 
difeours  qui  auoient  cfté  tenus ,  &  » 
defplarer  noflre  fortune  en  la  perte  de 
cet  homme  là  3  qui  eft&n*  noftrc  Père  à 
rous,  nous  lai&bit  à  fa  mort  tous  orphe- 
îias.Aprcs  que  Séérrytc  fut  laué ,  on  luf 
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apporta  Tes  fils  :  car  il  enauokdcu* 
petits ,  &  vn  dcfia  grand  ,  il  y  vint  auf- 
fi  des  femmes  fes  domeftiques.  Socrate 
leur  ayant  parlé  tout  deuanCvCriton,  Se 
leur  ayant  ordonné  ce  qu'il  vouioit ,  il 
leur  commanda  de  fe  retirer  *  &  à  ïéi 
fils  auffi,  puis  il  reuint  ànousenuiroa 
l'heure  que  le  Soleil  s'alloit  coucher: 
car  il  auoic  efté  là  dedans  afTez  long 
temps.  Comme  il  nous  fut  venu  re- 
trouuer  tout  laué  ,  il  s'aflïr ,  Se  fans 
qu'il  euft  prefque  loifir  de  nous  plus 
rien  dire  ;  voicy  le  bourreau  qui  arri- 
ve,  &  f e  tenant  auprès  de  Socrate ,  il 
luy  dit  :  le  ne  pente  point  trouuer  en 
roy  Teftonnement  que  i'ay  accouftumé; 
de  trouuer  aux  autres  :  car  ils  fe  defpi- 
tent  à  moy  ,  &  me  difent  des  iniures* 
lors  que  faifant  ma  charge>  par  le  corn* 
mandement  des  Magiftrats  ,  ie  leur 
viens  annoncer  qu'il  leur  faut  auallej: 
Je  poifon:&  i'ay  recogneu  à  te  voir  icyj 
que  tu  auois  lame  grande,  &c  généreux 
f  e  ,  &  l'humeur  paifible-,  que  tu  es  le 
meilleur  homme  qui  foitiamais  entré 
dans  cefte  prifon,  &  fçay  bien  que  tut 
ne  m'imputeras  point  ton  malheunmais 
à  c«ux  qui  en  font  la  caufe.  Tu  cogaois 

tffci 
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aflez  maintenant  la  nouuelle  que  îc 
t'apporte  j  A  dieu,  &  tafche  à  te  prépa- 
rer a  cefte  neceffitc.  Apres  luy  auoir  dit 
cela ,  il  fe  retira  tout  pleurant.  Socra- 
te  tournant  les  yeux  fur  le  bourreau. 
Adieu  ,  luy  dit-il ,  toy-mefmc  ,  ie  vay 
me  préparer  :  Et  tout  auflî  toft,  voila, 
nous  dit-il ,  vn  honnefte  homme  ,  & 
courtois  :  car  ce  n'eft  pas  dauiouud'huy 
feulemét  que  ie  Tay  cogneu  ciuil  com- 
me cela  ,  il  m'a  toufioui  s  fort  laïûé ,  & 
m'efl;  venu  icy  fouucnt  entretenir,  ie 
croy  qu'il  eft  homme  de  bien  ,  voyez 
comme  quoy  il  me  plaint.  Courage 
Criton  ,  faifons  ce  qu'il  nous  dit  :  &  fi 
le  poifoneftpreft ,  qufon  me  l'apporte, 
s'il  ne  feft  pas  encore^  qu'on  le  luy  fafle 
apprefter.  Quoy  ?  dit  Criton  ,  ie  croy 
que  le  Soleil  n'eft  point  encore  couché, 
&c  ie  fçay  que  les  autres  font  encore 
long-  te mp*  à  prendre  le  poifon  après 
qu'on  leur  a  dit;  mefmc  ils  ne  le  boi- 
uent  bien  fouuenc  qu'après  auoir  bien 
goufté  &  ioiiy  de  ce  qu'ils  aimentiainfî 
n'as  tu  point  affaire  de  te  hafter  ,  car  il 
y  a  du  temps  affez.  Ceux  qui  font  de 
la  forte ,  dit  Socrates ,  ont  raifon  ;  car 
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il  croyoit  que  cela  leur  profite  à  quel- 
que chofe.  Et  rnoy  i'ay  raifon  de  ne  le 
point  faire ,  car  ie  croy  que  pour  retar- 
der ic  n'y  puis  gaigner  autre  chofe  que 
de  me  rendre  ridicule  à  moy-mefme, 
comme  trop  amoureux  de  ma  vie,  6c 
mefnager  d'vne  chofe  où  ie  n'ay  plus 
rien.Mais  oblige  moy  ie  te  prie  3  &  fais 
ce  que  ie  te  dis.Comme  Cntbn  eut  ouy 
cefte  refolution  >  il  fit  figne  à  vn  gar- 
çon'qui  n'eftoit  pas  loin  de  là.  Ce  gar- 
çon fortift  de  la  chambre  3  &  fans  arrê- 
ter beaucoup  il  reuint  auec  celuy  qui 
deuoit  donner  le  poiion  qu'il  apporta 
tout  preft  dans  la  coupe.  Socratesle 
regardant ,  Et  ie  te  prie ,  dit-il ,  toy  qui 
entends  cecy,  queft-ce  qu'il  faut  que 
ie  fade  autre  chofe  ?  Que  te  promener, 
après  auoir  beu  iufqu'à  tant  que  tu  fen- 
tes affaiblir  les  iambes  >  après  tu  te 
coucheras:&  luy  dilant  cela  il  luy  ren- 
dift  la  coupe.  Socrates,  verka-blement, 
6  Echecrates ,  là  print  fort  ioyeufement 
fans  changer  de  couleur  ;  mais  regar- 
dant viuement  comme  il  auoit  accou- 
ftumé,  il  dit  au  bourreau  ;  Eft-ilpas 
permis  d'en  refpandre  vn  peu  par  ma- 
nière de  facrifice  >  Il  n'y  en  a  ,  luy  àh 

l'autre 
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rautre,iuftement  que  ce  qu'il  faut;  Tay 
tourbe*  :  dit  Socratcs,  mais  fi eft-il 
gçrrnis  au  moins  de  prier  les  Dieux 
qu'ils  me  rendent  ma  mort  fauorable, 
&  cefte  feparation  heureufe  ,  ie  les  prie 
de  bon  cœur  :  &  ainfi  foit~il.  Dilant 
cela,  il  porte  le  verre  à  la  bouche  8c 
boit  fort  gayement.  Plufieur.s  de  la  co- 
pagnies'eftoient  empefehez  de  pleurer 
rufques  alors  ;  mais  ie  voyant  comme  il 
beuuoir ,  &:  après  qu'il  eut  beu  il  nous 
fut  impoflible  de  nous  retenir  t  pour 
moy  ie  me  laiflay  là  tellement  emporter 
à  la  douleur ,  que  les  larmes  me  tom- 
boient  à  force  du  regret  que  rauois, 
non  pas  tant  pour  luy  que  pour  moy- 
mefme  ,  &  la  perte  que  ie  faifois  d'vn 
tel  amy.Criton  auflî  auant  que  de  com- 
mencer de  pleurer  s'eftok  leué  i  &  A- 
pollodorus  qui  n'auok  tout  le  iour  fait 
autre  chofe  fe  print  lors  à  crier  les  hauts 
cris  defplorant  la  condition  de  tous 
ceux  qui  cftoient  là  hormis  de  Socratcs: 
Vrayement,  nous  dit  Socratcs,  vous 
cftes  de  braues  gens,  n'auez  vous  point 
de  honte  ?  ie  n'auois  renuoyé  ces  fem- 
v  mes  pour  autre  choie:  carie  fçay  que 
cçfte  foibleflc  de  fe  plaindre  &  de  pieu* 

rec 
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«rjîeureft  ordinaire.  Et  i'ay  foûucnt 
©uy  dire  ,  que  c'eft  auec  applaudiilc- 
nient  &ioye  qu'il  faut  s'en  aile*  d'icy. 
Arreftez  vous  donc  &  prenez  patience. 
Nous  rougifmes  tous  à  cefte  parple,  & 
ne  pleurai  mes  point  davantage.  Défia 
tout  fe  promenant  il  fentit  faillir  (es 
iambes  &  fe  coucha  fur  le  dos,tar  ain/î 
luy  auoit  ordonné  le  bourreau ,  qui  vn 
peu  après  venant  à  le  coucher  com- 
mença à  prendre  garde  aux  pieds  de  So- 
urates ,  &  à  fes  iambes  ,  &  luy  preffant 
fort  le  pied  luy  demanda  s'il  ne  fentoit 
rien  ,  Rien  du  tout  dit  Socrares:  après 
il  luy  ierra  les  ïambes,  &  montant  tou- 
jours dé  la  main  en  les  ferrant  il  nous 
monftra  qu'elles  eftoient  froides  &  tou- 
tes roidcs:lc  touchant  encore  vne  fois, 
il  nous  dift  ,  lorsque  le  froid  fera,  venu 
au  cœur  il  trefpallera.Auffi  toft  le  froid 
lefaifit.Iufqucs  là  il  fe  defcouurit ,  car 
il  s'eftoit  cnueloppé  d'vne  robe  ,  &c 
puis  le  dernier  mot  qu'il  profera  fut: 
O  Crrton ,  dit- il ,  nous  deuons  le  Coq 
àEfculape,  payez  luy  ie  vous  prie  & 
n'y  manquez  point,  Cela  fefera,  luy 
dit  Criton:mais  ne  te  plaift-il  point 
«ncore  quelque  chofe  :  AcelaSocrates 

ne 
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ne  refpondit  point  :  mais  ayant  demeu- 
ré coy  tout  vu  temps  il  remua  vn  peu: 
le  bourreau  le  defcouurit  :  lors  Socra- 
tes  ficha  fa  veuë  &  la  perdit.Criton  luy 
ferma  les  yeux  &  la  bouche. 

Voila,  Echecrates,  la  fin  de  noftre 
àrnyi  homme  Tans  doute  à  mon  ingé- 
nient le  meilleur,  le  plus  fage  &  le  plus 
iufte  que  i'ay  iamais pratiqué. 


A  V 
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AV  ROY. 

S  V  K    SON    EXIL 

O  DE. 

îfêgfà  Ehy  qui  lance  le  tonnerre* 
ivl|§  â?1  gouuerne  l  s  elemens, 
â^^  Et  meut  attecles  élément* 
La  grande  wafle  de  la  terre. 
Dteu  qut  voh*  mit  le  feeptre  en  main» 
g«*  vote*  le  peut  cft<r  demain, 
Luy  quivow  preftefa  lumtere> 
Et  qut  malgré  Us  fleurs  de  lys, 
Vnir.ur  fera  de  lapeuffterè 
De  vos  membres  enfeuetùs. 

Ce  grand  Dieu  qui  fit  les  abyfmes 
Dans  le  centre  de  l'Vntueri, 
Et  qui  les  tient  touftours  ouuers 
A  la  pu»ttion  des  crtmes: 
Veut  aujfi  que  les  innocent 
A  timbre  de  fesbrtu  putflam 
Trouutnt  vn  ajfeure  refuge, 
Et  ne  ferai  ùtut  irrite 
Que  vous  tatffiex*  le  déluge, 
Des  maux  t>h  vous  maueï*  iette. 

Esloignê  des  bords  de  la  Seine $ 
Et  du  deux  cl  mat  de  la  Ctur, 
llfnefemble  que  rmldu  iour^ 
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Ne  me  ItéUplm  quaMCque  petnêl 
Sur  lé  faijle  affreux  d'vn  rocher 
D*e»  les  oms  riofent  approcher^ 
2e  con fuite  auee  des  fartes , 
Qui  ne  font  que  follicitef 
Mes  importunes  refueries 
A  me  faire  précipiter. 

Autour dthuy  parmy  desfaùuaget 
Ou  ie  ne  trouue  à  qui  parler. 
Ma  t rifle  voix  fe  perd  en  Vatr* 
Et  dedans  l*echo  des  riuagest 
Au  lieu  des  pompes  de  Parie, 
Où  le  peuple  aueeque  des  cris 
Bénit  le  Roy  par my  les  Rue' s3 
JVjj  les  accens  des  ccurbeaux, 
Et  les  foudres  dedans  les  nues 
Ne  me  parfont  que  des  tombeaux* 
ïay  choifi  loin%  de  voftre Empire 
Vn  vieux  defert  ou  des  ferpens 
JSoiuent  les  pleurs  que  te  rejpans, 
JZtfouffient  Vair  que  ie  refaire: 
Dans  l'ejfroy  de  mes  longs  ennuyu 
te  cher ckejnfenft que  se  fuis ', 
Vne  Lyonne  en  fa  *holere> 
Qui  me  defchtrsèfit par  morceaux 
I  fiîffe  monfang  &  ma  mifere, 
Mn  la  bouche  des  lionceaux. 

lufles  deux  qui  voycfj \ntresgt^ 
Que  te  fouffre  peu  iuftement, 
Donnera  mon  rejfentiment 
Moins  de m*l>ou plaide  courage* 
Dedans  ce  lamentable  Iteu, 
lorsque  de  foufpirer  à  Dieu, 
U  n*Ay  rien  qui  me  diuerttffei 
lob  qutfnt  tant  homme  debten 
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Jîccufa  U  CUl  (tèniufticti 

four  vn  moindre  md  que  le  mien. 

Vous  grand  Roy  fi  fage  &  fi  iufte, 
Guonnevoitpnint  de  Roy  pareil, 
Tuiurez  vost*  le  mefme  confeil 
Qui  fit  iadu  faillir  Augure? 
Sa  faute  offence  (es  noueux* 
Et  faift  perdre  beaucoup^  de  vœux 
Aux  autels  qu'on  doit  à  fa  gloire» 
Mefmes  les  aftres  auiouriïhuy 
Font  desplaintes  a  la  Mémoire* 
De  ce  qu'elle  a  parlé  de  luy. 

Encore  dit-an  que  fin  irt^ 
Z'auoitbientuftement  prefs*, 
Et  quOuide  ne  fut  chafjé 
6)ue  pour  auoirofc  mefdtre:      ^ 
Moy  dont  ïeftrit  mieux  arrefie, 
Tfvne  fi  fotte  liberté 
$e  fe  trouu*  iamau  capable, 

jittjft  tofi  que  ie  fmbanny. 

lefiuhatttay  4'ejlre  coupable* 

Vour  efire  tufiement  puny. 
Mais  iamaU  la  mélancolie 

Qui  trouble  ces  mauuavs  efprits? 

N a  fait  pareiftreen  mes  efcrith 

Vn  pareil  excez,  de  folie*. 

Et  fi  depuis  le  premier  iour 

Que  mon  de'uoir  &m?n  amour % 

tà Attachèrent  àvosftruices, 

Je  ?iay  tout  oublie  pour  eux, 

Le  ciel  pour  chaftter  mes  vices 

Jafie  vn  E,;ferplu*  rigoureux, 
le  nay  point  fatlly  que  ierfachev 

..Etfii'ay  péché  contre  yotiff 

:Uplm  dur  exil ,  efi  trty  doux. 
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four  punir  vn  crime  fi  lafche: 
jiujfi  quels  lieux  ont  ce  crédit, 
Ou  pour  vn  tête  fi maudit 
Chacun  n'*yt  drotB  de  me  pour  future 
<S)uel  Monarque  eft  fi  loing  cPicy> 
Qui  me  vueille  fougrir  de  viure, 
Si  mon  Roy  nele  veut  augu 

Quoy  que  mon  dtfcours  exécute, 
Que  feray-ie  à  mon  mauuau  fort; 
^u  appliquer ay-ie  que  la  mort, 
jiu  malheur  qui  me  perfecute: 
Dieu  qui  fe  plaift  *  lapttjé. 
Et  qui  d'vnfaintivxu  d'armtte 
lomB  v»s  volontez  à  la  penne, 
fuis  quil  voué  a  voulu  combler 
Tfvne  qualité  fi  Chrétienne, 
Vom  oblige  a  luy  refjembler. 

Csmme  il  fa  ici  à  l'humaine  rxce, 
Quifeproftetne  à  [es  autels, 
Vou*  ferez, paroifire  aux  martels. 
Moins  de  iuftice  ,  que  de  grâce: 
Moy  dans  le  malqut  me  pourfutt 
Je  fais  des  vœux  pour  qui  me  nuit» 
Que  iamai*  vne  telle  foudre, 
tfifbrtnle  feftablijjement 
De  ceux  qui  voui  ont  fait!  refoudre, 
Afignermon  bannifîement. 

yn  tour  leurs  haines  appaifees   ; 
Feront  caregeà  ma  douleur, 
Et  mon  fort  Uingde  mon  malheur$ 
Trouuera  des  rout tes  at fées: 
Si  U  clarté  me  dure  age%j 
Four  voir  après  ces  maux  paffez, 
Vn  Cielplm  doHx  ±*n a  for tune > 
Mon  ame  ne  nntfntnra 
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Aucun  foHcy  qui  l'importune, 
Dans  les  vers  qu'eu*  voua  fera. 
De  la  vaine  la  plua  hardie* 
®}u  AppoiUn  ait  iamait  remply, 
Et  du  chant  le  fins  accomply, 
Defafarfaide  mélodie, 

Dejfua  la  fuetlle  d'vn papier,  ^ 

Plu*  durable  que  de  L'acier, 
le  feray  pour  voua  vne  tmage, 
Ou  des  mots  affez,  complatfens. 
Pour  bien  parler  de  mon  ouurage, 
Manquèrent  à  vos  courti/ans» 

Là  fuiuantvnt  longue  trace 
De  l'hifioire  de  toua  nos  Roys, 
La>  Xauarre  &  les  monts  de  Foix, 
S'eftonnerent  de  vojtre  race: 
Là  ces  vieux  pourt raids  effacez. 

Vans  mas  poèmes  retracez, 

Sortiront  de  vieilles  Chroniques, 

Et  rejfufcttez  d*n$  mes  vers, 

Us  revendront  plu  magnifiques 

Un  Veftipie  de  l'vniuers. 
Depuis  celuy  que  la  fortune, 

Amena  fi  près  du  Liban, 

Et  fou*  qui  l\  rguetl  du  Turban, 

Vit  fouler  le  front.de  la  Lune, 

le  ftray  parler  ces  Roi*  morts, 

Et  renouueïlant  mes  efforts        o 

Dam  les  Dtfcours  de  voftre  vie, 

le  foray  fi  bien  mon  deuoir, 

Que  la  voix  rpefme de Tenuip 

Voua  parler*  de  me  reuoin 
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A  V    ROY. 

Her  Obiefl  desyeux  &  des  cœurs, 

^GrarJ  Roy  dont  les  exploits  vainqueurs 
tfont  rien  que  de  doux  fy  d'Augufie 
Vfez,  moins  de  vofire  amttie, 
Von*  perdre*,  ce  titre  de  lufte 
Si  voué  vfez,  tropdepttte. 

Quand  vn  Roy  par  tant  de  protêts 
Voit  dans  ïame  de  [es  fuiefts 
Son  authorité  difftpee\ 
Quoy  que  r  m  forme  le  confetl, 
le  penfe  que  les  coups  d%e$ee 
Sont  vn  faluta*r*  appareil. 

V honneur  dvn  iufte  YotentaU 
-Efl  défaire  qu'en  fin  E(lat 
La  paix  ayt  des  racines  fermes; 
par  là  Ce  doit-il  maintenir, 
Et  demeurer  toujours  aux  termes 
De  pardonner  &  de  punm 

Centre  ces  eïprits  htfenfez, 
§)ui  fe  tiennent  interefjez, 
JEn  la  calamité  publique, 
Selon  la  loy  que  nota  tencns% 
Il  ne  faut  point  quvn  Roy  sexpliqut 
'Que  par  la  bouche  des  canons. 

Les  fors  brauent  les  impu\§ans> 
Les  vaincus  font  cbetjjans, 
JLa  iufiice  eftoufe  la  rage:  v 
Il  les  faut  rompre  fiwle  fatxz 
Ls  tonnerre  finit  Vorage> 
2*  la  gue*re  apporte  la  paix. 

Henry,  defloume  icy  tes  yeux* 
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%t  regardant  ces  trtjles  lieux 
Ganf*frê*à  t.*  fepulture, 
Confidere  comme  ton  cœur 
Se  Ufche  t/y  contre  fa  nature 
Rtcoit  vn  ennemy  vainqueur. 

Toutes  fou  grandi  Atlre  des  Rcf* 
Celle  qui  te  prmt  autrefois 
encore  impunément  te  braue> 
j  Ton  cœur  ne  luj  refijîe  pa*> 
Et  démettre  teufiours  efclaue 
De  fes  victorieux  appas. 

Grande  Royne  enfaueUr  des  lys 
Auec  iuy  presque  enfeuelùy 
X'offencezpotntfesfuneraillesy 
Pour  r*uotr,  àquoy  le  defléin 
J)e  venir  rompre  des  murailles^ 
Si  voue  ïauet,  dans  veftre  feint 

Meruedleux  changement  du  forts 
Ce  grand  Roy  que  deuant  fa  mort 
Vous  gaignelauecques  des  Urmesy 
Eji-Hfi  putjfant  auiourd'buyr 
Qutl  von*  faille  employer  des  armes 
Pour  auoir  empire  fur  iuy} 

§uoy  que  ce  grand  cœur  généreux, 
Forcé  d'vn  rejpecl  amoureux 
Ait  flechy  deuant  voftre  face, 
Il  neft point  fi  fort  abbatu, 
Que  [on  fils  ny  trouue  vne  place 
Où  faire  luyrefa  vertu. 

Nom  croyons  que  ces  reuolteZ) 
A  noftre  abord  e$ouu*nte%> 
Se  défendront  mal  à  la  brefchei 
Et  qui  fera  comparaifon 
De  vingt  canons  contre  vne  flefche> 
Dira  H**  nom  auons  raifort. 

I     * 
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SVR  LA  PAIX  DE  L'ANNEE 

M.     D  C.     XI 
ODE. 

LA  faix  trep  long  temps  defelee 
Renient  aux  pompes  delà  Côu*9 
Jïr  retire  du  Mau filée  * 

Les  teux,  les  dances^  l'amour* 
Au  feul  efclat  de  nos  efpees 
Les  tempeftes  fsnt  dijfipees, 
Tous  nos  bruits  font  enfeuelitt 
Mon  Prince  a  fait  ceffer la  guerre* 
Et  la  grâce  a  rendu  la  terre 
Pleine  de  palmes  fr  de  lys. 

Neftre  eftat  d\vn  trijïe  vifage 
Defeïporé  defenfalut, 
Sans  le  Roy  ne  treuuoit  Cvfage 
D'aucun  remède  qui  valut. 
Grand  Roy  que  vos  vertu*  font  grandes * 
'Et  bien  dignes  de  nos  offrandes! 
Que  vos  trauaux  ont  eu  defruiftt 
Toute  la  terre  en  eft  femee, 
Ht  la  voix  de  la  renommée 
Wen  ffaurcit  fare  afjez,  de  bruift.  ] 
"Et  bien  races  defnaturees, 

QuauelvêUA  plw  h  murmurert 

Les  fureurs  fe  font  retirées^ 

Le  de  [ordre  n'a  peu  durer. 

Vos  efiendars  font  noftreproye. 

Vos  flammes  font  nos  feux  de  i«ye% 

Le  Roy  triomphe  du  malheur} 

Ht  tamais  on  na  veu  Monarque 

Gjut  grauafi  di  meilleure  marque 
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Stniugement  nyfayaleur. 

Latrahtfon  ""M*  &  hUfm 
^fritpl^[urquoyrauager 

LeRoyamUtoHtcequAayme 

loJdelahonte&duda.ger, 

lia  réprimé  la  licence 
Vont  o»  prédit  [on  innocence, 

Et  fes  defîems  laborieux, 
g/i  ne  vont  point  aCaduenture, 
Ont  fait  voir  que  fa  créature 
Efiottaujft  celle  des  Dieux, 
Vans  nos  viBoneufes  armes, 
U  la  clémence  reu(tp"mt*> 
Et  plu*  defan^&plMdetames 
Euffent  marque  f*s  ennemi*. 
Etdiroubienàquelsfuppltces 
%' attendaient  leurs  nôtres  malices: 
Mai*  il  e(tl*  de  les  punir, 
H  efi  honteux  de  leur  diffame, 
Et  ferct  fa  fché  que  ftname 
En  eu(tgard*  le  fouuentr. 

Il  fuffit  que  la  paix  efi  ferme, 
Que  ces  eftrtts  audatieux 
Ont  enfin  acheuéle  terme 
T>*Uur$  complots  fedttieuxi 
Il  fuffit  que  ne»  n  importun» 
S-y  fa  vertu  ,  ny  fa  fortune, 
'§ueleCielritafrplaiftr> 
$uefaghtreahij]éVenuie, 
Et  que  fa  grandeur  afloume 
N*  troune  ny  but  ny  defir. 

TratftresôUtils  denosfeltes, 
Inftrumens  4e  flamme  fy  de  fer* 
<o)ue  vos  races  enfeuelies 
Serecfichent  dedans  l'enfer: 
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jiutfi  bien  »**  Vieux  tutelatref, 
Dont  ces  teuoltes  ordinaires 
Ont  armé  nos  mains  tant  de  foiiy 
Jurent  que  le  premier  rebelle 
Sera  la  viflime  étemelle 
De  îiniuredetous  nos  Roys. 
Efyerer  encore  des  grâces, 
JB/  croire  en  de  pareils  forfaits, 
§Hte  voué,  ny  vos  futures  races 
fufflez  iamaù  treuuer  de  paix* 
ïSeft  doubler  que  vos  felonnies 
$Ie  fêtent  proche  $  d'eflre  funiet, 
Cefi  nefçauoir  point  de  prifon, 
S'imaginer  quvn  a  deux  teftes, 
Que  le  Ciel  n'a  feint  de  temptÛt'y 
Cuqhilaym*  la  trakiftn. 

Mai*  te  faut  s  en  mes  défiances? 
&ofire  mal  vous  a  fait  pat  tr, 
£t  te  crcy  que  vos  confciencet 
Uovtfait  auec  du  repenttr. 
Auriez,  vous  bien  la  barbarie. 
De  confejfer  que  la  furie 
Vott*  ait  fait  venir  fans  remort 
Au  trauei  s  du  fer  &  des  flammes^ 
Oh  tant  de  gêner  eu  fe  s  amcs 
Ont  accreu  le  nombre  des  mortsî 
le  dii  de  quelfarglam  orage 
Venter  je  dtfborda  fur  now, 
JLtvoulutmaia  mot!  courage 
De  m  auoir  fait  venir  aux  coups* 
La  campagne  efteiî  allumée, 
L'air  gros  de  bnuft  fo  dt  fumée  ^ 
Le  Ciel  confui  de  nos  débats. 
Le  tour  trifte  de  nojlre  gloire •, 
JS.t.lefafigfitt0.t4gir  la  Uir$ 
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Delà  honte  de vos  combats. 

C'eft  affe%.f*it  de  funérailles, 
Qn>  voidvn  ajjex,  grand  tableau 
De  eheutux  >d  hommeS)de  mur  aille  s+ 
Que  la  flamme  aiettê  dans  l'eau, 
C'eft  ajjezyle  Ciel  s'en  irrite: 
Et  de  quelque  fi  grand  mente 
Dont  l'honneur  flâne  nos  exploits. 
Il  riefl  rien  de  tel  que  de  viure, 
$oubs<vn  Roy  tranqiïtle,&  de  feinte 
Lafaincle  Maiefté  des  loix. 
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ESTREINE. 

£  deffein  que  ï auois  de  faluer  k 

Roy, 
Et  de  luy  faire  vn  dan.de  mes 

vers  & demoy* 
D'vne  vaille  couflume  aux  pre~ 

fens  ordonnée. 
Attendrit  que  le  temps  recom* 
mençafl  l'année: 
Mais  mon  iufle  deuoir  ne  s'eft  pâ  retenir, 
le  troHue  que  ce  iour  eji  trop  long  a  venir» 
Et  ce  n'eft  point  icy  le  temps  ny  la  coufti  me^ 
A  qui  ie  donne  loy  de  gounemer  ma  pi^  mt: 
(Quelque  iour  de  l'année  oh  ie  respire  l'ait* 
~~  I 
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Cefi  de  et  fils  des  Vieux  de  qui  ie  doit  parler, 
Mon  ame  en  adorant  k  cejî  obte&  sArrefie, 
Et  mon  ejprtt  en  f Aid  mon  trauaU  &  mafejie. 
Tout  ce  que  la  nature  a  de  rare  &  de  beau, 
Ce  qui  vit  au  Sole'dtqui  dort  dam  le  tombeau^ 
Tout  ce  que  fut  le  Ciel  pour  obligerla  terre , 
Lesplaijirs  de  Up*ix,les  vertus  de  laguerre, 
Les  rofisjes  rochers  Je  s  ombres  Je  s  ruijfeaux, 
Le  murmure  des  vent  s, &  le  bruiÛ  des  eyfeaux* 
Le  vefiement  d'Iris,  &U  teint  de  t  Aurore  y 
Les  attraits  de  Venus,  ny  les  douceurs  de  flore 
Tout  ce  que  tous  les  Vieux  ont  de  cher  &  de  dottx» 
Grand  Grince, ne  peut  point  fe  comparer  k  vous. 
Cefar  auprès  de  vous  perd  de  renom  d'Augutte* 
Mars  celuy  de  Vaillant ,T 'h emk  celuy  de  Iufte; 
La  vertu  neut  iamalsdes  mouumens  fi  faincis 
Quelle  en  a  rencentré  dans  vos  heureux  dejfeins: 
Ce  si  par  où  das  nos  cœurs  fin  amitié  s'imprime* 
C'efî  pour  L'amour  de^vom  que  nom  quittos  le  cri" 
L'exemple  de  vts  moeurs  force  pins  que  la  loy,  {rm 
~Et  voftrefainèlevie  autherife  iafeyy 
Lors  que  ces  grands  deffeins,  à  quil' Europe  entiers 
four  vn  mois  d'exercice  efteit  peu  de  matière, 
.furent  mis  au  tombeau  du  plus  vaillant  Héros 
Dont  Ufein  de  la  terre  ait  iamati  eu  les  os: 
La  vertu  s*  en  alloit,  mais  vont  l'auerfuiuie, 
Tt  retenant  de  Ipy  la  couronne  &  la  vie, 
Ils  voua  pleut  d'arrefter  auecques  vow  aufjl 
Les  belles  qualité?  qui  ïhonoroient  icy: 
le  croyoif  l'vniuers  perdu  dans  ce  fie  pert  e> 
Que  latent  après  luy  demeureroit deferte, 
Que  l'air  feroit  tàufiours  de  tempe  fie  allumé', 
Que  le  Ciel  dans  C  enfer  fe  vernit  abifmé, 
Et  que  les  eUmens  fans  ordre  &  fan \i dumiere, 
Reiùendrount  en  ïhorreur  de  la  mAJfe première? 
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S* gloire  alioic  du  Pair  auec  les  immortels, 

Et  four  luy  tout  nos  cœurs  nef  oient  que  des  Autels; 

Toua  les  peuples  Chrefliens  Vauoient  faït  leur  arbi- 

tre, 
IamaU  autre  que  luy  ne  pojfeda  ce  tiltre: 
Sa  vertu  luy  gaigna  tous  ces  noms  glorieux, 
Que  noftre  fantafie  accorde  aux  demy 'Dieux, 
Les  plus  grands  Roy  s  trouuoient  du  mérite  à  luy 

plaire. 
Tout  aymoit  fa  faueur,tout  craignoit  fa  chelere, 
jîinfh  que  ce  Soleil  penchant  vers  le  tombeau, 
ht  toit  fur  l'Vniuersl œil  plus  grand  <&  pins  beau, 
Sa  valeur  trop  long  temps  honteufement  oypue, 
Meditoit  d  arracher  fon  myrrhe  (y  fon  oliue: 
Le  brutcl  defes  deffeins  p&r  l'Europe  voloit, 
Chacun  defes  froiecis  différemment parloît, 
Tout  les  Roy  s  fes  voifmspendoient  fur  la  balance, 
'Efgalie ment  douteux  ou  fondroit  fa  vaillance* 
Son  courage  rioit,de  voir  que  la  terreur 
Se  mefloit  parmy  tout  dans  leur  confufe  erre  un 
Son  bien  salloit  berner  de  la  terre  &  de  l'onde, 
Et  fans  vous  c'eufl  efié  h  plus  grand  Roy  du  mon- 
de \ 
Que  fans  vous  fin  trtïpas  eu  fi  caufé  de  malheurs. 
6£tl  nous  eufifaicl  ver fer.  fa  defang,fa  de  pleurs» 
Mais  grâce  au  Roy  des  Cteux ,  tout  premyant  & 

faie> 
Dont  voua  efies  icy  la  plus  parfaicle  image^ 

Nousfommes  confole7,fa  le  mefme  cercueil» 

gui  renferma  fes  os,r  enferma  noftre  dueiU 

Les  erts3fa  lesplaifirsyles  auteU,fales  armes, 

Ontprefque  du  regret  dyauor  ietté  des  larmes, 

Quel  de  tous  les  plus  grand*,  fa*  desplmbraun 

Roy  s 

jfjfmre  mieux  qui  vom  ïauthoritedes  loixl 
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Vofire  Empire  nous  [fait fi  doucement  contraindre 0 
Que  les  plut  libertins  ont  plm[ir  à  voï<  craindre: 
L  ,\me  U  plus  fauuage  a  pour  vous  de  l' 'amour* 
Quel  fi  grand  H&y  riefi  point  ialoux  de  vofire  Cq»? 
Et  les  Dieux  contemplant  vofire. adorable  vie, 
Si  vota  ne  fiiez,  leur  fils  vous  porter  oient  enuie: 
Le  Soleil  efi  rauy  quand  [on  œil  vous  reluit, 
Er  ne  voudroit  lama'ts  de  repos  ny  de  nuitt: 
Ses  rayons  ri  ay  ment  point  a  chafjer  le  nuage, 
€)jie  pour  n'ejlre  empefehez.  de  vous  noir  en  vif  âge* 
Ceftpour  l'amour  de  vous  qu'il  baftiftfes  maifins^ 
Qu'il  rompt  fi  ces  chaos  ,qu  il  changea  lesfaifons9 
Qu'ilnouifit  difeerner  le.  Ciel  d'auecques  l'onde, 
Et  f9.it  le  grand  efeiat  de  la  lumière  au  monde: 
Jour  vous  fon  feu  s'occupe  a  ce  métal  pefant, 
Tar  tout  dedans  le  Louure  à  vos  yeux  reluyfant> 
Tour  vous  [afantaifie  en  nos  ver  g  ers  errante  > 
Jorme  le.  gris  de  lin, V  or  ange, ï  amarante, 
KEt  fçachant  que  vos  yeux  fe  plat fent  aux  couleurs », 
H  votos  peint  fon  amour  dans  la  face  des  fleurs: 
€hte  c  efi  aftre  fut  gay  .quant  au  riues  de  Loire, 
Il  v'td  les  monumens graués peut  vojîre gloire, 
Sentant  que  fsn  deuoir  touehoit  vofire  grandeur» . 
M  ri '« flair <*  lamatt  auecques  tant  d -ardeur, 
JLtrefeMt  comme  Enter,;  l'honorable  fumée 
6)ue  le  cam>n  dennoit  à  vofire  renommée: 
Tefleuue  de  fon  lia  alors  fit  vn  cercueil, 
Qui  de  vos  i  nnemù  fut  U  fangUnt  accueil, 
Et  redcn.la  jes  pas  pour  corttrà  Neptune, 
Ce  qut  vofire  vert  u  fit  faire  a  U  fortune: 
Nept'-nerifuÙy  de  vos  fiucez,  heureux, 
Ri  ndit  d*  vofire  mm  tous  (es  floti  amoureux, 
Ej  d'vn  char  empanè  fendant  fes  routes  calme  n 
Vtr.t  planter  fur  fes bords  vne  fon fi  de  pmlmes, 
Et  U  ciel  glorieux  d'vn  fi  tnfie  bonheur, 
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jïuec  ajfefîionfitftfle  à  vo$re  honneur: 
Mars  n'a  point  fatft  encorvnefi  belle  proye. 
Et  vante  ce  ieurlà,plui  que  la  nutft  deTroye, 
Voyant  voftre  ïsmeffe  en  nosfangUnts  combats, 
Vans  Ufeinduperil  rechercher  fesesbat s: 
Que  nous  eufrnes  de  peur  quvn  excez  de  couragg 
Me  vous  mi  fi  au  hasard  d'vn  gênerai  naufrage; 
Benift  fou  ce  grand  Dieutqui  d'vn  foin  parternel 
Garde  à  vosire  gen/e.vn  bon-honneur  éternel. 
Il  afaiùi  vil  pour  vous  ce  que  la  terre  admire, 
Etna  pas  mieux  fondé  le  Ciel  que  vofire  Empira 
Cefage  &  grand  esprit  que  vofire  fain^  defir 
Tourlefulut  commun  nous  a  daigné  choijîr 
Ce  grand  Duc  non  fait Vôirauec  trop  d*  affeuranct 
Que  le  deflin  du  Ciel  eft  cduy  de  la  France, 
Ope  vo*  plus  grands  de/feins  arriuent  k  leur  port >, 
Et  que  votés  &  les  Dieux  rianez,  quvn  mefmt 

fort; 
On  dift  que  ce  grand  Siège  9u  tous  les  Dieux  repc* 

fient, 
Et  d'vn  confeil  fecret  de  nosdejfeéns  disfofêat, 
Ce  grand  pour  pris  d'azur ,  d'où  cent  mille  flttm» 

beaux 
Efclattent  à  nos  yeux  fi  puiffants  <&fi  beaux, 
Eut  autrefois  befioin,  quvn  mortel  prit  l'audace    • 
Defe  charger  du  faix  de  fa  pefante  maffe: 
Atlas  saduamura  defou'Jemr  les  Cieux, 
Autrement  la  nature  eut  veu  tomber  les  Dieux: 
Ce  nef  point  qu'en  efflecï  la  celé  fie  machin? 
Se  trouuafi  quelquesfots  proche  de  fa  ruine» 
Ny  que  iamats  vn  homme  à  noftre  fort  pareil, 
Ait  pénétré  les  air 's ,ny  touché  le  Soleil: 
Ce  fie  fable  au  vray  fens  que  la  ratfn  luy  donne, 
Nous  en  feigne  qu'AtLs  eut  la  trempe  fi  bonne, 
Etïefpritfi  hardy, qu'il  ofk  Seslew* 
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ïufqùou  mortel  que  luy  ne  pouuoit  arriùer: 

Jlffauoit  lesfecrets  d'lris,<&  du  Tonnerre, 

Et  comme  chaque  eftoille  a  pouuoir  fur  la  terre 

L'Vniuers  le  croy  oit  fon  gênerai  appuy9 

Et  plufieurs  Potentat  s  fe  repo fêtent  fur  luy» 

La  nature  y  reprit  vne  vertu  féconde, 

Le  de  fin  luy  laiffa  la  conduire  du  monde, 

JBt  les  dieux  par  plaifir  mirent  entre  fe  s  maint 

Vineuitable  droift  qu'ils  ont  fur  les  humains. 

Grand  Roy ,vousauezfaicivn  Cieldevoftr*  Emr 

pire-, 
Il  eut  vn  bon  Atlas, le  voftre  n'eft  pas  pire, 
Et  chacun  voit  ajfez  qu'en  fa  comparaifon, 
Voftre  amitié  s  accorde  auecques  la  raifort. 
Tant  que  voftre  faueur  ef claire  àfes  penfees, 
Nés  fortunes  ne  font  d'aucun  due  il  menacées: 
Quoy  que  les  factieux  retrament  de  nxmueau, 
Leurs  complots  en  naiffant  trouuennt  leur  tom- 
beau, 
Et  vous  verre^  toujours  durer  à  la  Couronne, 
La  paix, qu'à  voftre  efyrit  voftre  innocence  donne: 
Ainfifajfe  le  Ctel,&  io.maïs  fon  courroux 
U'approche  aucun  Ranger, ny  de  luy,ny  de  vous. 


ODE    A  V  P  RINCE 

DORANGE. 

VN E#rit  lafche &  mercenaire, 
Qui  a  vne  gloire  imaginaire,, 
flatte  les  cœurs  ambitieux, 
Lors  qu'il  parle  de  vos  louange  s  p. 
Met  les  hommes  plus  vicieux 
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A  la  comparai/on  des  Anges. 

Aujfi  bien  nue  &  fans  appas* 
Za  pauure  Mufe  nofe  pas, 
Farm  y  les  pompe*  ou  vous  efies 
y  dire  venir  la  verhê :, 
Et  fi  les  bouches  des  Vo'étes 
fije  quittent  leur  feueriré, 
Elles  demeureront  muettes, 

grince  ie  du  fans  me  louer* 
Que  le  ciel  ma  voulu  douer 
V'vn  efprit  que  la  France  efiime^ 
Et  qui  ne  fait  point  malfonner 
Vne  louange  légitime* 
Quand  il  trouue  à  qui  la  donner, 
Mais  le  vice  à  qui  tout  ajfrire*. 

Maifirife  auecque  tant  d'Empire, 

Ceux  qui  gouuernent  l*Vniuer:  : 

Que  chr  les  plui  heureux  Monarques, 

O  honte  de  ce  temps  peruers  l 

A  peine  ay-ie  trouai  des  marques 

Qui  furent  dignes  de  mes  vers, 

Et  depuis  que  la  Cour  aduo'ùe, 

Ces  âmes  de  cire  fy  de  boue, 

Que  tout  crime  peut  employer. 

Chacun  attend  qu'on  le  corromfe. 

Et  les  grands  donnent  le  loyer 

Tant  feulement  à  qui  les  trompe, 
Lors  que  la  force  du  deuoir 

Touffe  mon  ame  à  deceuoir 

Qpelquvn  à  qui  iefais  hommage; 

Si  quelquefois  four  vn  mortel, 

*Je  tire  vne  immortelle  image, 

Ceft  afin  qu'il  fe  rende  tel 
Giuilfe  voit  peint  en  mon  ouurjige. 
Mais  tuat,d  ie  penfe  à  ta  valeur, 
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O  que  mon  fort  a  de  malheur  ! 
Carmefme  de  nouueaux  Orphees 
N*  fourvoient  en  flattant  les  Vieux 
J)irefibien  ,  que  tes  Trophées 
î$e  méritent  encore  mieux. 
Quels  vers  faut -il  que  te  prépare  l 
En  quel  fi  beat  marbre  de  Pare 
Vois-ie  grauer  des  monumens , 
Qui  f oient  fi  délie  s  a  ta  gloire.? 
Quels  fi  religieux  fier  mens, 
Jurant  tes  faits  à  la  mémoire, 
Teront  croire  que  te  ne  mens? 

Ueïpagnemtre  delorgueil, 
Nepreparoit  vofire  cercueil, 
Que  de  la  corde  &  de  la  roue, 
Zt  venoit  auec  des  vtiffeaux 
€juï  port  ci  nt  peintes  fur la  proue-, 
Des  potences  &  ths  bourreaux. 
Ses  treuppes  à  pleine  licence, 
Ven  oient  fouler  vofire  innocence, 
Et  l'appareil  de  [es  efforts 
Craignoiî  de  manquer  de  matiere0 
Où  'vos  champs  tapijfez.  de  cerps 
Manquoient  flufiofi  de  cymitiere 
Sourie  fepulchre  de  fa  morts. 

Les  vofire  s  que  mordit  fa  rage , 
Mourant  dtfounten  leurs  courages: 
O  nos  terres  >o  nos  cLi,te%J 
Si  voua  ne  fie  s  plu*  *j]i  ruies, 
Ayant  guigné  vos  liberté^ 
Noua  voulons  b  en  perdre  nos  vies. 
O  vott4  qus  le  défi  in  d'honneur, 
Retira  pour  no  (1rs  hen  heu  t: 
Belles  âmes  Joye*jtpprtfts 
6>««  l'horreur  de  vos  corps  defimiBs, 
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n-'a  point  rompu  nos  entrepnfes, 
2/  que  nous  recueillons  lesfrmcls, 
Despeines  que  voua  auezprtfes. 

tfosports  font  Itbresynos  rempars 
Sont  alfeurez.de  toutes  parts, 
Ftcorans  iufauau  bout  du  monde, 
Si  nos  vittorieux  nochers: 
Trouuent  des  ennemis  fur  Vendu 
Ce  [ont  Us  vents  &  les  rochers. 

Aïnfitagent  viftorieufi, 
Defîui  la  tombe  glorieu fi 
Des  braues  dont  tu  fau  U  chef: 
Maurice  vante  taprowffe, 
Et  dans  les  pleurs  de  fin  mefchef 
Verfe  des  larmes  de  lieffe* 

Toyfeul  grand  ?  rince  es  le  vainqueur; 
Car  fi  les  tiens  montrent  du  cœur, 
Tout  ce  qui  les  y  fait  refoudre 
Sont  tes  y  eux, dont  le  feu  reluit 
Dans  lefang,  fyparmy  la  poudre, 
Comme  aux  orages  de  la  nuiSh 
Srttlent  les  flammes  de  la  foudre,. 
Sans  toyqui  ne  deuoit  douter^ 
Qu»  ce  peuple  au  lieu  de  goufter 
La  douceur  d'vn  repos  durable* 
De  fa  fotble  rébellion, 
Retomberoitplu*  mi  fer  aile 
En  la  vengeance  du  Lion} 

La  liberté  qu'on  a  veu  naiflrù 
Du  grand  Mars,  dont  tuprU.ten  eftre» 
Afres  luyveufue  defttpport, 
Si  turieujfes  efle  fin  frère: 
par  quelfecùurs  que  de  la  mort, 
Efperoit  elle  fe  dejfatre 
Des  mains  d'vn  enxemyfifortl  _ 


aïo  OEVVRES 

Tu  l'arrachas  du  précipice, 
Taifant  voiryuetout  eft  propic* 
ji  qui  tu  daignes  fecturir, 
Ht  qu'ayant  ton  de/lin  pour  elle, 
Tarée  que  tu  ne  peux  mourir 
La  liberté  n 'eft peu mortelle» 

Mais  que  pour  H  déifier , 
21  te  fallut  fa  crifier 
De  fang  aux  ténébreux  Monarques-, 
Que  pour  épargner  le  dernier 
Qu  on  paye  aux  riues  de  la  Parque, 
Tu  fis  rtche  le  nautonnier 
Qui  conduit  la  mortelle  Parque, 

Hercule  à  qui  les  immortels 
Ont  donne  rang  à  Uurs  Autels, 
K*a  f  a*  mieux  mérité  fa  fe fie, 
Etfilefortl'euftajfatlly 
Des  forces  qutlt'a  mu  en  tefte> 
Il  eujl  fans  doute  defailly. 

Oftende  oh  les  fildats  d'ibère? 
Un  riant  dt  voftre  mifere» 
Pleuroient  la  caufe  de  la  leur, 
Voyant  le  fort  qui  Raccompagne 
Vendre  tant  mefme  le  malheur, 
J9  creu  que  h  démon  d'Ejpagne 
S^ntend  auec  ta  valeur. 

Les  ans  qu'on  mit  pour  [es  ruynes 
Turent  les  tcurs  dont  tes  machines, 
Regaignerent  vnplu*  beau  lieu: 
Et  c'eft  ainfique  tes  tourne es \ 
Comme  on  les  conte  p§ur  vnDteu, 
Valent  autant  que  des  années, 

A  Nuiport  ou  ton  œil  charmait, 
Lafayeur^fa  le  defarmoit% 
On  vit  M  aliène  aufarsg  tremper: 
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Dansle  choc  fê  précipiter, 
lit  par  fois  quelle  eftait  frappée* 
Au  lieu  de  Mars,&  lupiter, 
Ne  reclamer  que  ton  efyee, 

Aux  coups  que  le  Canon  tireit* 
Le  Ciel  de  peur  fe  rerircit, 
La  merfe  veid  toute  allumée. 
Les  afiresperdirent  leur  rang) 
Vairs'eftouffade  U  fumée y 
La  terre  fe  noya  de  fang, 
Tarmy  la  nutcl  de  ces  tumultes 
Quelque  grand  Dieu  que  tu  confultesp 
Alors  q.ue  tout  femhle  périr, 
Vint  aux  coups  afin  de  te  future 
Sans  be foin  de  te  fecourir: 
Car  pour  ne  t'empefeher  de  viurt 
La  Parque auoit  voulu  mourir* 

L'ennemy  battu  fans  retraitiez 
K1 'auoit  au  bout  de  fa  deffaifte 
Quêta  Clémence  pour  fupporti 
AinfiparfoU  après  l'orage, 
Les  nochers  ont  trouué  leur  port, 
Sur  les  rochers  de  leur  naufrage* 

A  bien  chanter  tant  de  combats* 
Ou  iamaii  tu  ne  fttecombats, 
Je  voudrais  confacrer  mes  veilîtst 
Mau  ton  efyrit  trop  retenu , 
Se  fafcheroit  a  tes  oreilles. 
Si  te  Vauols  entretenu 
De  la  moindre  de  mes  merueïUes* 

Aujft  bien  neft  il  pas  befoin* 
§ue  mon  Voëms  foit  tefmoing 
De  tes  exploits  fi  mantfeftest 
Car  quelque  part  quon  putffe  aller -, 
Si  que Iqu'vn  n'a  point  veu  tes ge fies 
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Il  en  abienouy  parler. 
Vhonfondelagentfauuage 
N'a  point  de  mont  nyde  nuage, 
Oùne  foitadotitonlos, 
Que  dans  ten  nom  l'Hyperboreê 
A  fait  voir  à  nos  matelots, 
Haut  efcrit  en  ïetrre  dorée 
Sur  le  fer  de  fes  iauelots. 

Put*  queja  gloire  e$  accomplie, 

Grands  devins  te  ne  voua  fupplte, 
6}ue  de  faire  continuer 
V honneur  ou  h  le  voit  parotftrê 
Sans  le  faire  diminuer ', 
€)u*rÀvou4  ne  le  pouue^jtccrotjln. 
^Mais  le  Ciel  que  tu  dou  orner* 

Maurice  tafche  de  borner 

Lefilfacrè  de  tes  tournée r. 

Il  ta  de  fia  marque  le  lie» 

Oh  tu  dot*  après  cont  annets, 

jtjps  vn  peu  plu*  basque  Dte»* 

Jouler  aux  pieds  les  defimees. 

Les  Mu  fes  en  mouurant  les  Cteuxr* 

M'ont  fait  voir  que  ces  demidteux 

A  qui  la  terre  fait  offrande: 
Tors  le  bien  de  ton  amitié* 
tf  ont  point  félicité  fi  grande, 

Gui  ne  tepeut  faire  pitié. 

Les  aflresjont  la  bien-vueiilancï 
Se  fent  forcer  de  ta  vaillance, 
Sont  appreftex.  pour  t accueillir: 
T>efialeur$Lendeurtenutronne> 
Dieu  comme  fleurs  les  vient  cueillit  r 
Tour  ten  donner  vne  couronne 
§ui  ne. pourra  iamaûvie-Mir.  fcîj&N 
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P  E    LVYNES, 
ODE. 

EScriuains  toujours  empef chez, 
Apres  des  matières  indignes , 
Coulpables  d'autant  de  péchez, 
Que  vous  auez  noircy  de  lignes* 
le  m  en  vay  voux  apprendre  icy9 
Quel  d"  eu  fi  eftre  vofirefoucy, 
Et  de ffa  les  tu  (le  s  ruynes 
De  voscuurages  criminels* 
Auecqucs  des  vers  éternels 
Teindre  l'image  de  Luynes. 

le  confère  qu  en  me  taiÇant 
D'vnefi  glorieufe  vie% 
le  me  flou  rendu  comptai fa-nt 
Aux  iniujlicesde  tenuie, 
£.'  mentoU  bien  que  le  Roy 
Efl  fuit  te  du  premier  ejfroy} 
Dont  me  fit  fallir  fa  menace, 
M*  euft  fait  fiant  ir  les  cruautef* 
®ui  nont  point  mérite  de  grâce \ 

A  qut  plus  iuftemtnt  qu'à  iuyy 
Sedoiuent  nos  fatncles  U'ùanges? 
Quel  des  humains  voit  zuiourd*  huy 
Sa  vertu  fi  proche  des  Anges? 
Ceux  que  le  Ciel  d'vniu fie  choix 
Fait  entrer  dans  ïame  des  Rcys, 
Ils  ne  font  pin*  ce  que  neus  fcmm^t 
Et  femblent  tenir  au  milieu 
Entre  la  qualité  de  Dieu*, 
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Et  la  condition  des  hommes. 

Vn  chacun  tes  desr  efi  t  mer, 
Ainft  quvn  Ange  tutelatre, 
?a  vertu  ceft  de  les  aymer, 
Uinmeent  efi  de  leur  complaire* 
Les  mouuemens  de  la  borne 
C* efi  proprement  leur  volonté, 
Les  future  cefi  fuyr  le  vice* 
Bien  viure  ce(l  les  imiter. 
Et  ce  ejHxon  nomme  mériter, 
<Sefi  de  mourir  pour  leur  ferme*. 

Grand  Duc  que  toutes  les  vertHi 
"Recommandent  à  nofire  efiime, 
Et  que  les  vices  abattu 
Tiennent  pour  vainqueur légitime* 
Bénits  [oient  par  toutl'vniuers 
Les  doÏÏes  feles  fages  vers, 
Ou  ta  gloire  fera  fem'ee* 
Et  iamaU  ne  [oient  innocent^ 
Ceux  qui  refuferont  l'encens 
Aux  autels  de  ta  renommée* 
"Vn  nombre  d'efprit  furieux 
Ï5e  taprofperiti  s  irrite, 
Et  fait  des  querelles  aux  Cienx, 
four  auotrpayé  ton  mérite. 
Apfaifez  votufôtbles  mutins, 
En  defpit  de  votes  les  Deftins 
Luy  feront  a  tamaù  propice  sy 
fuit  que  mon  Prince  en  prend  lefoing^ 
Sçaihez  que  fa  fortune  efi  Idng 
Vu  naufrage  &  des  précipices*. 
St  fon  ame  efloitfans  appas, 
Si  fa  valeur  efiott  fans  marques, 
Et  que  fa  vertu  nefuft  pas 
.Netejjaire  auprès  des  Monarques, 
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pmrrùi  %t     ec  moins  de  tort 
Blafmer  [gnfr*orsblefirt> 
Mai*  toutes  no  ingratitude  s 
S'accorderont  à  confeffer, 
Que  fa  prudence  a  faift  tetfer, 
La  honte  de  nos  feruitudes. 

Quand  le  Ctelparmy  nos  dangers^ 
Auott  horreur  de  nos  prières^ 
Que  Us  yeux  des  plu*  étrangers 
Vonnotent  despleurs  à  nosmtferes, 
Quand  nos  maux  alioient  tufyuau  bout, 
Que  Cejtai  branlant  de  par  tout 
Ejtoit  preft  à  changer  de  maifire, 
Ilfift  mourir  ncpre  douleur, 
Et  perdre  efperance  au  malheur 
J>e  la  faire  iamaU  renaiftre. 

Ce  grand  Iour,  oh  tant  de  phiprs 
Succédèrent  à  tavt  de  peines. 
Qui  fit  changer  tant  de  deftrs, 
Et  qui  rappaifa  tant  de  haines: 
Tous  nos  cœurs  fans  fard  &  fans  fiel, 
EncU>ar*s  où  l'amour  du  Ciel 
Pouf dt  vos  volent  ex*  vnies, 
Rauu  de  ce  commun  bon-  heur, 
Tirent  des  vceuxàfcn  honneur. 
Pour  nos  calamite^nies. 

Ceux  qui  mieux  ont  fentyïeffeft, 
D'vnefi  L'ùable  victoire, 
H-nteux  du  bien  qutl  leur  afaicl, 
Ont  du  mal  à  foufrir  fa  gloire: 
ils  arrachent  à  leurs  efprits 
Le  reffe-'itiment  du  mefprû> 
Vont  la  grandeur  eftott  foulée, 
Quand  leur  fo'Aleffeauee  rai fan , 
StybattlM  l'heuttufefatfon 
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Que  ce  grand  Dieu  rappelle. 

Le  remords  vota  doit  bien  punir> 
Vojîre  ame  efi  bien  peu  libérale. 
De  luy  nier  le  fouuenir 
D'vne  grâce  [i  gêner  aie  y 
€}ue  vos  fureurs  changent  d\biet% 
Aufftbien  cherchant  lefubteft} 
De  la  haine  qui  vous  anime. 
Vous  ne  ttouuerez  point  dequoy, 
Sinon  que  lafaueur  du  Roy 
Tienne  lieu  de  honte  &  de  crime  0 
Ceux  qui  veillent  h  rechercher 
§}uelqueiuftefuiecï  de  blafme, 
Ne peuuent  point  luy  reprocher 
Vn  deffant  du  corps  ny  de  famé; 
Pour  moy  lors  que  ie  penfe  a  luy, 
Ceft  enuie  quipoujje  autruy 
De  mes  fens  bien  loingfe  retire, 
Tous  mes  vers  vont  au  compliment% 
Ht  neffauross  trcuuer  comment 
Jl/e  faut  prendre  à  lafatyre. 

S'il  eft  coulpable,ceft  d'auoir 
Trop  de  iuftice,&  de  vaillance, 
D  aymer  fon  Prince,^  receuoir 
Les  effecls  de  faut  en-  veillancei 
Grand  Duc  laiffe  courir  le  fruits 
Etgoufte  doucement  le  fruit, 
Que  la  bonne  fortune  apporte, 
Tous  ceux  qui  font  tes  ennemis, 
Voudrot-ext  bien  qutl  leurfufl  permis 
D*e/lre  criminels  de  la  forte, 

lamau  a  leurs  funeftes  voeux 
Vn  Dienproptce  ne  refyonde: 
Jamais  fi non  ce  que  tu  vtux 
Kepuiffe  re'ùffir  au  mnde? 
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#%ue  t ou ficurs  de  meilleurs  fuccex*  x 

Te  donnent  de  nouueaux  acce^ 
A  des  félicite^  plu* grande s> 
Et  qu'enfin  le  s  plu*  enragez, 
A  ta  de  notion  rangez,  y 
Te  viennent  payer  des  offrandes. 


A     MONSIEVR     DE 

MONTMORENCY. 
ODE. 

LOrsquon  veut  que  les  Mu fes  flattent 
Vn  hemme  quon  eftime  à  faux7 
Et  qu'il  faut  cachet  cent  de  faux  y 
Afin  que  deux  vertu*  efclattertt: 
Nos  e/prits  d*v»  pinceau  diuerst 
Pmr  VartifUe  de  nos  vers 
Font  le  vtfage  à  toutes  chofes\ 
Et  dans  le  fard  de  leurs  couleurs 
Fontpajfer  de  mauHatfe  s  fleurs 
Sou*  le  teintl  des  lys  &  des  rofes* 

Ce  vagabondy  de  qui  le  bruiéi 
Tut  fi  chery  des  deftinees> 
Et  fi  grand  que  trois  milles  années 
Ne  Cent  point  encarts  dejhutft: 
Auecques  de  ft  bonnes  marques 
N'euft  foulé  la  rigueur  d&  Parques^ 
N'y  peuplé  le  pays  Latin% 
Si  depuis  quon  bru  fin  la  ville 
Augufte  n*  eu  fi  prié  VirgiU 
De  luy  faire  vn  fi  beau  defiir. 
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Tout  de  mefme  au  fiecle  oh  notufommu* 
Les  tichejfes  ont  achepte 
Denoftre  auare  lafcheié 
La,  façon  de  louer  les  hommes: 
Maû  te  ne  te  confeiliepas, 
Defrefenter  aucun  appas, 
A  tant,  de  plumes  hypocrites: 
D'autant  que  laposlerttê 
Vetra  mieux  dans  la  vérité 
La  mémoire  de  tes  mérites. 

Latjfe  là  ces  écrits  menteurs, 
Sauue  ton  nom  de  leurs  ouurages. 
Les  complimens  font  des  outrages, 
Dedans  la  bouche  des  flatteurs: 
Moy  qui  riay  iamaU  eu  le  blafme 
De  farder  mes  vers  ny  mon  ame, 
le  trouueray  mille  te fmoings 
Que  tous  les  cenfeurs  me  refoiue»t9 
Et  que  les  plu*  entiers  me  doiuent 
La  gloire  de  mentir  le  moins» 

Cefte  grâce  fi  peu  vulgaire 
Me  donne  de  la  vanitê9 
Etfaitt  que  fans  témérité 
le  prendray  le  fcing  de  te  plaire. 
Les  Dieux  aydans  à  mon  deffein, 
Me  ver  feront  dedans  le  fein 
Vne  fureur  mieux  animée-. 
Ils  m  apprendront  des  traits  ncuueau* 
'Et  plu:  durables  &  plu*  beaux, 
Un  faneur  de  ta  renommée. 

Mais  auffi  tofktfue  mon  defir,        % 
G}ui  ne  refaire  que  la  gloire 
De  trauatder  k  ta  mémoire, 
louyra  (tvn  fi  doux  loifir, 
Mon  Aftre  qui  ne  [fait  reluirt, 
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Que  pour  me  troubler  &  me  nuire% 
Cachera  [on  mauuau  a$eft, 
Et  foninfluence  inhumaine 
N'a  pas  eu  pour  moy  tant  de  haine^ 
Qu'elle  aura  pour  toy  de  re$ec~L 

Mes  affetttons  exaucées 
En  l'ardeur  d*v»jt  bexuproieft* 
Recouurercntpour  tonfuteft 
*L*  liberté  de  mespenfees: 
Mes  ennnys  feront  efcartez, 
"Et  mon  ame  aura  des  clartés 
Si  propices  <k  tes  louange  Si 
Que  le  Ciel  s'il  n  en  eft  ialcux 
Ayant  tronué mes  vers  fi  dottx^ 
Il  les  fera  redire  aux  Anges. 

lefens  vne  chaleur  d'efyrity 
§^fi  vient  perfuader  ma  plumey 
JDe  tracer  le  plw  grand  volume 
>§ue  Trançoù  ait  iamais  efcrtt, 
Tout  plein  de  zèle  &  de  courage 
le  m  embarque  À  ce  grand  murage^ 
le  fçay  l%Antarolique  &  U  Nort> 
l'en  rends  U  carte  &  les  eftotles, 
Et  nefaù  point  enfler  mes  voiles 
Jiuant  qu'eftte  ajfeurê  du  port. 

Far  !"  rochers  fr  dans  l'orage 
P*  l'onde  oh  „  me  fuû  comm*> 
* «  prépare  a  mes  ennemi* 
£  efterance  de  mon  naufrage. 
M*ii  que  les  Aftres  irritez. 
De  toutes  leurs  aduerfitez, 
Terfeeutent  mon  entreprtff* 
Je  ne  cognoie  point  de  malheur^ 
§luau  feul  renom  de  ta  valeur 
le  nevainjue>Qu  ie  ntmtferife. 
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On  Dieu  que  la  franchi fe  eft  rare, 
.Quon  trouuepeu  d'honntflesgensl 
Que  la  fortune  &  fes  regens 
Sont  pour  moy  d'vne  humeur  auare, 
LosiERES,  ferfonne  quetoy> 
Dans  les  troubles  cù  te  me  voy, 
JZememonftre  vn  œilfauorable: 
Tout  ne  mefaift  quempefchement% 
'Et  Camy  le  plu*  fecourable  ' 
Ne  maffifle  que  Ufckcment* 

Si  teftoti  vn  homme  de  fange, 
Ou  a"vn  ejprit  iniurieuxy 
Qui  ne  porta  iamaU  les  y  eux 
Sur  le  fuiet  d'vne  le'ùange, 
Ou  quon  rneuft  veu  de f- obliger 
<  Ceux  qui  me  veulent  affliger: 
Je  ne  feroù  point  pardonnable^ 
l'approuueroi*  mes  ennemi*) 
JLt  trouueroi*  irratfonnable 
le  fecours  que  tu  m  a* promit. 

Afistf  iamau  encore  Cenuie 
Tfefcrire  vn  Pafquin  ne  me  prit, 
Et  tout  lefotn  de  mon  eïprit 
Ne  tendquà  ïaife  de  rna  vie* 
Tayme  bien  mieux  ne  dire  mot 
Duplw  infâme  çfr  du  plwfot, 
T4  mefauuer  dam  lefilence, 
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Que  d'expo  fer  mal  à  propos 
A  l'effort  d'vne  violence 
Ma  renommee>&  mon  repos. 

O  deftin  que  tes  loix  font  dures  1 
V innocence  ne  fer  t  de  rten: 
Que' 1$  fort  d'vn  homme  de  bien 
A  de  cruelles  aduenrures  l 
Ce  grand  Duc  redtuté  de  tout. 
Dont  ie  ne  fouffre  le  courroux. 
Four  aucun  crime  que  ie  fçache>  f 

Me  menace  d*vn  chafttment, 
Contre  qui  l'ame  la  plus  lafche 
Frémir  oit  de  reffentiment. 

Il  eft  bien  aifé  de  me  nuire* 
Car  ie  ne  put*  maftuteclir 
Au  foucy  de  me  garantir, 
Quoy  qu'on  faffepour  me  deftruirt 
leffay  bien  qu'vn  aftre  puiffant, 
A  totts  fes  voeux  ebeyjjant, 
Force  les  plut  fiers  à  luy  plâtre* 
Et  que  c'ejl  plus  de  dépiter 
La  menace  de  fa  colère  % 
Que  le  foudre  de  lupiter. 

MaU  que  la  flamme  du  tonnerre 
Vienne  efclatfer  à  mon  tre$as% 
"Et  le  Ciel  faffe  fout  mes  pas , 
Creuer  la  maffe  de  la  terre» 
Mon  ejjtrtt  fans  eftonnement 
S'apprefte  à  fon  dernier  moments 
F  lus  iefens  approcher  U  terme t 
F  lus  ie  defire  aller  au  port* 
Ft  toufiours  £vn  vtfage ferme 
le  regarde  venir  la  mort. 

Ain  fi  queyque  ce  fier  courage 
Menace  rnonfoible  defiin* 
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.Sans  eflte  poltron  ny  mutin, 
Je  verray  fondre  cet  orage, 
'Et  comurer  ton  amitié. 
De  n'auoir  ny  foin  ny  pitié, 
Quelque  malheur  qui  m  importune*. 
Dieu  mu*  bleffe  fy  mut  fçait  gueriix 
Ht  les  hommes  ny  la  fortune 
Ne  nota  font  viure  ny  mourir» 
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LE    MARQJIS     DE 

B  O  QV  I  N  G  A  N  T. 
ODE. 

VOua  four  qui  le?  rayons  du  tour 
Sont  amoureux  de  cet  Empire*, 
Que  Mars  redoute  ejy  que  l'amour 
Neffauroit  voir  qutlne  foufpir* 
Ceft  bienauecques  dufubieiï 
Qu'vx grand  Roy  voueafaift  l'obieS 
D*Ajne  ajfeèlion  infinie* 
Ht  que  toutes  les  nations 
O n  t  permii  que  voïlre  génie 
Torfaft  leurs  inclinations. 

Les  faueurs  que  vota  méritez 
Ont  obligé  me fme  l'enuie 
Vaccrotftre  vos  profperitez, 
Un  dt/ant  bien  de  voflre  vie. 
Lors  quelle  veut  pnrler  de  vow, 
Sans  artifice^  fam  courroux, 
EU:  fe  produit  toute  nue, 
Etfès  vains  de  fin  abattu , 

TsjP 


DE    THEOPHILE.  »j 

Tait  gloire  d'eftre  recogneuê 
Pour  triomphe  de  vos  vert M. 

Perfinne  neftfafché  du  bien 
Dont  veftrefort  heureux  abonde, 
D'autant  quil  ne  voutfert  de  rien 
Qu'à  faire  du  plaifir  au  monde. 
Ainft  le  celefte  flambeau, 
Qui  fut  l'ornement  leflut  beau 
Qu'enfanta  la  maffe  première, 
K'a  iamaù  eu  des  enuieux, 
Car  il  nvfe  de  fa  lumière 
Que  pour  en  efclatrer  nos  yeux. 
Chaque  faïfon  donne  fesfruicls: 

V  Automne  mut  donne  fes  pommes, 

ÏHyucr  donne  fes  longues  nui  fis  > 

Pour  vn  plus  grand  repos  des  hommes 

Le  Prtntemp*  nom  donne  dei  fleurs. 

Il  donne  ïame,&  les  couleurs 

A  la  fueitle  qui  femble  morte. 

Il  donne  la  vie  aux  fore fts, 

Et  l'autre  fat fen  nous  apporte, 

Ce  qui  fait  jaunir  nos guerets. 
La  terre  pour  donner  fes  biens 

Se  laiffe  fouiller  iufqu  au  centre: 

Et  p our  noua  les  champs  Indiens 

Se  tirent  les  threfors  du  ventre, 

L'ond*  enrichit  de  cent  fapons^ 

Kos  vaijfeaux  &  nos  hameçons? 

Et  cet  élément  fi  barbare, 

Tour  Ce  faire  voir  libéral, 

Arrache  de  fon  feinauare, 

Il  Ambrera  Perle,  &  le  Cor  al, 
Ce  qu'on  diâ  de  ce  grand  threfor 

Découlant  de  la  voix  d'Algide, 
Ceft tient  vraiment  des  chaines  d'or, 
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Qui  tendent  Us  efyrits  en  bride* 
Cogncifiant  cesdiums  appas 
Alexandre  dônnoit-ilpM 
Tout  fin  gain  de  paix  &  de  guerre? 
Ce  Prince  auec  tout  fin  bon*heur> 
S'tl  neufi  donne  toute  la  terre, 
lie  s  en  fuft  iamaii  faitl  Seigneur. 

Les  Zephirsfe  donnent  auxpth 
Zes  flots  fi  donnent  à  la  Lune* 
Les  S autres  aux  Matelots 
Les  Matelots  *  la  fortune,  j 
Tout  ce  que  tVniuers  eonfoit 
tfeu*  apporte  ce  qu'il  ref  oit 
Tour  rendre  nofire  vie  aifee  » 
L'Abeille  ne  prend  point  du  Ciel 
Les  doux  prefensde  la  rvfie, 
Que  pour  nous  en  donner  le  tniih 
Les  rochers>qui  font  le  tablem 
Des  fterilttez,  dénature. 
Afin  denou*  donner  de  F  eau, 
Jendem-tlspas  leurmafie  dure? 
JE/  les  champs  les  plu*  impui[fans 
tlom  donnent  l'yuotre  &  l'encens  % 
Lesdefirts  les  plu4  inutiles 
Donnent  de  grands  ttltres  aux  Roys> 
%t  les  arbres  les  moins  fertiles 
"Rout  donnent  de  l'ombre  &  du  boU. 
Marquùytcut  donne  comme  vont} 
Von*  donr.ex  comme  celuymefme^ 
Dont  les  animaux  fintent  tow 
La  libéralité  Çupre fine, 
Dieu  nouA  donne  par  fin  amour % 
Auecques  les  prefins  du  tour 
Les  traits  mefmes  de  fin  vifagei 
Ce  monde  ouurage  de  [es  mains* 


JT'fi 
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tfeft  point  baftypourfon  vifage; 

Car  il  Ca  faift  f  ourles  humains: 

Que  le  Ciel  reçoit  de  plaifir 

Alors  qu,il  voit  fa  créature 

Viure  dans  vnfi  be*>u  defir, 

Etji conforme  à  fa  nature, 

le  -voudras  bien  vous  imiter*  V 

Mais  ne  pouuant  vous  pre fente* 

Ce  que  la  fortune  me  cache, 

luifque  tout  donne  en  l'Vhiuers, 

le  veux  que  tout  le  monde  j cache 

Que  ie  vous  ay  donné  des  vers. 


CONTRE     L'HYVER 
ODE. 

PLein  de  cholere  &  de  raifon 
Contre  toy  barbare   fatfon 
le  prépare  vne  rude  guerre 
Malgré  les  loix  de  CVniuer$y 
Qui  de  U glace  des  hyueros 
Chajfenc  i es flammes  du  tonnerre? 
Autour d  %uy  Vire  de  mes  vers 
Des  foudres  contre  toy  deferre> 
le  veux  que  la  pofterité 
Au  rapport  de  la  veriee 
Juge  ton  crime  par  ta  haine  y 
Les  Dieux  qui  fcauent  mon  malheur 
Cognoij]ent  qu'il  y  va  du  leur, 
ft  d'vnc  pajfion  humaine, 
jparttcipans  k  ma  douleur 
Promettent  d'alléger  ma  peine. 

K     S 
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La  Parque  retranchant  le  court 
De  tes  Soleils  bien  que  fi  cours, 
Rien  que  nuiB  fur  toy  ne  deuide, 
Tuijje  tuperdre  tes  habits, 
'Et  ce  qu'au  parc  de  vos  brebis 
feutfouhaitter  le  Uupauide, 
T*  arrivent  tous  les  maux  d'ibis* 
Comme  le  fouhaittoit  Ouide. 

Ceres  ne  voit  point  fans  fureur 
Les  miferesdu  Laboureur, 
Que  ta  froidure  a  fait  refondre 
-    Abruàermefmeles  fore  fis, 

Les  champs  ne  font  que  des  marejîsy 
L'Eslén'esJereplus  de  moudre 
Lereuenu  de  fes  guère fi s, 
Caf  il  n'y  trotiuera  que  poudre: 

Tout  nos  arbres  font  dépouillez» 
Kos  promenoirs  font  toua  mouille^ 
L'efmail  de  no fire  beau  parterre 
A  perdu  [es  viue$  couleurs» 
La  gelée  a  tulles  fleurs, 
Vatr  efi  malade  avn  caterre» 
E*  l'œil  du  Ciel  noyé  de  pleurs 
Hefçait  plus  regarder  la  terre , 
'la  natfelle  attendant  le  flux 
Des  ondes  qui  ne  courent  plusy 
Qyfifue  au  port  efi  retenue, 
La  tortue  &  les  limaçons, 
lloyfeaufur  vm  hanche  nuë, 
Attend  pour  dire  fes  chanfonsy 
Que  la  fueillefott  reuenuè, 

Le  Héron  quandil  vcutpefcher, 
Trouvant  l'eau  tonte  de  rocher, 
Se  paèft  du  vint  &  de  fa  plume, 
Il  fe  cache  dm  le*  rofe***»  ^ 
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Et  contemple  au  bord  des  ruijfciux* 
La  bize  enntrefa  coufiume. 
Souffler  la  neige  fur  Us  eaux, 
Où  boûlloit  autre  s  fois  l'efcume* 

Lespoiffons  dorment  ajfeurez, 
D'vn  mur  déglace  remparez, 
Francs  de  tous  les  dangers  du  monde. 
Fors  que  de  roy  tant  feulement, 
Qui  reftreins  leur  moitte  élément, 
lufqu'à  la  goutte  plm  profonde, 
Et  les  laiffesfans  mouuement 
Encha/[ex  en  l'argent  de  l'onde. 

To ut  les  vents  brifent  leurs  liens, 
Et  dans  les  creux  Aeoliens, 
Rien  n'efi  relique  let  Zephire, 
$lfi  tient  Us  œillets  &  les  lys* 
Vansftspoulmons  enfiuelis, 
Et  triHe  en  la  prifon  foufpire, 
Pour  Us  membres  de  fa  Fhilit, 
Que  la  tempefie  luy  defchire* 

Auiourd'buy  mille  matelot -s , 
Ou  ta  fureur  combat  les  flot  s, 
De  fallu  d'art  &  de  courage, 
En  tauanture  de  tes  eaux. 
Ne  rencontrent  que  des  tombeaux, 
Car  tous  les  afires  de  l'orage. 
Irritez,  contre  leurs  vaijfeaux, 
Les  abandonnent  au  naufrage* 

Mais  tous  ces  maux  que  te  defcrisy 
HJe  me  font  point  ietter  de  cris, 
Car  eujfes  tu  porté  l'abyfme, 
lufquesoùnôu-  huons  les yetêx% 
Et  d'vn  deberd  prodigieux, 
Trempé  le  Cieliufqu*à  la  cime, 
Au  lieu  de  fejîre  iniurUux, 
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Hmtrie  louer  oh  ton  crime. 

tïelaslle  gouffre  de  s  mal-heurs, 
&où  iepuife  l'eau  de  mes  fleurs, 
Trend  bien  £  ailleurs  fon  origine, 
Mondcfeftoir  dont  tu  te  ris 
C'eftla  douleur  de  ma  Chris  ^ 
g«i  rend  toute  la  Cour  chagrin*. 
Le  s  Vieux  qui  tous  enfoM  martu» 
lurent  enfemble  taruine- 

Ce  beau  corps  ne  difpofeplu* 
Vefes.fenstiont  il  efi  perclus 
Ttrlafrcidturqui  les  ajftege: 
Epargne  fiyuer  tant  de  beauté* 
-Remets [a  voix  en  liberté, 
Faits  que  <efie  douleur  s'allège, 
Xt  pleurant  de  ta  cruauté. 
Tais  dtfiiler  toute  la  neige. 

Qu'elle  ne  touche  de  fi  près 
&  ombre  noire  de  tes  Cyprès, 
Car  fi  tu  menaffoisja  te  fie, 
Le  laurier  que  tu  tiens  fi  cher9 
Et  que  l'efclair  nofe  toucher, 
Seroit  fubiecl  à  la  tempe  fie, 
JEt  Us  Dieux  luy  fer  oient  fe  chef 
La  racine  comme  le  fe fie. 

Mais  fi  ta  crainte  ou  ta  pitié, 
Veut  fiechir mon  intmiùi, 
Sois  luy  plus  doux  que  decoufiumt, 
Kongenos  vignes  de  mufcats, 
Dont  tes  Mufesfont  tant  de  cas, 
Mais  à  l*f tueur  de  ma  plume, 
Vans  [es  membres  fi  délicats 
2fc?  rameine  iamats  le  tume. 

Fromeine  tes  froids  Aquilons 
Jgrl*  campagne  des  Gelms 


Grefiê 
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Greslideffu*  les  monts  de  Thraeei 

Maisfiiamats  tu  réprimât, 

La  violence  des  frimas, 

Et  la  dureté  delà  gUce 

Sur  les  plus  tempere^climats 

Lefien  tonfiours  ayt  ceftegraet. 

Sa  mai/on  comme  lefainÛ  lieu,, 
Consacré  pour  le  nom  d'vn  Dieu* 
Rien  que  pluye  (fer  ne  pojfede, 
La  neige  fonde  fut  ion  toit 
Vn  facré  neciar  qui  ne  foit 
JSy  br  u fiant  tny  glace tny  tiède, 
Mats  tel  que  lupperte  boit 
Dans  la  coupe  de  Ganimede. 
Si  tu  m  accorde  ce  bon*heur> 
T*r  cet  œil  que  iayfait  Seignenr 
I>'vne  ameà  l'aymer  obflinee, 
leiure  que  leCtellira, 
Ton  nom  quon  enfeuelira, 
Qu'au  tombeau  de  U  deflinee, 
Et  par  mey  ta  louange  ira» 
flu6  loing  que  la  dernière  année» 


LE    MATIN. 
ODE. 


L'Aurore  fu  rie  front  du  tour 
Semé  lyaz.ur>l*or  &  Vyuoire, 
"Et  le  Soleil  laffé  de  boire, 
Commence  fon  oblique  tour, 

Lesikeuaux  au  fortir  de  tonde 
De  flamme  &  de  cUrtécouuerts, 
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La  bouche  &  les  nafeaux  ouuerts. 
Renflent  la  lumière  du  monde* 
La  L  une  fuit  douant  nos  y  eux  % 
La  nuiëi  a  retiré  fes  'voiles ; 
Feu  à  peu  le  front  des  eftoilles, 
S'vnit  à  la  couleur  des  Cieux. 

Défia  la  diligente  Auette, 
Boit  la  mariolaine  &  le  thein» 
"Et  renient  riche  du  butin, 
Quelle  a  fris  fur  le  mont  Hy  mette. 

le  voy  le  généreux  Lion, 
Qui  fort  de  fa  demeure  creufe, 
Hertffï.nt  fa  perruque  affreufe, 
€}ui  ftiélfuir  Endimion, 

Sa  Dame  entrant  dans  les  factages, 
Compte  l  s  Sangliers  quelle  a  prv 
Ou  deude  chéries  efptitt    , 
Errant  auxfombres  marefeagef. 

Irv  y  les  Agmauxbondiffans, 
Sur  ces  bklsqui  ne  font  que  natftrt: 
Chris  chant ant  les  meinepaiftre, 
Tarmy  ce^coftaux  verdiffans. 

Les  oy féaux  d'vn  ioyeux  ramage, 
En  chantant  femb lent  adorer, 
La  lumière  qui  vient  dorer, 
Leur  <e  ab  m  et  &  leur  plumage. 

La  tharro'ùe  efcorche  la p  laine  > 
Le  boHukr  qui  fuit  lesftillons, 
Trejfe  de  voix  S*  d'aiguillons, 
Le  couple  dd  bœufs  qui  l'entrain** 

Alix  appreftefonfufeau, 
Sa  mère  qui  My  faiÛ  la  tafche, 
Greffe  le  chanure  qu'elle  attache* 
A  f*  qunomlïe  dérofeau* 

Vm  confufe  violence* 


Trcubit 
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Trouble  le  calme  de  la  nuift, 
JE*  U  lumière  auee  le  bruit\ 
Dijfife  l'ombre  <&  lefilence* 

Alidor  cherche  kfen  refueil 
V ombre  d'Iris  qu'il  a  baifee,  N 

Effleure  en  [on  ame  pbufee 
Lafuitte  d*vnfi  douxfommeiL 

Les  beftes  font  dans  leur  tanière 
§lu  itremblent  de  voir  lo  Soleih 
L'homme  remis  par  lefommeil, 
Reprend  f on  œuure  eouftumiere* 
Le  forgeron  eft  au  fourneau 
Oy  comme  le  charbon  s'alume>  * 

Le  fer  rouge  dejfui  l'enclume 
'Ejfincelîefousle  marteau, 

Ce  fie  cha  délie  fembU  morte* 
Le  tour  la  f ai  cl  efuanouyr* 
Lefo'eil  vient  nota  eMo»yY3 
Voy  qu'il  pajfe  au  trauers  la  frit* 

Il  eft  iourjeuens  nous  Thil'ts^, 
Allons  a  neftre  iardtnaj>et 
Voir  si\  eft  comme  ton  vifage> 
Semé  de  rofes,&  àe  lys. 


LA    S  O  LIT  V  DE 

ODE. 

DAns  ce  vaîfolkaire  fe  fombre^ 
Le  cerf  qui  brame  au  bruift  de  Viaui] 
Panchantfes yeux  dans  vn  ruïjfeau» 
S'amuze  à  regarder  fort  ombre. 
De  cesle  four  ce  v  ne  Naiadt, 

Tom 
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Tous  Us  foirs  ouure  le  portail 
De  fa  demeure  de  cryftal, 
E*  no»*  chante  vneferenade. 
Les  lymphes  que  la  chajfe  attire 
A  ï  ombrage  de  ces  forets, 
Cherchent  des  cabinets  fecrets, 
Leing  de  i 'embûche  du  Satyre. 

lad'ps  au  pied  de  ce  grand  chefne, 
Trefyue  suffi  vieux  que  te  Soleil, 
Baccus  l'Amour  &  le  Sommeil, 
Tirent  la  fojfe  de  Silène, 

Vn  froid  &  ténébreux  ftlence, 
Vort  à  Combre  de  [es  ormeaux, 
-Et  les  vents  battent  les  rameaux 
V'vne  amoureufe  violence, 

Vefyntpltu  retenu  s'engage, 
Au  plat fr  de  ce  doux  feiour. 
Où  FhitomeienuiCt  &  tour, 
Renouvelle  vn  piteub  langage. 

V  or  fraye  &  *«  bibousy  perche^, 
Jcy  vtuent  les  ^ouf-garopx, 
Jamais  la  influe  en  currouX, 
Jcy  de  criminels  ne  cherche. 

Icy  t'ar/,ourfat&fcs  efludes? 
Venu* y  dreffe  des  Autels: 
&  les  vijitts  des  mortels, 
$e  troublent  point  cesfolituieu 
Ceftefoefinefi  point  profane, 
Ce  ne  fut  point  fans  la  fâcher, 
Qu'Amour  y  vint  iadts  cacher, 
U  berger  quhnfaignoit  Diane. 

Amour  pouuuoit  par  innocence^ 
Comme  enfant  Rendre  icy  des  rets, 
J.t  comme  Rey»e  des  forefl, 
Diane  amit  cefle  licence, 
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Çupidon  d'vne  douce  flamme, 
Cuurant  la  nuift  de  eevalon, 
Mifideuant  lesyeux  d* AppoUon* 
Le  glafon  aii ilauoit  dans  rame, 
ji  ï ombrage  de  ce  bon fombre> 
Hyacinthe  fe  retira, 
Ht  depuis  le  Soleil  tur*  ^ 
Qu  il  ferait  ennemy  de  l 'ombre* 
Tout  auprès  le  iahux  Boree, 
PreJJéd'vn  amoureux  tourment, 
Tut  la  mort  de  ce  ieune  amant  y 
Hncore  par  luy  fouftiree. 

Sain&e  foreft  ma  confidence, 
Ji  iurefar  le  Dieu  du  tour, 
§lue  te  nauray  iam#i*  amours 
Qui  ne  tefoit  toute  euidente. 
Mon  Ange  ira  par  cet  ombrage » 
Le  Soleil  le  voyant  venir, 
Rejfentira  dufouuenir» 
Vacce^de  fa  première  rage. 
Corine  ie  te  prie  approche, 
Couchons  mu*  fur  ce  tapu  vert» 
Et  pour  efire  mieux  h  couuert, 
Entrons  au  creux  de  ce/le  roche: 
Ouure  tes  yeux  ie  te  fupplie, 
Mille  amours  loge  là  dedans. 
Et  de  leurs  petits  traits  ardans> 
Ta  prunelle  eft  toute  remplie. 

Amour  de  tes  regards  fou$ ire» 
Et  ton  efclaue  deuenu, 
Se  voit  luy  mefme  retenu9 
Dans  les  liens  de  fon  Empire. 

O  beauté  fans  doute  immortelle* 
Ou  les  Dieux  trouuent  des  appas, 
f*r  vos  jeux  ie  ne  çrffoitfat, 
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Que  votafujfiez  du  tout  fi  belle. 

^uivoudr  oit  faire  vne  peinture, 
Quipeufl  fes  traits  reprefenter, 
H  faudrait  bien  mieux  tnuenter, 
Que  ne  fera  iamau  nature. 

Tout  vn  fiée le  les  deftinees  > 
Travaillèrent  après  fes  yeux, 
Ht  te  croy  que  pour  faire  mieux, 
Le  temps  na  point  atfcz  d'années* 

D'vne  fier  té  pleine  dyamor  ce, 
Ce  beau  vifage  a  des  regards* 
€)ui  iettent  des  feux  &  des  dards > 
Sont  les  Dieux  aymeroient  ta  force. 

Que  ton  teint  eft  de  bonne  grâce, 
Quileft  blanc, &  qutleft  vermeil* 
21  eft  plu*  net  que  le  Soleil, 
Et plw  vny  que  de  la  glace. 

Mon  Dieu  quêtes  cheueux  meptaifent, 
Ils  s 'ébattent  deffits  ton  front l> 
3!/  les  vryans  beaux  comme  ils  font* 
le  fuis  iahux  quand  ils  te  baifent» 

Belle  bouche  d'ambre  &  de  roie» 
Ton  entretient  eft  déplatfant, 
$i  tu  ne  du  en  me  baifant, 
Quaymer  eft  vne  belle  c  bofe. 

D'vn  air  plein  d%amoureufe  {lame» 
Jtux  accens  de  ta  douce  voix, 
levés  lesfleuues  &  I**  boù* 
S* embraser  cemme  afaicl  mon  amet 

Si  tu  mouilles  tes  doigts  iïyu  9  tre% 
Dans  le  cryftal  de  ce  ruijfeau, 
Le  Dieu  qui  loge  dans  ce  fie  eau, 
jiymera  s'il  en  oze  boire, 
JPrefente  luy  ta  face  me, 
Tes  y  eux  auecqnes  teau  riront > 
Et   dans  6$  miroir  efct iront* 
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QueVenu*  efticy  venue- 

Si  bien  elle  fera  dépeinte, 
Les  faunes  s'en  enflammeront* 
Et  de  tes  yeux  qu'ils  aymeront* 
tfeff  auront  defcouurir  la  feint e> 

Entend  ce  Dieu  qui  te  conuie> 
Apafferdans  fon  élément > 
Oy  quilfcujpire  bellement 
Sa  liberté  de  fia  rauie. 

TrottbUluy  cefte  fantafo, 
Deftoume  toyde  ce  miroir> 
Tu  le  mettra*  au*  defefooir* 
Et  mofteras  laialoufie* 

Voy-tu  ce  tronc  fy  eeftc  pierre, 
le  croy  qu'ils  prennent  garde  à  not44> 
Et  mon  amour  deuient  ialoux 
De  ce  myrthe  &de  ce  lierre. 

Su4  ma  Corineique  le  cueille. 
Tes  bai  fers  du  matin  au  feir, 
Voy  comme  pour  nom  faite  »ffeoir9 
Ce  myrte  a  lajjfe  choir  fa  fuei lie* 

Oy  le  Pinçon  &  la  Linotte, 
Sur  la  branche  de  ce  rofier, 
Voy  branler  leur  petit  go  fier» 
Oy  comme  ils  ont  change  de  notte* 

Approche,  approche  ma  Driade, 
lcy  murmureront  les  eaux, 
Jcy  les  amoureux  oy  féaux 
Chanteront  vne  ferenade. 

Vrefle  moy  tonfeinpoury  bom\ 
Des  odeurs  qui  membaufmeront^ 
Ainfi  mesfensfe  pafmeront, 
Dans  les  lacs  de  tes  bras  dyuoire* 

le  baigner ay  mes  mains  folaftr  es, 
Dms  fa  ende%  de  tes  cheusux, 


%t 
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Xt  ta  beauté  prendra  les  vœux. 
De  mes  œillades  idolâtres. 

Ne  crains  rten,Cupidon  nous  gard 
Mon  petit  Ange  es  tu  pas  mien, 
Halte  voy  que  tu  maymes  bien, 
Tu  rougis. quand  te  te  regarde. 

Dieux  que  ce  fie  façon  timide  i 
Efl putjjant*  fur  mes  efyrits 
Regtiauld  ne  fut  pas  mieux  efltrits, 
Far  Us  charmes  de  [on  Armtde. 

Ma  Cor t ne  que  se  tembraffe, 
Perfonne  ne  nous  voit  qu*  Amour, 
Voy  que  mefme  les  yeux  du  tour, 
Ne  trouuent  point  icy  de  place. 

Les  vents  qui  ne  fepeuuent  taire* 
Ne  peuvent  efcouteraujjt^ 
*Et  ce  que  nous  ferons  icy, 
Leur  efi  vn  inctgneu  myftere0 

O  D  E, 

Vnfier  démon  qui  me  menajfe* 
Defon  trtfte  &  funefie  accent '> 
Contre  mon  amour  innocent, 
Gronde  la  hayne  &  la  dtfgract* 

On  m'a  rapporté  que  tesjtux. 
Vans  Jeurs  paupières  l an gu tîntes, 
N* auoient  plus  ces  flammes  puiffantes? 
Qut  bltjfoient  If  s  âmes  des  Dieux. 

Sature  efi  vrayement  bien  hardie, 
JEt  le  fert  bten  faux  fo  malin 
Daffutetltr  le  fang  diuin, 
A  ttffort.  d'vne  malad  e% 

En  dete fiant  f  s  cruauté^ 
Quelque  $  tu  qui  m\n  dwrtijfe, 
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Je  trie  contre  Cwtufiice 
Que  le  Ciel  fait  à}és  beauté^ 

Depuis  ce  malheureux  mejjage, 
Qui  mapùuide tout  repos •, 
La  trtfieffe  amu  danrmes  os> 
Va  tourmenta* amour  &  de  rage. 

Malade  au  lia  do*  te  ne  forsy 
le  fonge  que  te  veu  la  Parque, 
Et  aue  dans  vnemefme  barque^ 
Note*  payons  lefieuue  de*  morts,  .  i 

Si  tu  te  dueils  de  mon  abfence^ 
C*eftvnfuppltce  d'amtttê) 
Qui  meute  autant  de  pitte9 
Qu'elle  a  de  pet  ne  0*  d'innocence. 

le  mourray  fi  tu  meurs  pour  moy% 
Autrement  te  ferou  bien  tratflre> 
Puts  que  le  fort  ne  ma  faift  naiftre. 
Que  pour  mounr  auecques  toy. 


SVR    V  N  E    TEMPESTE 

QVI     S'tSLEVA     COMME    IL 
cftoitpreft  de  s'embarquer  pour  al- 
ler en  Angleterre. 

ODE. 

Pd^my  ces  promenoirs  foulages» 
fey  bruire  jet  vents  &  lesflctst 
Attendant  que  les  matelots, 
M'emportent  hors  de  ces  nuages, 
Icy  les  rochers  bla-<chi[janst 
Du  choc  des  vagues gtm*J[*nh 

tïmffent 
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Herijfent  leurs  mafles  eornuih 
Contre  la  cholere  des  airs* 
Etprefentent  leurs  ttfies  nuïs, 
A  la  menace  des  efclairs. 

îoyfans  peur  forage  qui  gronde, 
Eft  fu(t  ceïkctit*  de  ma  mort* 
le  futi  preji  à  quitter  le  port* 
En  dépit  du  Ctel  &  de  £onde> 
Je  meurs  d'ennuy  dans  ce  lot  fin 
Car  vn  impatient dejir* 
De  reuoir  les  pompes  du  Leuure* 
Trauaille  tant  monfouuentr, 
Que  te  bru  fie  d%aller  à  Douure, 
Tant  ïay  hafie  d'en  reuenir* 

Tfieu  de  tonde.vn  p'*  defilencet 
Vn  Dt  eu  fait  mal  de  sefmouuoir* 
Tau  moyparoiftrttonpMuoir, 
A  corrtger  ta  violence* 
liais  à  "quoyfert  de  te  parler* 
Kfciaue  du  vent  fy  à*  ?*"> 
Monftre  confus  qui  de  nature* 
Vuide  de  rage  &  de  pitié* 
Ne  monfires  que  par  aduanture* 
tTa  hayne,ny  ton  amitié? 

Norbert  qui  par  vn  longvfage* 
Voyex*  les  vagues  (ans  ejfroy* 
'Et  qui  cognottfefjnieuxque  moy* 
Leur  Un  &  leur  mauuau  vifage: 
ViHesmoy^ce  Ciel  foudroyant* 
Ce  flot  de  tempefte  aboyant* 
Les  flancs  de  ces  montagnes grofe s* 
Sont-rfs  mortels  à  nos  vaijfeaux: 
Et  fans  applanir  tant  de  bojfes* 
Hourray  te  bien  courir  les  eauxl 
sillons  ?  ilote  oh  la  fortune 


Vouffc 
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Pouffe  mon  généreux  deffein,  ^ 
le  porte  vn  Dieu  dedans  lefein, 
Mille  fou  plus  grand  que  Keptune: 
Amour  me  force  de  patir, 
Et  deut  Thetitpour  m  engloutir, 
Ouurir  mieux  ces  moitiés  entrailles^ 
Chris  mafçeu  trop  enflammer, 
Pour  craindre  que  mes  funérailles 
Se pui/fent  fatre  dans  la  mer. 
G  mon  Ange>S  ma  defitnee 
§luay-ie  fait  à  cet  élément ', 
Quil  tienne  fi  cruellement, 
Contre  mey  fa  rage  obfiinee} 
Ma  Cîorùouureicy  tes  y  eux* 
Tire  vn  de  tes  regars  aux  Cieux, 
Ils  dtffiperoni  leurs  nuages. 
Et  pour  rameur  de  tabeauté, 
JHeptune  n'aura  plus  de  rage, 
Que  pour  punir  f*  cruauté. 

Défia  ces  montaignes  sabaifjfent, 
Tous  lesfentiers  font  aplanie. 
Et  fur  ces  flots  fi  bien  vnû, 
Je  voy  des  aidons  qui  naijfent, 
Clork  que  ton  pottuotr  efi grand, 
La  fureur  de  tende  fe  rend 
A  lafaueurquetu  m'as  faicle, 
&ue  ie  vay  fajfer  doucement, 
Et  que  la  peur  de  la  tempefie, 
Me  donne  peu  de  penfimem. 

Vautre  eft  leuee,&  le  Zephirt, 
Auecvnmouuement  léger, 

•  Enfle  la  voile  >&  f***  m£er> 
Le  lourd  fardeau  de  la  Sauire, 
Mais  quoy  le  temps  n'eft  plu*  fi  beau, 
La  tourmente  revient  dans  ieau> 


, 
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Dieux  que  la  met  *fi  wfidetlef 
Chère  Cloru  fi  ton  amour  > 
N'auoit  plu*  de  confiance  qu  elle, 
le  mourroU  auant  mon  retour* 


A   CLORIS, 

O  DE. 

AVjfî  franc  d'amour  que  d'enuie9 
le  vtuou  lomg  de  vos  beautez9 
Dans  les  plu*  douces  liberté^ 
Que  la  ràtfon  donne  à  la  vie: 
MaU  les  regards  imferieux, 
Qu'amour  tire  de  ves  beaux  yeux, 
M'ont  bienfatcl  changer  de  nature* 
Ualque  les  violents  defirs, 
Que  me  donna  cefie  aduanture, 
Eurent  tratftres  À  mesplatjirs. 
Le  doux  efclat  de  ce  vtfage9 
Qui  paroifjoit  fansjrUaute» 
"E>t  des  rufes  d*vne  b?aute'9 
Me  fembloit  ignorer  l'vjagei 
Mefurprit  d'vnfi  doux  malheur > 
Et  m* affligea  a*vne  douleur* 
Si  platfante  à  ma  frenat(*e> 
Que  de  [lors  taymay  ma  prifoti* 
Et  deltutay  mafantaifie^ 
De  l'empire  de  ma  taifon. 

Contre  ce  coup  ineui table* 
Qui  me  mit  t amour  dam  le  fein> 
le  ne  fcay  prendre  aucun  defjetn, 
Ny  facile >,ny profitable , 
Bmbfazé  d*vnfeu  qui  me  fuit 

far 
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?*r  tout  où  le  Soleil  me  luit, 
le  pafje  les  monts  Pyrénées , 
Où  les  neige  t  que  Cœd  du  tout* 
ht  les  foudres  ont  e  épargnée  s % 
Tondent  au  feu  de  mm  amour. 
Sur  ces  nuages  où  i\>/r«w, 
Fait  tant  d'efcume  &  t*nt  de  bruit , 
Et  fiuuent  d'vn  vAiffeav  d'eftrwf, 
Jtatttfacrtfice  à  la  fortune, 
Vmucque  les  ondes  $»  ïair% 
Mais  au  lieu  de  me  confoler, 
Le  flots  grondent  à  mon  ma?tyrey 
Mes  foufptrs  vont  auec  le  vent% 
Et  mon  pauure  efèrit  fc  retire^ 
jiufji  trille  quauparauant. 

Mes  langueur  s  ,me  s  douces  furies^ 
Quel  fort  }qvel  ûieUyCfuelelem-nti 
Noue  t fiera  l'ausugl^ment^ 
Ûe  vos  charmantes  nfueries?         < 
La  froide  horreur  de  ces  fort 'fi \r, 
L'humidité  d>e  ces  marefts. 
Ci  fie  effroyable  folitude> 
Dont  U  Soleil  auec  des  pUursy 
Trouoque  en  vain  l'ingratitu  iè, 
Que  font  elles  À  mes  douleurs} 

Gra  n  ds  defertsifap  Ion  s  infertiles^ 
Ou  rien  que  moy  n'o^c  venir. 

Combien  me  deuen-vov*  tenir, 

Dans  ces  campagne*  inutiles} 

ÇhaHds  regads,aepû!Hjt4Hx  but  fer*} 

6}ue  votto  efies  dans  ces  4*f*.fs9 

Bien  fenfihles  k  ma  merrni*el 

VhtUs^ueCe  bon  heurmefi  doux 

lit  que  te  trouve  dfMgloirï, 

A  me  t  eji-au  *»ir  de  vw.  ! 
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'   En  fn  Uervj  quel* tempe fle 
Me  permettra  d'ouurir  Ut  yeux, 
2.tqu*Vimmitiédes  Cteux, 
Melaifferaleuerlatefie, 
Apres  tous  ces  maux  achevez* 
Les  faneurs  quevoutreferuez, 
Ama  longue perfeutrance, 
■Reprocheront  à  mon  ennuy, 
Tfanûrereu  que  mon  efyerance, 
Me  quitterait  plufto/l  que  luy. 

Au  retour  de  ce  long  voyage, 
la  a  terre  en  faneur  de  ?hièu> 
T>'œitletsyderofesy&de  lys, 
Sèmera  par  tout  monpajjage: 
<;*,  erands  pins  devenu*  pi**  beaux, 
lùgnans  dufatfte  les  flambeaux 
Dont  la  voûte  du  Ciel  fe  pare, 
Iront  aux  aflres  s* enquérir 
Si  quelque  autre  biens  accompare, 
A  celny  que  ievay  quérir* 

Ce  tour  fera  filé  de  fcye, 
Le  Soleil  par  t*ut  où  tiray, 
lat]jera,q*iand  te  pafferay, 
.  Des  ombrages  de$m  ma  voye, 
Les  Dieuxh  mon  fort  comflaifans, 
Me  combleront  de  leurs  prefens, 
2'auray  tout  mon  faoul a"  Ambnfie, 
Les  Deejfes-  me  viendront  voir, 
Au  moins  fî  vfire  courtoifie, 
Leur  vem  permettre  ce  douotr. 

Cefie  trtfie  nutB  acbeuee, 
Mon  amt  quittera  le  duetl, 
St  les  ténèbres  du  cercueil, 
tfg  préviennent  mon  armiez 
A  ïàfe  du  premier  abord, 


L$rs 
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Zots  que  tous  nos  devins  d  accord, 
Permettront  que  ie  voua  reuoye, 
Si  ie  naypour  mefecourir, 
Des  remèdes  contre  ma  ioye7 
le  doii  bien  craindre  de  mourir, 

le  ffay  quà  la  f*ueur  première 
Que  vos  regards  me  tetteront, 
Mes  efptits  rau^  quitteront, 
Le  doux  obtett  de  U  lumière, 
C'eft  teste  vo%%  ayme  bien  mon  fort  ^ 
Or  les  cruzutex,  de  la  mort> 
VC ont  point  de  fi  cruelle geine, 
Que  des  Roys  ne  voulurent  bien^ 
Se  trouuer  en  la  mefme  peine, 
Pour  vu  mefme  honneur  que  le  mien, 

Chris  ma  franc  ht fe  eft  perdue , 
hfati  quand pour  gue» tr  mon  ennuy,t 
Quelque  Dieu  me  laurost  rendue, 
Mon   ame  fe  platndroitde  luy, 
Toute  la  force  fa  itndufirie^ 
-Que  ttppofcU  a  la  furie, 
De  mes  trauaux  trop  rigoureux, 
A  fait  des  efforts  inutiles! 
Car  mes  fentimens  indociles, 
£#  deuiennent  plws  amoureux. 

Ce  qui  peut  finir  ma  fouffrance, 
Et  recommencer  mon  plaiftr, 
Sfefloigne  de  mon  ej^erance» 
Aufft  bien  que  de  mon  dfir, 
Les  deft:nsj&  le  Ciel  luy-mefmtê 
Qui  recognosffent  comme  taymet 
AufeulobieB  de  mes  douleurs, 
Semé  prefentent point  leur  ayde\ 
G*r  ilsfçauen*  que  tout  remède, 
Eftplusfetbk  que  mes  langueurs» 
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Je  cogn&u  bien  que  l'œil  d'vn  Ange* 
G^e  le  Ciel  ne  gouueme  pas, 
Et  qui  tient  apeu  dt  louange, 
guamcur  bru  fie  dejes  appât, 
S'tl  veut  vn  tour  k  ma  prière, 
letter  l'efclat  de  fa  lumière, 
A  ïaduantage  de  mes  vœux, 
Faire  natfi- eau  fort  qui  m  irrite, 
F  lu*  de  bien  c\ue  te  ne  mérite. 
Et  plus  d'honneur  que  te  ne  veux. 

Tandis  que  maflamme,cu  ma  rage, 
Attendoit  après  fa  beauté, 
Vn  faux  &  criminel  ombrage, 
Emb*rajft  fa  volonté, 
Ce  feint  honneur, ce  fie  fumée, 
Vient  eftmr.er  fa  renommée, 
De  l'imprudence  des  moi  tels, 
Clorit  perdez,  c-ftefitblejfe, 
Si  voU4  ne  viuez  en  Deejje, 
Deaticy  vont  feruent  mes  Autels? 

Le  plu*  audacieux  courage, 
Deu*nt vote*  refait  que  ttembler, 
<S)ui  voit  vofire  dtutn  vifage, 
'tf'eft  plu4  capable  de  parler, 
Veiyeux gcuuetnertt  les  penfees, 
Des  âmes  les  fins  \nfenfees, 
Et  les  bornent  de  teutesparn: 
"Et  la  pi™  <**gre  meflifance, 
tfeft  qu  honneur,  fr  que  complaifance, 
Aux  attraits  de  'vos  doux*  égards* 

Moy  qui  fuis  denenUperfiie, 
Centre  les  Lieux  ^ue  taiorou, 
Et  dont  l'^me  n'a  plu*  i& guide, 
Sinon?  empire  de  vos  Uix, 
le  von*  ctoy  parfatfte  &  àiuine, 

Et 
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Et  mon  iugement  *  imagine* 
Que  les  faits  les  plus  odieux, 
Lors  que  V9u*  leur  donnez  licence * 
Sont  fin*  lufles  que  l'innocence. 
Et  que  la  fatncleté  des  Dieux, 

MaU  quand  les  emes  indifcreit*s3 
S%amuferoientà  difccurir, 
De  nos  flammes  les  fim  fecrsttes, 
VMes  ne  dotuent  pas  mourir. 
O  Dieux  qui  fi(les  les abyfmes, 
Pour  la  punition  des  crimes, 
Je  renonce  à  vftre pitié, 
Et  voui  appelle  à  mon  fupflice, 
Si  iamaù  mon  ame  efi  complice* 

De  lé  fin  de  nofire  amitié. 
Chère  Cloris  te  vous  coniure, 

Tar  les  nœuds  dent  vou*  m'arrefteZf 

Se  vous  trouble[potnt  de  timure, 

Des  faux  bruits  que  vota  redoute^* 

Comme  veut  ien  ay  des  atteintes, 

Et  mi  fie  violentes  craint es y 

Me  perfecutent  nutft  &  iour, 

le  crey  que  les  Dieux  &  les  hommes* 

Dedans  le  climat  ou  mus  fommes* 

Reparlent  que  Je  noftre  amour» 

le  fuis  plu  craintif  que  votés  nèfles* 

Et  crains  que  les  deftins  ialoux, 

N*  donnent  vn  langage  aux  beftes. 

Pour  leur  faire  parler  de  nous, 

Vne  ombre,vn  rocher, vyi  zephire, 

parlent  tout  haut  démon'  martyre^ 

Et  quand  les  foudres  murmurans, 

Menacent  le  péché  du  monde, 

le  cr»y  que  le  tonnerre  gronde, 

Du  feruice  que  te  vou*  rends* 

■        4  I-  P 
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Maie  qut>y  que  le  Cielfa  la  terre% 
Troublaient  ms  contentements, 
£*  nous  fiffent  fouffrir  l*  guerre, 
If  es  Afires  &  des  élément  s  % 
Il  faut  rite  de  leurs  malice 's , 
lit  dans  vnfleuue  de  délices, 
Noyer  les  feins  iniurieux  \ 
§!gipriuent  nos  aunes  années, 
Les  doute urt  que  les  defiinees, 
X* permettent  tamait  aux  Vieux* 


ODE. 

HEureux  tandis  qutleft  vivant > 
Celuy  qui  va  tcufuurs  fumant* 
Le  grand  matflre  de  la  nature, 
Vont  ilfe  croit  la  créature, 
Jl  n'envia  iamau  autruyy 
Quand  tout  les  pins  heureux  que  lvyP 
S*  mecqueroientdefa  mtfere% 
Jge  rire  &  toute  la  tolère* 
Celuy  4*  ne  s\  Cueille point  % 
jïujji  toftsjue  l*  Aurore  point) 
Tour  venir  des  Soucys  du  monde, 
importuner  la  terre  fo  l'onde, 
Il efttcupours  plein  de  loifir> 
La  iujitce  eft  tou  t  [on  pl*i(ir> 
'Et  permettant  enfin  envie. 
Les  douceurs  d'vne  faincle  vieP 
Il  borne  /on  contentement* 
Var  ïaraifm  tant  feulement: 
L'cfèoir  dugatn  ne  l 'importune, 


Mrr 
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tnfon  ejprit  eft  fa  fortune, 
Vefclat  des  cabinets  dorez, 
OÙ  les  Princes  font  adorez, 
Luypiatfl  moins  yue  la  face  nu'ê, 
De  la  campagne  ou  de  la  nui-, 
La  fotttfed'vn  court*  fan, 
La  fatigue  d'vn  antfan, 
Lapetne  (ju'vn  amant fcu^ire^ 
Luy  donne  efgallemeni  à  nre, 
Jl  n'a  iamau  trop  ajfefie', 
$!y  les  biens, ny  lapauureté, 
lin  eft  ny  feruiteur,nymiiftre3 
Il  nefi  rten  que  ce  qutl  veut  ejire^ 
lefw  Chriftefl  fa  feule  Foy, 
Tels  feront  mes  amù  &moy. 


A    P  H  I  L  I  S. 

STANCES. 

HA  l  Pbilié  que  le  Cielmtfaift  tnmuaU  TJÏ- 

Tout  mefafche  &  me  nuit. 

Et  referué  t  amour  &  le  courage^ 

Rien  de  bon  ne  me  fuit» 

Les  Aftres  les  plu*  doux  ont  eoniuré  mafsrtea 
le  ne  fçayplu*  nulfouftten, 
La  Courmefembû  vne  maifon  deferte? 
Oh  ie  ne  trouue  rien* 

Les  hommes  &  les  Dieux  menaffent  ma  ferrant 
MaU  en  leur  cruauté. 
Four  mon  foula*  tout  u  que  ^importune, 

L     4 
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Ce  ne  fi  que  ta  beauté. 

Les  traits  de  tes  beautés  font  d'ajfez  fortes  arme* 
Peur  'vaincre  monm/i'heur* 
Et  dans  lagefneafftftéde  tes  charmes* 
le  mourray  fans  douleur, 

Dedans  l'extrémité  de  la^eine  oh  nota  femmes, 
Scufyirant  nuicl  faiour* 
le  feins  que  cyefi  la  difgrace  des  homme;* 
M  ait  et  fi  celle  d *  amour, 

Patmy  tant  de  àâgers  ceft  auec  peu  de  crainte» 
6)ue  ie  prens  garde  à  mcy% 
Un  tout  fnes  maux  le fubuft  de ma plaintt , 
Ce  fi  d'efire  abfent  de  tvy. 

Vcur  mofier  aux  plus  forts  qui  mt  vculeient 
pourfuture, 
le  trcuue  afez,  de  lieux: 
MaU  quel  climat  m  afietirer*  de  viure* 
Si  te  quitte  tes  yeux» 

Le  Seleil  meurt  peur  moy*vne  nutft  nïemi* 
renne* 
le  fenfe  que  tout  dort* 
Je  ne  vcyùenfte  ne  parle  k  perfonne, 
h'efi'ce}a4  efire  mcrû 


STANCES, 

OTani .\iuray  ce  contentement , 
De  te  ie:r  fans  emjefchement* 
Op*<  cl  vnique  de  ma  uyer* 
Chermat/tre  de  ma  volonté* 
A  quey  veudra*  tu  que  l'employé 
Les  heures  d&  ma  liber  tb 


h 
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le  ne  veux  point  feruir  de  nombre, 
Suyuant  après  toy  comme  vne  ombre: 
Des  quvn  maifire  que  i'aymois  bien 
M* eut  traîné  mm  ce  fie  couftume9 
Les  douceurs  de  fon  entretien 
Me  tournèrent  en  ame  tume. 

Ut fi  vray  qu  vu  fort  malheureux, 
Par  vn  aftre  bien  ténébreux, 
Conduifett  le  train  de  mu  -vie,' 
Gjunndles  Dieux  toucher  de  pitié y 
Maigre  les  hommes  &  l'enuie 
Me  donnèrent  ton  amitié. 

Dfpnu  vn  infenfible  orgueil 
De  voir  tnes  malheurs  au  cercueil, 
Ma  donné  tant  d'ingratitude y 
€^ue  m  nephù  fans  deplaifir. 
Permettre  quelaferuitude 
Prenne  vne  h*ure  de  mon  leifir. 


STANCES 

QVe  mon  ejfoir  efî  foible  >  &  **&  raifon  con* 
m*. 

C'efi  bien  hori  depropût 
"Bru fiant  comme  te  fat*\  que  mon  esprit  iamufa 

A  chercher  du  repos, 
Z*j  remèdes  plus  doux  qui  touchent  à  ma  play» 

Irritent  ma  doulmr\ 
Ht  ie  fuis  en  f tireur  ^  quand  mon  discours  s'ejptj'S 

De  ruynermon  malheur, 
Car  fi  vnji  cher  enntty  combat  mfi  violence^ 

2e  mwrsfi  doucement  <> 

l     5 
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guepourmiftceurir  ie  firoU  confimu 

De  parler  feulement.  -..j.-** 

ThtedJiestnrmins  quêta  nff**'*»*"»* 

€)uoy  que  te  meure  a  tert, 
h  me  Iray  coulpable.afin  qu'on  te  pardonne, 

Vtnimedemamort: 
Amour  a  refolu  que  te  fois  ta  vt8tm*> 

Mm  que  ta  cruauté 
Afin  ecctfionnefajiefomtde  crime, 

On  voit  fur  fcnvifage  antmedefafAî** 

Gn'eUe  a  de  la  pitié,  .  f    Am» 

»  ««  funurmo  trouble ,  eu  te  vm  ^uefon  anu 
Entend  mon  amitié.  u<vi* 

hfim  bien  que  l'honneur ,  &  les  *><*  *  '*  w 
Combattent  fin  dejîr, 

tt  qtufr  chtfttté  reffieen  mon  mute 

Son  cœJdms  cet  effort  faucon  mnteene* 

Languit  four  mon fubieH,  „  „i/i,m#. 

»  dôme  fis  fiuspirsfins  doute  *  m»  *H™*> 

Plufiofiiu'Àfinobita. 
Vn  riud  me  trauerfi.eUe  qui  s  en  *tftgt> 

Se  degitott  de  luy,  ,. 

mu  U condition  de  cefafihtuxj  obhgt 

CitamJt  imt  munAont  eUeefi  offencee. 
Tefe  (on  entretien,  *#*£#». 

^ri^jl^  quelle  tf"1»** 
*       JLtrefeuqueiefien, 


sx/;n 
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STANCES, 

M  On  efyerancc  refleurit, 
Mon  mauuats  deftinperd  courage 
Auiourd'buy  le  Soleil  me  rit, 
Ef  le  Diel  méfait  bon  vifage, 

Mes  maux  ont  ackeue  leur  temps, 
Maintenant  ma  douleur  fe  range  > 
A  la  fin  mes  vœux  font  content, 
Amour  a  ramené  mon  Ange. 

Dieux  que  fay  fi  fouuent  priez. 
Sans  me  vouloir  iamais  entendre^ 
le  voua  ay  bicniniurier^ 
V'eftrefi  longs  h  me  la  rendre, 

ïexcuje  voftre  cruauté, 
Je  perds  lefom  de  vous  defplair$y 
Le  retour  de  cefle  beauté 
Afiny  toute  macholtre* 


A      MADAMOISELLE     DE 

ROHAN,     $  V  R      LA     MORT* 

de  Madame  IaDuchefle 
de  Neuers, 

IE  vous  donne  ces  vers  pour  rourrir  *vm  douleur* 
Puif  ue  cefle  Vrin  cejfe  eft  digne  de  vos  pleurs, 
Et  ne  veux  point  reprendre  vn  dueilfi  légitime > 
Tour  elfo  vos  regrets  prennent  vn  iufte  cours* 
£/■  de  les  arrefter,ie  croy  rois  faire  vn  crime-, 
Auffibun  que-  la  mort  en  aneftani  fes  innrs» 
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}*y  bien  que  voftre   ame  *ff*7^  robufie  & 

faîne, 
Auecques  fon  dife&Hrs  a  ce  4  peine, 

Tt  qu'elle  a  vainement  cherché  faguer: 
Jtafcbtr  après  voua  on  ne  le  petit fansbla  me, 
Car  le^nepenfe  pas  au  en  îrcuse  en  la  r  - 
Ce  que    vous  ne  fonue^  trouait  dti 

Ane, 

Le:.  trouvent  allégement» 

A~<e.  que  le  deuoir  a  rendu  fa gement 
T 1 1  teequetamii .  i  à-,  mande  à  la  nature; 
A4  nu  \êf   aue  m:n  ffprït  '"er.ge  a  vous  confoler, 
Contre  le-  fèmtim en:  rtê \v dure, 

I%us  te  rH  i  fprefa  rg,  m  ■  ?  or  1er. 

Tmnàii  pu  la  mémoire  a  v os  fens  renouvelle 
y.'ifoiter.  i 
Ycut  noum  que  efjposr  de  gué- 

rir, 
Tt  quand .  s  ferme, 

TnÊtfM*rir\  .■/.  f  -  ^era  mou 

Croyez  que  i  ;  terme, 

jihfit  ce  fie  Prince jje  nx, 

Le  tcur  à  i  plus  odieux, 

La  mort  de  vos  langueurs  ep  la  rr,  '.mainr, 

fluehu:  *  terre  on  voua  facie^Jeiour , 

I-  ;>r  i  'i-que  des  obieâs  de  haine, 

Apres  anoir  perdu  f  ;  b*  Amour, 

Demo%,  '//.a  rtgueur  d*vn  accident  femblabU 
Mi  au  -JÏen  fi  defirable, 

U  crem  f  ut  que  du  malt 

Mes}  rre, 

Le  tour  m&fîenceroit ,  t*:r  me  fer  oit  fatal, 
Mt  lé  pflêê  deuce  p*ix  me  ftroiî  vne  guerre, 

jiigrijftz.vùkx  toufiQurs  d  vn  i  ?Uu  re~ 

cent> 
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$jue  voftre  ame  en  flattant  ïennuy  qu'elle  reffent» 
Four  fi  chère  compagne  inceffamment  fou j}ire„ 
Iama'ts  fon  entretien  ne  von*  fera  rendu. 
Et  le  Ciel  réparant  vos  pertes  d'un  Empire, 
Voué  donner  ott  \n*n  moins  que  y  cm  nauez,  per- 
du. 


A    ELLE    ME  S  ME. 

PVïsquen  cet  accident  le  fort  nout  defioblige*, 
le  croy  que  t.  ut  le  monde  auecques  vous  j'ajJB- 
ge, 
Et  ce  commun  malheur  qui  trouble  VVniuers* 
Reprocherait  vn  crime  aux  loix  de  la  nature > 
Sinon  que  ce  fie  mort  a  faicl  naifîre  nos  vers, 
Dont  faymable  douceur  efface  fon  iniure. 
A  vo'r  vos fentimensefcrits  fi  doucement, 
A  voi  r  vofire  douleur  peinte  fi  viuement, 
Je  croy  quen  vain  la  mort  de  ce  butin  fe  vante  % 
Car  comme  la  raifon  m'apprend  a  difcourir, 
Celle  que  vous  plaignez,  efi  encore  viuante, 
Tuu  quelle  efi  dans  vos  vers  qui  neffauroient 
mourir. 

Vous  méfier  dans  ce  dueil  tant  d'agréable  s  char- 
mes, 
Que  c'efl eflre  infenséque  luy  donner  des  larmes 
Je  la  croy  bien  heureufe  en  fi  rare  tombeau, 
Et  regardifaghire  auecque  tant  d'enuie, 
Que  fi  Von  m  eu  fi  deu  faire  vn  monument  jî  beau 
le  mourrou  de  regret  de  ne  ïauoirfiuyuie. 

Tay  creu  que  la  trifieffe  eftoit  pleine  de  maux* 
_%t  perdou  en  ï  erreur  d'-vn  iugement  fi  faux 
La  dçuce  refuerie  où  Vennuy  nom  apufe, 

Mt'0 
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Mais  vousfaicles  U  dueil  auccques  tant  ttappM 
Que  tayme  la  rigueur ,  combien  que  ie  Vaccufe* 
Ht  trouue  au  plaifirh  craindre  le  trefpas. 


POVR   MADAMOISELLE   D.  M. 
STANCE  s. 

ITlfuis  bien  teune  encor,  &  la  beauté  que  tayme 
Efi  Uune  comme  moym 
Vay  fouuentdefiréd*  luy  parler  moy  mefmc 

Vour  luy  donner, ua  foy. 
Tobey  fans  contrainte  à  C Amour qu 'il  me  donne-, 

Quelque  défi'  qu'il  ayt, 
'Et fans  luy  refifier  mon  ame  s'abandonne, 

A  têUt  ce  qui  luy  plat  fi. 
Si  peur  luy  tefmoigner  combien  ie  JuU  fidelle ', 

Il  me  falloit  mourir, 
§uoy  qu'on  eu  fi  faiët  la,  mort  mille  fois  plu*  cm- 
elle, 

Von  m'y  ver/oit  courir. 
Je  iure  mon  defftn,<&  le  iour  qui  m*efclaire, 

Qu'il  eft  tout  mon  Joucy, 
£t  ce  Soleil  fi  beau  ne  fait!  que  me  déplaire t 

Quand  ii  n'eppas  icy. 
tors  que  l'Aube  enfuiuMt  la  nuit  quelle  a  chaff&$ 

Ej}>art  fe  s  trejfes  d'or9 
X*  premier  mouuemeni  qui  vient  à  ma  pensé» 

C'eft  l'Amour  d'Alidor. 
Je  tafeae  enm'efueillant  à  rappeller  les  fonges 

Que  ïayfaifi  en  dormant, 
T.t  dans  le  fouuenir  de  leurs plaifans menfonges 

U  rexoy  mon  amant. 

Mom 
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Mon  tïprit  amoureux  rie  fi  point  fans  violence 

Au  milieu  du  repos, 
le  le  voy  dans  la  nuiiï,&parmy  le  filence 

Tentensfes  doux  propos. 
Tout  lesfecrets  d' Amour  que  le  someil  exprime, 

Mo»  ame  les  refient, 
Et  le  matin  te  penfe  auoir  comm  t*  vn  crime 

Dans  mon  Itct  innocent, 
De  honte  à  mon  refueil  ie  fuis  toute  cenfufe, 

'Et  d'vn  œil  totttfafché, 
le  voy  dans  mon  miroir  la  rougeur  qui  m* Mcuf» 

D*  auoir  f ai  ft  vn  pcché 
le  me  veux  repentir  de  ce  fie  double  offenfe, 
Mais  ie  ne  fcay  comment: 
Car  mon  e^rit  trouble  nu  fait  vne  deffenfe^ 

Que  luy  mefme  definent. 
Dam  mon  lift  de  fêle  toute  m  oit  te  de  larme* 

le  prie  tout  le  s  Dieux, 
De  mal  traiter  Morphee  >  À  castfe  que  fis  charmes 

Ont  abusé  mes  yeux. 
Helaslil  eft  bien  vray  que  ie  fuis  amour  tufe* 

Et  qu'en  mon  fainft  Amour* 
le  me  puis  reput  cr  l'Amante  plpts  heureufey 

Qui  foi  t  en  cefle  Cour. 
T  adore  vne  beauté fi  viue  &Ji  mode  fie* 

Qu'elle  peut  tout  rautrr 
'Et  qui  ne  prend  plaifir  d  efire  toute  celé  fie  9. 

§}u'afindemeferuir,    - 
21  a  dedans  fes yeux  des  pointes  (Jr*  des  eharmff, 

Qu'vn  tigre  go  u fier  oit , 
Et  fi  Mars  luy  voyott  mettre  la  main  aux  awi*s> 

Il  le  redouter  oit, 
il  va  dans  les  combats  plu*  fier  qu'à  la  rapine? 

Ne  marche  de  ly an  >. 
EipUïâ  braue  qu'Achille  ardant  À  la  mine,. 

Vf* 
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Des  pompes  d'IlieH, 
Ce  fi  le  meilleur  efprittfa  le  plus  beau  vifage, 

Qu'on  ayt  eneores  veu 
"Et  les  meilleurs  eSprit s  n  ont  point  eu  d'auantage 

Que  màn  amant  n'ayt  en. 
La  gloire  entre  les  cœurs  qui  la  font  mieux  paroi ftre 

Fait  e filme  dufien. 
Et  les  mieux  accomplis  ne  le  fcaur oient  cognoifirt 

Sans  en  dire  du  bien, 
Hors  de  luyXa  vertu  dans  Came  la  plu*  belle, 

Efi  comme  en  <vn  tombeau, 
Et  [es  plu4  grddsefclats  font  moins  qu'vne  eflincelle 

Au  prix  de  ce  flambeau, 
lepenfeen  V adorant  que  mon  idolâtrie 

A  beaucoup  mérité, 
Tt  taymerois  bien  mieux  mettre  à  feu  ma  patrie 

6]He  Cauoir irrité. 
Dieux  que  le  beau  Paris  eutvne  belle proyel 

^ue  ce  filmant  fit  bien, 
Alors  qu'il  alluma  11  embrasement  deTroye* 

Four  amortir  le  jien, 
O  mon  Alidoryie  fuis  bien  moins  qu'Heleine, 

Digne-  de  tefwouHoiri 
Mais  tu  fçais  biê  aujfiquauecques  moins  dépeins 
.     TumepfiHtrois  auoir. 
Ma  fallut  prier tmais  cefl  moy  quitepric, 

Et  lac  -mparaifon 
Defes  ajjeciions  auecque  ma  furie, 

ijt  lomgde  la  raifon: 
Vimprejfton  d'honneur,  fa  celle  de  la  honte 

Sont  hors  démon  efprii. 
La  chafteté  mnffmce ,  fa  paroi  fi  vn  vienx  conte? 

6)ue  ma  mère  r» "apprit , 
Jamais  fille  riaym*  d'une  amitié fi  forte, 
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Tom  mes  plu*  chers  parens* 

Depuis  que  lay  confeu  ï amour  que  te  te  port» 
Me  font  indijferens, 

Ils  auroient  beau  fe  plaindre  &  mappeller  bar- 
bare, 

On  ma  doit  pardonner. 

Car  vers  eux  te  ne  fuU  de  men  amour  auare9 
Que  pour  te  la  donner. 

'Reçois  mapaflion>pourueu  que  ton  mérite» 
S'enfoitpa*  ojfencé. 

"Et  vois  que  mon  offrit  ne  te  Cauroit  efcrite^ 
S*  il  ne  fi  oit  infe  nfe. 


»* 


STANCES. 

Maintenant  que  Philùefi  morte > 
Et  que  l'amitié  lapin*  forte 
X>ont  vn  cœur  fut  iama'u  atteint» 
Efi  dans  le  fepufchre  auec  eUet 
le  croy  que  l'amour  le  plu*  faint 
N'a  plut  pour  moy  rien  de  jîdeUe. 

Cloris %c* efi  mentir  trop  ftuuent> 
Tes  propos  ne  font  que  du  vent, 
Tes  regards  font  teu  s  pleins  de  runes* 
Tu  ri  as  peint  paur  tout  d'arnttté, 
le  me  mocque  de  tes  excufes> 
Et  tayme  moins  de  la  moitié. 

le  te  voy  toujours  en  contrainte, 
Il  te  vient  ton /tours  quelque  crainte, 
Tu  ne  trouue  iamaù  loifiry 
Du  pluftofi  que  te  t'importune* 
Et  que  ie  te  fereù  plaifir 
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De  chercher  ailleurs  la  fortune. 

tilefakplusfemblant  de  maymer* 
JEt  quoy  qu'il  me  foi t  bien  amer 
De  perdre  vne  fi  dcuee  fiame. 
Si  TUhO4}0.»t  d'ameurpour  moy, 
le  ture  tes  yeux  &  mon  ame 
De  nefonger  iâmat*  à  ty. 

le  taUois  confacrer  ma  plume? 
JLl  te  peindre  dans  vn  volume, 
Sur  qui  les  ans  ne  peunent  rie». 
£  fâche  vn  peu  de  la  renommée* 
Comme  t'ay  ff*u  dire  du  bien* 
D'vne  autre  quefauou  aymee. 

Mai*  cela  ne  te  touche  pus* 
Zes  vers font  dsmauuaû  appât, 
Vn  roc  rien  deuient point pajpble, 
-Ce  font  de  fotbles  kam>çons, 
four  ton  naturel  tnfenjib  te, 
Que  luy  promettre  des  chanfem* 

Que  veux  tu  plus  que  je  te  donne] 
Jiuiourd*  buy  que  Dieu  m'abandonne* 
Que  le  Roy  ne  me  veut  pas  vcir, 

te  le  tour  me  luit  en  c ho  1ère, 
^  e  tout  mon  bien  efi  mon  j$auoir% 
IXequy  plu6  te  peur r ou  te pt*<ret 

Si  mon  mauuait  fort  peut  changer, 
Je  sure  de  te  partager 
Les  pro$erite[ôk  ia$ire, 
Et  quand  le  Lielmeferoit  Roy, 
Vn  prefeut  de  tout  m  n  Empire, 
Te  fer  où  p  euue  de  mafy. 

Mai*  tu  na< point  feïp rit  autre. 
Et  quelque  dignité  fi  rare 
Quvn  Dteumejme  te  vint  offrir, 
Quelque  tournent  qniltufi  dans  t*tn** 

T* 
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Tu  le  latfferou  bien  fou ffrir$ 
Avant  que  foulàger  [a  flame. 

Quantàmoy  Isa  de  rantbrufier^, 
JLtfipreffl  de  reculer, 
ïay  defeffreré  de  la  pUce, 
La  nature  icy  vaut  bien  peu 
Gjtfvn  front  de  qeige,vn  coeur  déglace, 
tuifient  tenir  centre  le  feu. 


A  CLORIS. 
S  TANCES, 

S*// efi  vray  Ctorit  que  tu  m'aymes* 
Mai*  t  entends  que  tu  m'aymes  bien> 
le  ne  croy  point  que  les  Roy  s  mefmes 
Ayent  vn  heur  comme  le  mien% 
Que  la  mort  fer  oit  importune^ 
De  venir  changer  ma  fortune 
A  la  félicite  des  Dieux, 
Tout  ce  qu'on  dit  de  l*ambro/le0 
Ne  touche  point  mafamaifie* 
Aupru  des  grâces  de  tesyeux. 

Sur  mon  a  me  il  m  efl  impoffibh 
De  pafjer  vn  tour  fans  te  voir, 
Qu'auec  vn  tourment  plus  fenfiblo 
Quvn  d'amné  n'en  fcauroit  auoir^ 
Le  fort  qui  menaça  ma  vie, 
Quand  les  cruautenjle  l'enuiâ 
Me  firent  efloigner  du  Roy, 
M*$xpofant  a  tes  yeux  en  proye, 
è\U  donna  beaucoup  plut  de  ioye 
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Quilne  triauoitdonuéd'ejfrey. 

Que  ie  me  plu*  dans  ma  mifere, 
Quet'aymay  monbanniffement, 
Mes  ennemis  ne  valent  guère 
De  me  tr  ailler  fi  doucement, 
ClorUtpyions  que  ienr  malice 
Taffe  bien  durer  mon  fitpp  lice* 
le  ne  veux  point  partir  d*icy, 
Quoy  que  mon  innocence  endure ', 
fuurueu  que  ton  amour  me  dure > 
Que  mon  exil  me  dure  aujft. 

If  iure  l%  Amour  & [a  fa17*** 
Que  les  doux  regards  m  Clorû> 
Me  font  défia  trembler  dans  Came, 
Qu*nd  on  parle  de  Pa+u. 
Injtnfétt  commence  a  craindre, 
Que  mon  Prince  me  va  c$ntr*wdre> 
Jî  fouffrir  que  ie  feu  remis, 
Voua  qui  le  mi  fi  es  en  cholere9 
Si  voua  fempefcbez  de  le  faire, 
V0U6  ne  fies  plu4  mes  ennemie. 

Ty  qui  fi  viuement  peur  choses  f 
Les  remèdes  de  mon  retour, 
Vrens  bien  garde  quey  que  tuftffes. 
De  ne potvtfafjyir  mon  amour, 
A.*refie  vn  peufien  ne  mepreffe. 
Ton  fom  vaut  mo  ns  que  tapurejfe. 
Me  bien  feruir  c  efl  m  affliger: 
Je  ne  cratxs  que  ta  diligence y 
"Et  prépare  de  l*  vengeance, 
A  qui  taCche  de  m* obliger. 

Il  te  femb'e  que  c'efl  vnfonge, 
T? entendre  que  te  m'ayme  icy, 
"Et  que  le  chdgrain  qu%  me  renge, 
Vienne  d'vn  amoureux  foucy, 
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Th  penfes  que  te  ne  reïpire, 
(due  de  ffauoïr  oh  va  i  Empire % 
Que  dénient  te  peuple  mutin, 
Et  quand  Rome [edott  refondre, 
JL  faire  partir  vne  foudre, 
6}ut  consomme  le  >al*tin. 

Toutes  ces  guerres  infenfees, 
le  les  tr  mue  fort  à  propos y 
Ce  ne  font  point  là  les  pen fées, 
€)ut  soppofent  h  mon  repos. 
Quelques  maux  qu 'apportent  les  armes, 
Vn  amant  verfe  peu  de  larmes f 
four  fléchir  le courroux  dtuin, 
Pourueu  que  C loris  n'accompagne, 
lime  chaut  peu  que  C  Allemagne, 
Sencye  de  fang  ou  devin. 

Et  combien  quvn  appas  funefie 
Me  traîne  aux  pompes  de  la  r*cur, 
Et  que  tu  ff  au  bien  qutlmerefte 
Vn  foin  d\  retourner  vn  tout: 
'Quey  que  la  fortune  appaifee, 
Se  rendijf  à  mes  vœux  aifee, 
Au^ur d 'h uyie  ne  pen  fe  pas. 
Soit  il  le  Roy  qut  me  rappelle, 
6W  teputffe  m'cflotguer  d'elfe, 
Sans  trouuer  U  mort  fur  mes  pas. 
Monefprtt  e(i  forcé  de  future 
Vaymam  de  [on  dîutnpeuuoir, 
Et  tout  ce  que  f  appelle  vuret 
C'eft  de  luy  parler  fe  la  votr, 
(fguand  Clorii  mefatft  bon  viftge, 
Les  tempeftes  font  fans  nuage, 
L'#*r  le  plu*  orageux  e.ji  beau, 
Je  ris  quand  le  tonnerre  gronde. 
Et  ne  croy  point  que  tout  U  monde 
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Sott  capable  de  mon  tombeau* 

La  félicité  in  plu*  rare, 
Quifiatte  mon  ajfeclion, 
Ce  fi  que  Clorûneft  point  au  are 
De  careffe  &  de  paJfion> 
Le  bon-heur  noue  tourne  en  couflume? 
Isos  plaifirs  font  fans  amer  t  urne  y 
JSoua  nauons  ny  courroux  ny  fard, 
Nfa  trames  font  taures  defye> 
Et  la  Parque  après  tant  de  toye> 
Ne  les  t  eut  acbeuer  que  tard* 


DESESPOIRS     AMO  VREVX 
STANCES. 


ESloigné  de  vos  y  eux  où  %ay  lai fe  mon  ame* 
le  nay  de  fer.timent  que  celuy  du  malheur  y 
Êe  fans  vnpeu  d*eJpoirqui  luit  parmy  ma  flame, 
Mon  trefias  eut  efie  ma  dernière  douleur. 

Bleu  fi  au    Ciel  qu' auiourd' huy  la  terre  eu  fi 
quitté  l'onde, 
§}ue  lesraix,  du  Soleil  fuffent  abfent  des  deux, 
§}ue  tous  les  elemens  eurent  qtittté  \e  monde, 
JE;  que  ie  ritu^c  pas  abandonne  vos  yeux. 

Vn  arbre  que  lèvent  emporte  à  fis  racines, 
Vne  ville  qui  voit  defmolirfon  rempart* 
la  fatfte  d*v/e  tour  qui  tombe  en  Ce  s  ruines  y 
N'ont  rien  de  comparable  à  ce  fangUnt  dtfparl. 

Depuu  voflrc  démon  ne  fert  plu*  que  de  nombr* 
Mes  (en*  de  ma  douleur  s  en  vont  défia  rauU> 
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le  ne  fuis  plu*  viuant<>&  pafjer  ois  pour  ombre, 
itnon  que  mes  foujpirs  defcouurent  que  ie  vu. 
Mon  ame  eft  dans  les  fer  s, mon  fang  eft  dans  la 
flame. 
Jamais  mal- heur  ne  fut  a  mon  mal-heur  efgaî, 
tay  des  vautours  au  Jam  ,  tay  des  ferpens  dans 

famé, 
Et  vos  traiàs  qui  me  font  encore  plus  de  mat, 
Errant  depuis  deux  mou  de  Ptoutnce  en  Pro~ 
uince. 
Je  traine  auecques  moy  la  Fortune  fo  l'amour, 
L'vn  oblige  mes  pas  a  cou»  ti  1er  mon  Prince, 
Vautre  oblige  mes  fens  à  votto  faire  U  cour» 

Des  plu*  rares  beautez,  en  cefafcbeux  voyage 
Ou  iadupour  as  mer  les  V te ux  furent  allez,, 
M'ont  affez,  prodigue  les  traits  de  leur  vifage: 
Mais  ce  n  eft  oit  qu'horreur  a  mes  yeux  défilez,. 

Par  tout  oùl'tng  de  toy  la  fortune  me  traine% 
Je  iure  par  tes  yeux  que  tout  mon  entretien^ 
W'eft  que  d  entretenir  ma  vagabwde  peine, 
Et  qutl  me  fouutent  moins  de  mon  nom  que  du 
tte*. 
En  ma  condition  d* oh  mille  foins  ne  partent, 
V entendement  melaiffe,  fr  tout  confetlme  fuit; 
ZTof?  aut;espenf*mens de  mm  ame  s'œfcartent, 
An  fournir  du  rien  qui  fans  ce f[e  me  fuit* 
€jtie  -ta  fidélité  fe  firme  à  mon  exemple, 
Tuy  comme  moy  lapreffe,hay  comme  m<y  la  Cour: 
Ne  fréquente  iamais  ba!,prcmeneir>y  temple, 
$t  que  n  s  deytex.  ne  foyent  rien  que  C  Amour. 
Tout  feul  dedans  ma  chambre  ou  Cay  faift  ton 

Ton  imxge  eft  mon  Dieu.mes  pafpcns  ma  foy: 
Sipoxrme  diuertir  Amour  veut  que  te  lifîp, 
Ce  font  vers  que  luy  mefme  a  eùmfofèpoHr  moy. 
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Dans  le  trouble  importun  des foucu  de  la  guerre 
Chacun  me  voit  chagraimcar  il femble  àmevoïr, 
flue  ie  faits  des  protetls  pour  conquérir  la  terre, 
Mtmesfltu  hauts  dejfeins  ne  font  que  de  fauoir. 


STANCES. 

I*  Ay  trep  d'honneur  tîeftre  amoureux 
Et  vy  bien  que  les plus  heureux, 
Ont  dtctt  de  me  porter  enuie: 
MaU  qucy  que  menaffe  le  fort  % 
lefHU  lier,  d '  jfier  la  mort* 
futt  que  vu-  ppffel'^ma  vie* 

Les  pif    d'uoiifux mortels, 
Rend*-  <.  Uur  T  nie*  aux  Autels, 
€^uon  d  efje  aux  dettes  fupremes, 
Nefcnt  brufltr  que  de  l'encens, 
TLt  pour  vouj  adororie  fens> 
Que  te  me  fuu  brujlé  mcy-mefme. 

Les  R*ys  ont  de  diuers  honneurs, 
Leurs  efcUues  font  des  Seigneurs, 
Les  élément  font  leur  partage. 
Toute  la  terre  efi  Uur  marfon, 
Mry  te  nay  rien  quvne  pnfon, 
Max  te  tejiime  d'auanfage. 
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STANCES. 

Vand  tu  me  vois  baifer  tes  braô, 
§ue  tu  pofes  nuds  fur  tes  draf  H 
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ISienfltH  blancs  que  le  It-^e  me/me: 
Quinitufens  ma-brufl.inte  mam, 
Se  pourmenerdt^w  tonfein, 
Tu  Cens  bien  Clora  que  ic  t\iyme. 

Comme  vn  deuot  chwtrs  les  cteux, 
Mesyeux  tournez,  deuers  tes  yeux 
A genoux  auprès  de  tac&uche, 
Vreffé  de  mille  artfatosdejfrs, 
le  lajjfe  fans  ouur  : r  bit, 

Auec   toy  dormir  rms  plaijîrs. 

Le  fnmmeil  atfe  de  tauiir 
"Em+efebe  tes  yeux  de  me  voir, 
Er  te  retient  dans  fort  empire 
jiuec  fi  peu  de  liberté, 
Que  tonefprit  tout  arreftê 
"N*  murmure  ny  ne  refaire. 
La  rofe  en  rendant  [on  odeur, 

Le  Soleil  donnant  fon  ardeur, 

Diane  <&  le  char  qui  la  traîne* 

Vne  Saïade  dedans  l'eau, 

Et  les  Grâces  dans  vn  tableau, 

Font  plw  de  bruift  que  ton  haleine, 
Là  te  fou  spire  autres  de  toy, 

Ht  confiderant  comme  quoy, 

Ton  œil  ft  doucement  repofe, 

le  mefcrie'.o  Ctel;peux  tu  bien 

Tirer  d'vnt-fi  belle  chef e\ 

Vn  (i  cruel  mal  que  le  mien* 


STANCES. 
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E  #«?-<  leiour  qui  me  luit, 
Et  la  froide  horreur  de  U  nutâ 
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qU  la  trifteffe  me  conuie, 
Que  le  temps  de  mon  amit;e 
Dottplu*  durer  de  lamtitié, 
&u$  ?.e  fatftctluy  de  ma  vie. 

Apres  que  menfuprefme  tcUri 
M'aura  porté  dans  le  fe  jour 
Des  âmes  mieux  f*UGrt\ees, 
Mon  ame  ver  fer  a  dei  pleurs , 
Qui  feront  naifiremiOe  fleurs 
Dans  les  campagnes  Elises. 

Ce  doux  &  ce  peignant  foucy, 
le  mefmt  qui  me  tonch;  icy, 
Reuiur*  dans  mon  ame  morte, 
Et  les  écrits  qui  me  Verront, 
Approchant  mon  feu  iurerùnt, 
Qu'ils  h'envnt  point  veude  la  forte* 

Apres  m*J  dyvn  amour  flâneur 
Quelque  infidelie  fetuiteur 
Surê  rendra  tes  dejirs  nouïces, 
Et  tu  nos  peint  *jfet  de  foy, 
four  permettre  que  mesferuices 
Te  fajfevt  fouuenir  de  moy. 

le  te  comure  par  tes  yeux, 
GUit  tayme  &  que  ^honore  mieux, 
Jw  v  que  le  Cieltry  que  U  terre; 
Toft  ou  tard  ds  t'en  repentir, 
Cxr  l*  Ciel  te  fircii  fenttr, 
Quelque  petnte  de  fin  tonnerre. 
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STANCES. 

A  frayeur  de  lu  mort  efbranle  le  pin*  ferme, 
Ileflbienmalaifé, 
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'Que  Sam  le  defèsJoirt&  proche  de  [on  terme 

L'efcntfoîtuppvfé. 
Vame  laplw  robufte^  la  mieux  préparée 

Aux  acctdem  du  fort* 
Voyant  auprès  de  fy  fa  fin  toute  ajjeuret^  ■ 

Elle  seftonne  fort. 
Lé  criminel prefié  de  la  mortelle  craint t 

D*vn  fupplice  douteux  t 
Encore  auec  ejp.h  endure  la  contrainte,         N 

De  fes  liens  honjeux, 
Mati  quand  W*refi  fanglant  a  refotu  fa  peine \ 

Et  qutlvoit  lebourreaut  • 
Dont  hmpiteufe  main  luy  détache  vne  c  haine 

Ft  luy  met  vn  cordeau: 
Il  ri  a  goutte  de  fang  qm  nefoit  lors  glacée, 

Son  ame  efl  dans  les  fors\ 
Limage  du  gibet  luy  monte  \  la  p* *fe e , 

Et  ïtjfroy  des  enfers» 
L'imagination  de  cet  tbiecl  fane  fie 

Luy  tnuble  la  -raifon^ 
Et  fans  qu'Hast  du  mal,  il  a  pu  que  la  pe(le> 

Etpu  quelspoifon. 
Il  te t te  malgré  luy  les  (tens  dans  fa  detre^a. 

Et  traîne  en  fon  malheur  -  * 

'Des  gens  indtfferens,qtïil  voit  par my  la  preffe 

Parler  de  fa  deuUur. 
Var  tout  dedans  la  Gratte  II  voit  fendrt  la  Hrrt> 

L*$eine&{'  dcbe'ony 
Chaque  rayon  de  iouw  efl  v»  îraift  de  tonner- 
re> 

Et  chaque  homme  Char  on» 
La  confolation  que  le prefeheur  apporte 

"Se  luy  faxlï  point  de  bien: 
C*r  le pauure.fe  croit  vne  perfinr.ê  norte^ 

Et  Ktfcouu plus  rien, 
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Les  fins  font  retirez,  il  n'a  plu*  (on  vifage* 

Et  dans  ce  changement, 
Cefe*ùtt  eftrefolyde  conferuer  l'vfage 

D'vn  peu  de  tugement. 
La  nature  ,de  peine  &  d'horreur  abbatué, 

Quitte  ce  malheureux 
Il  meurt  de  mille  morts,  &  le  coup  qui  le  tue9 

Efi  le  moins  rigoureux. 


CONSOLATION 

A    M.    D.    L. 

STANCES. 

DOnne  vn  feu  de   relafthe  au  dueil  qui  fa 
furpri*, 
Ne  t'oppofe  tamaù  aux  droits  de  la  nature, 
Et  peur  fumeur  d'vn  corps  wmets  point  tes  ef- 
prits 

Dedans  lafcpulture. 
La  mort  à** s  tes  regrets k  toy  fe présentant, 
Tk  fait  veir  quelle  rieft  qu'horreur  &  que  m  fere, 
Pcurquoydcnc  tafehes  tu  quelle t'en  fa{fe)autant 
Qu'elle  a  fait  à  ton  Père} 
§£uoy  que  t'affeMJcn  fefzjfe  dtfccUrir, 
Tes  b:-xi:x  tcurs  r:e  font  point  en  eftat  de  le  future 
Comme  e'ejfait  à  luy  lafufonde  mourir, 
(\;y7  la  tienne  deviure. 
llefiûit  las  d' honneur ,de fortune  &  de  ieurs\ 
Tes  te  m  nés  ans  ne  font  que  commencer  la  vie, 
Et  fi  tu  va*  fi  tojt  en  açheuer  le  cours, 
G}ue  deuiendraLiuie} 
IKtmeis  pour  l'amour  d'elle  encore  [es  appas 
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Qui  s  en  vont  effacer  dans  ton  vifage  fombre. 
Et  quvnftlong  chdgrsn  ne  te  maltraite  pas 
Pour  contenter  vn  ombre. 
Il  eft  vray  qu*vn  tel  maleftfafcheux  àguerif 
'Et  de  quelque  vigueur  que  ton  esprit  putffe  efirû 
Il  te  faut  foufëirerjors  que  tu  voupertr, 
Celuy  qui  t'afotéï  naifire. 
'  encore  (es  vertw  touchoient  ton  amitié, 
Au  delà  du  dttuoiroh  la  nature  oblige, 
Si  bien  que  U  ratfon  approuve  la  pitié, 
Pour  ïennuyqut  t'afflige. 
Ses  confeils  [çauoient  rentre  vn  Roy  victorieux, 
Son  rené  m  honorait  &  la  paix  &  la  guerre  y 
Et  te  croy  que  Venait  ejt  cauje  que  les  deux, 
Vont  oflé  de  la  terre. 
MaU  auffi  quel  climat  nen  a  du  défit latfirï 
V Europe  à  fin  fubieft  fe  plaint  contre  les  Par- 

quesy 
Autant  que  fi  leurs  Ues  eftoient  venu*  faiÇr 
%uelquvn  de  fes  Monarques, 
la  voy  comme  le  Ciel  pourfouUger  fon  dneil 
Veut  que  tout  Vvniuers  kyes  foufyirs  refyonde, 
Et  pour  ien  exempter,  ordonne  À/on  cercueil   . 

Les  pleur  i  de  tout  le  monde. 
Tout  es  fois  tous  fes  crU  font  des  foings  fuperflut,     — 
Nos  plaintes  dans  les  airs  font  vainement  pou  fées? 
Vn  homme  enfeuely  ne  cenpdere  plus, 
Nos  yeux  r,y  nos  penfees. 
Sfachantqutla  reduce  qu  on  doit  aux  Autels  ^ 
Tu  doù  efire  afjeuree  de  fa  béatitude, 
Qu  ton  efprit  troublé  croit  que  les  Immortels 
Sont  pleins  d'ingratitude. 
Tes  impartons  regrets  fe  rendront  criminels, 
Ton  Père  en  fon  repos  ne  trouuera  que  pet  ne:, 
jpaâ  qutlfemblceftre  admti  auxpla-firs  etermk 
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Pour  te  mettre  a  lageine. 

Le  mal  devient  plu*  grAnàhts  que  notu  tirri- 

tant: 
Renient  dans  les  plaifirs  que  la  ieuneffe  apporte 
C*eft  vn  grand  bien  de  voir  fleurir  les  rettttonsy 
Lors  que  la  Couche  eft  morte. 
Vn  ifcmme  de  bonfensfe  mocque  des  malheurs^ 
ïl  plaint  efgallement  fa  [entante  &  fa  fille, 
lebne  verfa  iamaù  vne  goutte  de  fleurs 
Pour  toute  fa  famille. 
Apres  t%eflre  afflige  p  en  fe*  te  reftouyr 
Qui  t'a  faiB  la  douleur  i  ya  letijfé  les  remèdes» 
Il  ne  te  refle  pluA  que  de  fpauoir  louyt 
Des  biens  que  tupojfedes. 
Anefte  donc  ces  pleurs  vainement  rejpjtndux, 
Laiffe  en  paix  ce  defim  que  tes  douleurs  dete fient 
Il  faut  après  ie>  biens  que  mw  auonsf9rdua 
Sauuer  ceux  qui  nous  refient. 


STANCES. 

DAns  ce  temple, m  mtpajfîon, 
Me  mett  dedans  le  cœur  les  beauté*,   de  Ma> 
dame, 
le  bannifieu  l*  Amour  encore  que  fafiame, 
DjeftcUrnafi  ma  deuotion. 

Au  iuu  de  penfer  à  ms  Dieux, 
Tadorou  vont  voyant  ( image  d*  Diane * 
Et  mefiimoù  heureux  de  deuenir  profane, 
Et  me  confaerant  à  vos  yeux. 

Ce  fut  auec  demefmes  traits 
Que  la  mère  d'Amour  perça  U  cœur  ttAnchi* 

M 
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Suit- te  pus  glorieux  de  donner  ma  franchi fe 
A  la  mercy  de  fei  attraits? 

A  ce  premier  r  alitement 
Ision  amê  triomphe  de  fe  fentir  b'effee, 
Et  i*  Autel meujl  dejpleud'nfter  à  mapenfee 
V entretien  d 'vn  fi doux  tourment. 

Me  deufi  le  C  tel  faire  périr, 
le  me  fur  e  ma  peine  nuée  mes  année  s  > 
¥J  l'amour  fe  %tftfort  d'ojler  aux  defttness 
la  puifjance  de  me  guérir. 

^iu  point  que  ce'^ie  srieur  m* a  mit. 
Mon  fuperbe  èon  heur  femocque  de  l'enuie^ 
Et  quelque  mal  qui  vienne  à  menacer  ma  vie 
le  me  rid  de  mes  ennemie. 

Tout  ce  monde  pour fuiu ans 
Mt font  perfe aérer  auec plw  deiaye, 
Ce  renomme  lafon  rieuft  tamau  eu  faproye,       v 
S'il  eufi  craint  la  mer  ny  les  vens* 

Soubs  l'aufëice  de  voftre  loy 
Jlnejl point  de  grandeur  que  monefcrit  ne  braue, 
£t  le  msfme  accident  qui  me  fait  ejire  efilaae. 
Il  me  femble  qutl  m* a  faicl  Roy. 
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$/p$j  I  voftie  doux  aciuell  neufl  confolé  m* 

SSS  pein% 

éfèi££l<.M  n  ame  langutjfjit  ,te  nauok  plut  dt 
veine» 

U     4 


Y 


x-7*  OE7VRES 

Ma.  furent  efleit  morte  &  mes  écrits  couuertr 
T)%vr>e  trtftege  fembre  aueient  quitte  les  'vers. 
Ce  mefiiereft  pénible,^  noftre  fainBe  eftude 
H*  cognotfi  que  meftrii,ne fin  qu'ingratitude* 
gai  de  nofire  exercice  ayme  le  doux  foucy, 
llhayt  fa  renommée  &  fa  fortune  aujfi, 
£e  ffaufiîr  eft  honteux,  depuk  que  l'ignorance 
A  verfé  fin  ventn  dans  le  fim  de  la  France* 
^tucurd'huyr^iujltce  a  vaincu  la  rai  fin,  ' 
Ui  bonnts  qualités  ne  font  plus  de  fatfin, 
la  vertu  n'eufi  tamais  vn  fit  de  pins  barbare, 
Ettamak  le  bon  fins  ne  fi  treuuafirare, 
Celuyqui  dans  les  coeurs  met  le  mal  ou  U  bien, 
Laiffe  faire  au  deflin  fans  fe  meflsr  de  rien» 
Ken  pa*  que  ce  grand  Dieu  qui  donne  Vame  m 

monde 
Ne-  srouue  afin  plaifir  U  nature  féconde* 
\    f/  °ue  f°n  '*/?"**'*  encot  *  À  pleine  mains, 
Ne^uerfe  fis  faueurs  dans  les  efërits  humains, 
rarny  !at  defufiaux  la  Parque  enfçait  retordre 
Vu  a  commun  du  vice  n'a  fie»  mordre, 
**  le  Ctd  tnfxttnaiftre  encore  infinité, 
5Jy#  "tiennent  beaucoup  de  ladtutmté, 
#es  bons  er>tenàem*nsy(juifans  ceffe  trauatSent 
-    %**"?  l  frr'"ï  <*»  P^pl^é  izmais  nedefmllenf^ 
*'  qui  a  vxfatiment  ha> dy.graue  &  profond, 
Vtjtent  Tout  «Utrcméni  que  Us  autres  ne  font, 
Ma*  l?.ur  dfuin  gexie  eft  fi,  ci  défi  feindre, 
Et  le.  tend  mali.  cureux  s'il  ne  fe  peut  ctt,aindre» 
La  coutume  &  /,  no„lhre  authJf%  /es/ 
Il  faut  aymer  la  courte  des  mauuaû  mots, 
Jcofler  vn  huflaUuy  pUsre,*n faire  eflime: 
Lcrs  que  cela  m'ad^ent  te  penfe  faire  vn  crime 
2  en  fut*  tout  transporte,  le.fceur  me  bat  au  foin, 
U  ne  crcy  pfa  **,„  entendement  bienfiin! 
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Tt  pQHY  m'eslre  fouillé  de  cefl  alordfunefte^ 
lecroy  long  temps  après  que  mon  ame  a  la  fe/tè* 
Cependant  il  faut  vture  en  ce  commun  malheur  > 
Laijfer  à  part  efprit,  &  franchi fe  &  valeur, 
Rompre  fon  natu-e'^mp.  ifonntr  fm  ame, 
Ut  perdre  toutplaifir  pour  acquérir  du  blafma 
L'ignorant  qui  me  iuge  vnfantçtfque  refueurs 
Me  demandant  des  vers  croit  me  faire  faneur. 
Blafme  ce  qu'il  n'entend,  &  [en  ame  e fi  ourdie 
Fenfe  que  m<n  Ççauoir  me  vient  de  maladie. 
Mais  vous  a  qui  le  Ciel  de  fin  plus  dottxfamhean 
Inspira  dans  îefeiri  tout  ce  quiiade  beau, 
Vous  nouez,  point  l'erreur  qui  trouble  ces  Infor, 

mes, 
Ny  C  obf cure  fureur  de  ces  beutalesames, 
Car  l'esprit  plus  fubt  il  e  %  fis  plus  rares  vers, 
N'a  point  de  mouûemens  qui  ne  you^foiet  euuersi 
Vtus  auiZ,  vr,  génie  à  votr  d,-ns  les  couràge-î. 
Et  qui  ccgnoiH  affez,  mon  ame  &  mes  ouuragtï, 
Qr  bien  que  la  façon  de  me)  nmœfiux  eferits? 
Dijfere  du  trauail  des  plus  fameux  esprits, 
Et  qu'Us  nefuiuent  point  la  trace  accouflumec^ 
Varou  nos  efcriuains  cherchent  la  renommée; 
j'ofe  portant  prétendre  a  quelque  peu  de  brr4ii 
TJ  croy  que  mon  esprit  n  e  fera  poïvtfans  frui?t> 
Vcus  me  ly  auex  promu  ,&  fur  ceftepromejfe,  , 
le  faujfe  ma  prom.jfe  aux  vierges  de  Termejfç 
le  ne  veux  réclamer  ny  Mvfi,ny  fhebus, 
Grâce  à  Dieu  bien  gtiery  de  ce groffier  abusy 
Pour  fapnner  vn  v*t*  'que  tout  re.rnonâe  esi'tme 
Fofi  e  contentement  eft  ma  dernier?  lime: 
.  Vous  imende^h  pold.de  fendra  liai  fin, 
Et  xauez  en  jugeant  pourvut  qu<  la  raffinj 
-dujfî men  feptimtnt  à  voflre  adueufi  range, 
Et  ne  reçoit  cfautruy  ?y  blafme  ny  loiiangv., 
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Imite  qui  voudra  les  merueillès  d'autruy. 
Malherbe  a  très-bien  f alternai*  il  a  fait  pour  luy 
Mille  petits  voleurs  l*efcorchent  tout  en  vie; 
Quant  a  moy  ces  larcins  ne  rnefom  point  iïenuiïi 
ïapprouue  que  chacun  efcriue  à  fa  façon, 
l'aymtja  renommée  &  non  pat  fa  leçon. 
Ces  écrits  mendiant*  d'vne  vaine  infertile, 
Prennent  à  tcm  propos fa  rime'oufonftyle , 
£/  de  tant  d'orntmens  qu'on  trouue  en  luy  fi  beaux 
Joignent  l'or  ey  lafeye^À  de  vilains  lambeaux, 
Four  paroifre  autour  d%hwj  d'aujfi  mauunife  grâce 
Que  parut  autres  fois  la  corneille  d'Horace* 
Ils  tr au  aillent  vn  mois  a  chercher  comme  à  fils 
Fourra  s  apparier  la  rime  de  Memphis, 
Ce  liban,ce  turban  ,&  ces  riuier es  mornes, 
Ont  fouuent  delà  peine  à'retrouuer  leurs  bornes 
Ce  fi  effort  tient  leur  s  fins  dans  la  confufion, 
Et  nom  iamais  vn  rais  de  bonne  vifion, 
Ten  cognais  qui  ne  font  des  vers  qu'à  la  moderne 
Qui  cherchent  à  midy  Vhebm  a  la  lanterne, 
Grattent  tant  le  Tranfo'u  qnils  le  defchirent  tout» 
Blafmanttout  ce  qui  n*  efi  facile  qu  à  leurgoufi, 
.    Sont  vn  mots  à  cognoifire  en  taslant  la  parole, 
Hors  que  l'accent  i fi  rude  ou  que  la  rime  efi  mole 
t  —  Veulent  perfuader  que  ce  quiU  font  efi  beau, 
I         Ht  que'leu)  renommée  efi  franche  du  t  mbe.au, 
*f  Sans  autre  fondement  tfh*  on  que  tout  leur  aage, 

$yeft  latffe  confommer  en  vn  petit  cuurage, 
Que  leurs  vers  dureront  au  monde  précieux, 
Source  au  in  Us  faifant  ils  font  dtuenw  vieux: 
J)e  mefmr  ï  Areignee  en  filant  fin  ordure, 
Vfe  toute  fa  vie  &  ?:e  fatèi  rien  qui  dure. 
Mais  cet  autre  Poète  efi  bien  plein  de  ferueur* 
Il  efiblefnÀ,  tranfi ,foU  taire  ,refueur,         < 
La  barbe  bienpeignce,vt7  oeil  brujlant  &  cane. 


Vn 
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Vn  front  tout  renfrengnéytout  le  vif  âge  h  (tue, 

Ahane  dtrsfon  ïicl,&  marmotte  tout  [eut* 

Comme  vn  ejprit  qu'on  oit  pari  r  dans ,  vn  linceul,    - 

Grimace  par  la  ruè,(y>flupide  retarde 

Ses  yeux  fur  vn  obiectfa?}.  voir  ce  qu'il  regarder   . 

Mais  défia  ce  df cours  m'a  porté  trop  auant. 

Je  fûts  bien  prei  du  port,ma  voile  m  trop  de  vent 

V'vne  infenjible  ardeur  peu  À  peu  te  m'efeue, 

Commençant  vn difcours  que  iamais  te  riaeheuey 

le  ne  vtH4  point  vnïr  le  fil  de  monfubiccî, 

Diuerfement  ie  laffe  &  rcprensmon  ohiect. 

Mon  ame  imaginant n  a  point  la  patenee 

De  bien  polir  les  vers  &  ranger  lafcience, 

La  reiglt  me  defplait,  tefcru  confusément. 

Jamais  vn  b$n  esprit  ne  fat  cl  rien  qu'aisément*? 

Autrefois  quand  mes  vers  ont  anime  la  Seine 

U  ordre  où  ïefois  contrainB  ma  bienfait  de  lit 

peine , 
Ce\trauad  importun  m'a  long  temps  martyre, 
Mais  en  f«  grâce  aux  Dieux  ie  m* en  fax  retiré. 
feu  fans  fîtire  naufrage  &  fans  perdre  leur  ourfe 
Se  font  auahturez  à  cefie  longue  courfe\ 
Jlyfaut  par  miracle  efirefolfagement, 
Confondre  la  mémoire  auec  le  iugementy 
Imaginer  beaucoup,^  d^vne  fourse  pleine, 
Vuifer  toufiours  des  ver>das  vne  mefme  veine? 
Le  deffeinfe  difftpe,ou  change  de  propos y 
§lu\nd  le  flile  a gotiflé  tantfoit  peu  lerepos^ 
Donnant  à  teh  efforts  ma  première  furie , 
Jamais  ma  veine  encor  ne  sytrouua  tarie: 
Mais  il  me  fa  t*t  re foudre  à  ne  la  plu6 freffer., 
"Elle  m'a  bien  feruyje  Ij  veux  careffer, 
Luy  donner  du  relafche,entretenir  la  famé 
Qui  de  fa  ieuy.e  ardeur  mefehaujfeencor  L'ames 
ie  veux  faire  des  vers  qui  ne  fcitnt  pas  contraïnUy 

Al     & 
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fromentr  mon  esprit  far  des  petits  deffilns,  ^ 

Chercher  des  lieux  fecrets  où  rien  ne  me  dejfilaijs 
Méditer  h  Lcifiryrefuertoutà  won  atfe, 
Employer  toute  vne  heure  h  me\  mirer  dans  Veau, 
Ouyr  commt  e»  fongeant  la  cetirfe  d'vn  ruffian» 
Efcrire  dans  le  hok >m  interrompre >me  taire, 
Compofer  vn  quatrain  Jansfonger  à  le  faire , 
Apres  m'efire  efgayi  par  ce  fie  douce  erreur , 
le  veux  qu'un  grand  deffein  rechauffe  ma  fureur, 
§h*vn  œuure  de  dix  ans  me  tienne  à  lacraincle, 
De^quctque  beau  foeme^h  vou*  ferez  dépeinte 
La,Ji  mes  volontez.  ne  manquent  depottuoir, 
l'auray  bien  de  la  peine  en  ce  plaifant  deuoir, 
"En  fi  haute  enîreprife  au  mon  efyrit  s'engage, 
Jlfaudrciî  inuewter  quelque  nouueau  langage, 
2 fendre  vn  esprit  nQUueau>penfer  &  dire  mieux 
Qji  e  nent  iarnaié  penfé  Us  hommes  &  tes  Dieux 
bi  ie  parut  tris  au  but  oùm^u  deffein  m 'appelle , 
hUsvcrs  fe  mocqueront  des  ouw  âges  d'Apelle,- 
Q£ Hcleins  refufeite  elle  a ujfi  rougira a 
Far  tout  ou  v'ofirenom  dans  mon  ouurage  iras 
Tandis  que  i*  remets  mon  esprit  à  ïefichole, 
J&blgé  dès  long-temps  a  vous  tenir parolle, 
/Voity  de  n,es  eferits  ce  que m'mfouuenir, 
Defireux  de  vous  plaire  en  a  peu  retenir, 


IE  ptnfoit  au  reposa  le  celeÇefeu, 
<§lui  me  fournit  des  vers  s allant ïjfoit  vnpettt 
Lors  que  U  mejfager  qui  ma  rendu  ta  lettre, 
Dans  ma  première  ardeur  trie  fi  venti  tout  remettra 
ïay  d'abord  a  peu  près  dmine  ton  deffein, 
Et  de  lorsque  moyeux  ont  recogneu  tonfein, 
Mo»fang/efiéeçhanffe,m  v$r$  triotpicqui  Vame 
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It  de  leur  propre  efc'at  m'ont  iettède  la  fiante, 
CUirac  en  eft  e fine  u,  fon  fie  uue  en  a  grojfi, 
Et  fans  ce  peu  de  temps  que  te  iefcru  cecz,, 
D'autant  qu 'à  tafauenr  il  f  nt  flatter  fon  ondey 
Lot  s'eft  rand*  plus  fier  que  rluitre  du  monde. 
Le  dà$bo>d  infolent  de  fes  rap.deseaux, 
Couurant  auec  orgueil  le  fat  fie  des  ro féaux, 
Sait  taire  nos  mo  lins, &  f  a  grandeur  farouche 
Ne  fçauroit  plus  fouffrir  qu'vn  au'tron  le  toucha 
Vans  l'excès  de  la  ioye  ou  tu  le  "viens  tauir, 
Ce  torrent  g  oruux  ne  daigne  plusferuir: 
le  l'Aymé  de  l'honneur  qui!  rend  à  ta  carcffe3 
Et  luy  veut  faire  parnaux  Autels  que  te  dreffie, 
Kfuant  fur  fon  riuage  après  tes  beaux  efcrits, 
Tout  à  coup  d*ns  ïêbieà  d'vn  penfer  quim'apris 
le  difoisen  voyant  comme  fon  fiot  fe pouffes 
Ain  fi  va  la  fureur  cfivnRày  qui  fe  courrouce 
Atnfi  mes  ennemis  contre  moyfuritux, 
M'ont  rendu  fans  fubiotë  le  fort  iniurieuw 
Et  fi  loing  e fi  end*  leur  orgueilleux  range, 
Qu  à  peine  fur  les  mont  s  ay-ie  vth  du  tauagë> 
Mcn  exil  ne  ff  4M  oit  ou  trwuer  fe&retè, 
Far  tout  milaccidemckdquoienî  ma  liberté, 
Quelques  defers  affreux  >cu  des  fore  fts  fuantes 
Rendent  de  tant  d'humeur  les  campagnes  puantes 
Ont  eftélefeiourtou  le  plu*  doucement, 
ïay  paffé  quelques  tours  de  mon  banniffement* 
Là  vrayement  l'amitié  d*vn  Marquis  faner abh. 
Qpi  neufi  iamais  horreur  de  mon  fort,  déplorable^ 
Diucrtit  mes  foucis>&  dans  fon  entretien, 
le  treuuay  du  bon  Cens  qui  confola  mien> 
Autrement  dans  l'ennuy  d*vn  lieu  ftfolit aire, 
Où  l'etyritny  le  corps  ne  troussent*  rima  faire, 
Ou  le  plus  Philofbphe  auecques fin  difeours 
Me  ffauroiç/ans  lauguir  auur  page  deux  $wrs» 
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Le  chagrin  m'eufl  faifl  dans  vne  g* anie  chère, 
Qui  deux  fois  chaque  tour  enchtniott  ma  mi  fer  ?+ 
Curie  nay  fçeu  trouuerde  L'humeur  dont  te  fuUx 
Vn  plm  prefent  remède  à  ckaffer  mes  ennuys: 
Et  fi  comme  tu  dis  voua  auez,  tous  enuie 
De  mefarepajfer  vn  tour  de  douce  vie, 
Apprefie  de*  bon  vinsimavs  ïen  prends  point  d'an~ 

truy, 
Car  te  fçay  que  ton  Père  en  a  de  bon  chez  luy„ 
II  m'a  bien  obligé  du  falut  qu'il  m'enuoye, 
Vis  luy  quyiejl  honneur  m* a  tout  comblé  de  ioyey 
JEr  quvn  pauure  bat*ny  ne  croyoit  pas  auoir 
Cefte  prospérité  que  tu  m'asfaiéi  ff  auoir: 
AinÇt  t'ayme  le  Ctel,&  iamats  la  difgrace, 
Ne  frxppe  ton  defiin>ny  ce  uy  de  ta  race,. 
Si  mon  malheur  s'appaife  &  qu'il  me  fait  permis 
De  refaire  ma  vie  au>cq  e>  mes  amis, 
le  verrayde  quel  œil  tu  verras  mon  paffaget 
JLt  qu-  ces  vers  t'en  [oient  vn  affeuré  meffaget 
Tojjîbïe auaw  qu'un  mots  ayt  achcué fin  cours 
Le  Soleil  me  ren  dra  fies  ag,eab!ei  ionrs, 
Je  rroy  que  ce  printemps  doitchaffir  monorage, 
Mon  mauuah  fort  vaincu  flattera  mon  courage 
Et  perdant  tout  efyoir  de  rnabatre  iamats 
Tout  confm  il  vi  udra  me  demander  la  paix; 
Et  quand  mon  iufleKoy  navra,  plus  de  cholere 
€}ui  ma  perfecutê  tafehera  de  ?ne  plâtre,  , 
L$rs  pour  toute  vengeance  quoy  qu'ils  ayent  taf- 

ché. 
le  diray  fans  mentir  qu  ils  ne  m'ont  point  fa fihé 
Et  quvn  exil  fi  plein  le  danger  &  de  blafme, 
Ne  m'a  point  fuit  changer  le  vif  âge  ny  l'ame. 
Ceux  auec  qui  ie  vis  font  efionne&fouuent 
De  me  noir  en  mon  mal  aujfigay  que  deuant: 
Mt  le  malheur  fafché  de  ne  me  voirpgint  triftt, 
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Ignore  et  ou  me  vient  t  umenr  qui  luy  vtfifie+ 
C'efi  Vame  dont  le  Cielavou  u  me  munir, 
Contn  tant  d'accident s  qui  me  dénotent  venir 
Autrement  vn  tiffu  de  tant  de  longues  peines 
M'eufi  gelé  mille  fois  le  fang  dedans  les  veines* 
Mon  ejprit  dés  long-temps  fufi  r(cduh  en  vapeu* 
S'/7  eusl  peu  concevoir  vne  vulgaire  peur 
Mon  ame  de  frayeur  fut  elle  point  faillie, 
Lors  que  Panât  me  fif  fa  brut  aile  faillie! 
§ue  les  armes  aupeing  accompagné  de  deux 
11' me  fit  voir  la  mort  en  fou  teint  pltu  hideux} 
le  croyons  bien  mourir \\l  le  î,  oyoit  de  mefmei 
Mats  pour  ct  la  le  front  ne  medeuint  point  blefm€9 
Ma  voix  ne  ch  ange  a  poinuqjr  fin  fer  inhumain 
A  me  voir  fi 'confiant  luy  tremjbloit  à  la  main. 
Encore  vn  accident  auffi  m  aimais  ou  pire, 
Me  plongea  d,ws  le  je  m  du  poijfonneux  Empire^ 
Au  milieu  de  la  nuittou  le  front  du  Croijjant^ 
D*vn  petit  bout  décorée  à  peine  upparoiffant». 
Sembioitfs  rettrer  &  cbaferles  teneb  es, 
Tourietter plm  d'ejfrpy  dans  des  lieux  fi  funèbres. 
Lune  rornp  tcnjilcrjce,& £o;;r.  me  démentir, 
Reproche  moy  la  f  turque  tu  me  vis  fentir, 
Que  deu4>  ie  deusnir  vniour  que  le  tonnerre», 
Trefque  dcjfous  me  sfied:  vint  Rallier  la  t$7>rrf 
/«,  brufia  mes  voifinsji  me  connût  de  feu 
Et  fi  pour  tout  cela  ie  le  cognais  bien  peu. 
Mais  vrayement  ce  difeours  te, doit  fembler  ejîrage 
Et  tu  voit  que  ces  vm.Ùntent  irep  ma  lomnge». 
Tu  m'as  m&furcs  traînée  u  vtuximiter'y 
Et  comme  tu  VasfaiB  i'eferis pour  me  flatter. 
A  Dieu.ne  reuiensplas  folie iter  ma  veine; 
Vayfait  à  ce  matin  ces  vos  toutd'vn  baleine^ 
Et  pour  me  diuertir  audefir  de -la  Cour, 
Depuis $w  ïtneferis  iïwimt  pim  chafque  jour, 
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le  finis  vn  travail!  que  ton  efprifi  fui  gôufie 
Les  docles  fentimentsttroPtvera  bon  fans  doute: 
Ce font  les  fa  in  à s   difcaurs  d'vn  fauora^dv  Ciel3 
§lui  trouua  le  poifon  au/Jt  doux  que  le  miel, 
Et  qui  dans  la  prifon  de  U  Cité  d'Athènes 
Vein  Ufcher  fans  regret  &  fa  'vie  crfe>  chênes: 
Ain  fi  qu  md  il  faudra  nota  en  aller  à  )uu 
Eviffions  nom  fans  regret  abandonner  ce  lieu: 
Et  voir  en  attendant  que  la  fortune  rn  ouvre 
X  %ame  de  la  faneur  &  leporteil  du  Lovvre. 

QVandla  Uiuinitê qui  formoit  ton  effence 
Veid  arriver  le  temps  au  point  de  ta  nai/fanct 
Elle  choift  au  Cielfonplm  heureux  flambeau, 
Et  mit  dans  vn  beau  corps  vn  esjrit  àfiez  beav3 
La  trempe  que  >v  pris  en  arrivant  au  monde 
Efieit  du feu.de  l'air,  delà  terre  &de  Fonde, 
Immortels  Ehm  m  s, dont  le  s  tofp^fi  divers 
EJîr*ngement  méfiez  font  vnfeul  Vniuers,  \ 
Et  dttrent  en<haifne~  par  les  liens' des  âmes, 
Sehn  que  le  defiin  a  m  furê.nos  trames, 
Trifle  condition, que  h  fort  pkis  humain  - 
3Xe  nou  peut  nffeurer  aufoîr  defire  demain. 
Ah  fi  te  mit  nature  au  cours'de  Infortune, 
Aujfi  fubiefl  que  tous  a  ce  fie  hy  commune, 
JX>v  n  naturel  fragile,  fr  quife  vient  ranger 
A  quelpo  nt.que  l'humeur  le  force  de  changer 
Impatient, ta.  difjniurieux,  affable, 
Defpn  eux  >c0inplaifant , m»licie*x  ,*ymahfe<> 
Serf 'Jeté,  pajfions,&  d->  commun  foucy. 
IDes  vices  des  mortels %&  des  vertus  aujfi: 
Nattens  point  qu  en  ton  nom  honteufemtnt  i'efi 

crijte, 
Ce  qulnofut  iamats  far  la  Troytnne  rive, 
^ertt'appeUtAthiie,&quettifoti'viirHe',  ■   ~ 

Par 
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far  tant  de  faux  exploits  qu'on  aiadù  ehanttx 
Ces  Poètes  refueurspar  leur  plume  hypocrite, 
De  tout  ces  vieux  Héros  ont  trempe  le  mérite^  ] 
ï/  fans  aucun  effort  laiffans  mille  te/moins, 
Il  non*  en  difent  plus, mais  en  font  croire  moins* 
Car  au  rapport  trompeur  d'vn  derny  T>ieu  qutn 

nomme, 
le  douteray  s'il  fut  tant  feulement  vn  homme: 
Mon  efprit  plein  d'amour,^  plein  de  Lbertêy 
Sans  fard  &  fans  refpeclti'efcris  la  vérité,  i 

'Et  fans  aucun  defesn  d'ojfencer  ou  de  plaire t 
le  fait  ce  que  monfens  me  confeille  défaire, 
ïefcrircU  le  Démon  qui  du  train  de  tes  tour sy 
Si  difficilement  guidoit  le  ieune  cours, 
Et  ïajîre  dont  tu  vit  la  haine  fi  çuijf*ntet 
Oppofer  tant  d'effort  à  ta  vertu  naijjante: 
ïefcriroù  mon  d<tflin,auant  le  doux  moment) 
Que  pour  te  faire  cerf  le  Ciel  le  fit  amant : 
Mait  no/ire  ieune  temps  latfje  aujfipeu  de  marque^ 
Que  le  vol  dvn  os  f eau, ou  celuy  d'vne  barque > 
Et  les  traite  defes  ans  confufement  paffez 
Pefent  au  fouuenir  s* ils  n'en  font  effacez,, 
Laijfant  ces  iours  perdu*  iufqu' aux  premières  for~ 

ces,  4 

Que  f  amour  vient  tenter  defes  douces  amorce  si 
MesAJers  ne  difourront  que  depuis  le  bon  iour 
Que  tu  vins  ranger  à  C empire  d' Jmcur, 
Etfuyuant  ta  fureur, tu  penferaépeut  eftre, 
Que  des  lors  feulement  tu  commerça?  a  natflre 
Que  tunefuA  viuantjny  a* efpriîfiy  de  corps, 
Que  dfpuu  qu'vn  bel  œil  te  donna  mille  morts, 
Les  aymables  a*  trait  s  »  dont  Us  yeux  d'vne  Dame 
Jjrent  natflre  l'ardeur  de  ta  première  flamme, 
Purent  bien  te  fi  vainqueurs,  &  l'amour  qui  te 

g/it, 
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Au  lieu  de  te  defylaire  obligea  ton  effcrit 
Ton  naturel  pliable  à  la  première  atteinte. 
Souffrira  fin  tourment  d'vne  fi  douce  pUintfe, 
Et Jt  modeftement  permit  d'efire  arreflé, 
Qu'ilfembla  que  tes  fers  efioient  ta  liberté; 
Tant  le  fort  de  ta  vie  autrement  malheuteufe 
Se  trouue  pour  ton  bien  de  nature  amoureufe, 
"En  ce  dejhn  les* maux  que  le  Ciel  a  verfify 
Dans  L'erreur  de  tes  tours  fans  cejfe  trauerfe'U 
Ont  trouue  leur  remède  ,  &  neft  peine  fi  fort e* 
Que  par  luy  toncfprtt  légèrement  ne  perte. 
Quand  le  potfen  d'amour  t'eut  v ne  fous  charmé 
Contre  tout  autre  effort  tu  fa  affe^armé, 
Toute  autre  pajftcn  au  prix  mouffe  &  légère, 
Depuis  ne  fut  en  toy  que  fotble  &  p*$"gere+ 
Depuis  pour  VtUre  efilaue.  au  ioug  d'vne  beauté* 
Ton  ame  ne  fut  plus  qu'amour ,que  loyauté; 
Celle  qui gùuuernoit  ta  captiuepenfee 
Diffimulou  le  coup  dent  elle  fut  blefjee: 
La  honte}  &  le  deuoir^fe  ce  fkfckeux  honneur^ 
Ennemi*  coniurez  de  tout  nojtre  bon  heur. 
De  contrainte  s  froideurs  différaient  fin  ame*à 
Quand  ton  obtecl  prejfant  foltatHt  fafiamt, 
En  fis  regards  forcez,  fin  amcurparoijjott, 
JEj par  larefiflance  heureufement  croifjoit* 
Tes  yeux  dont  la  fureur  auott  chargé  ivfage, 
Zanguijfoient  eftonnez  auprès  de  fcn<v:Jage, 
Son  vifage  &  le  tien  plus  bUnc  ,  frais  &  ver- 
meil 
Que  le  teint  de l 'aurore y&  le  font  du  Soleil, 
Elle  efteit  à  tes  yeux  plu»  aggreable  éicore, 
Que  dtuant  le  Soleil  ne  fut  ïamau  C  Aurore. 
Voflte  obiecl  en  fen  fcx*  efgpjlcment  pouuoit 
$e  dire  le pl%u  beau  que  la  nature  a*otjy 
Et  les  traits  de  ta  face  autour  £  huy  >que  l'tniurt 

Df* 
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Du  temps  qui  change  tout*  changé  ta  figure, 
Vntquement  parfatft*,[ont  punis  d'vn  amour y 
A  qui  mille  beauttu  font  encores  la  Cour- 
Quelle  dtttft  eftre  alors,  fr  combien  plu*  prifee 
Ta  face  que  le  foi  l  n'auott  point  de  Iguifee, 
"En  fa  kune  vigueur  conforme  au  jeune  obieB 
De  la  première  belle  à  qui  tu  fm  fubiecl. 
Tu  mcritoii  beaucoup  ,fy*  fi  l* amour  auxre, 
Euftfruflré  ton  efpoir,il  eu/}  efté  barbare, 
Indigne  que  iamats  à  fon  [acre  brafier 
Aucun  amant  portaft  le  myrrhe  &  le  rofîer. 
Mais  ce  Dieu  pour  t'ofter  tout  [ubietde  te  plaindre 
L'a  voulu  auec  ïoy  de  mefmes  nœuds  eflraindrfj 
De  mutuelle  ardeur  [on  ejprit  enflamma, 
"Et  rangea  ton  amour  au  point  quelle  t'ayma, 
D'vn  fembUble  defir  veut  tafchiez,  à  vous  p!air+> 
Ce  que  l'vn  dtffeignoit  l'autre  le  v eu lott  faire i 
VoH4  lifez.  dans  vos  fronts  ce  que  vos  cœurs  di~ 

fotent, 
JE/  de  mefmes  propos  vos  âmes  diuifoient: 
1  Alors  qu'impatient  en  ta  flamme  excejfîue 
Tu  blafmoit  le  refu*  de  fon  amour  crawtiue> 
Son  cœur  pi***  que  le  tien  de  martyre  fou ffroity 
Te  refufant  du  corps  ce  que  Vame  tûff*oit, 
Ta  qualité  de  marque, aucunement  eftrange^ 
A  [on  fang  populaire  &  tiré  de  la  fange, 
Kyoit  à  fon  efprit  les  bien  heureux  accords, 
g#*  teignent  fot46  Chymen  deux  efprits  &  deux 

corps, 
Ht  ce  titre  d'e[poux, honteux  aux  âmes  fortes, 
j0  Que  par  de  [fit  du  Ctel  fy  de  V  amour  tugouftes3 
Dut  fit  mal  à  ton  aage^fa  pour  veut  allier, 
Ileuft  fallu  la  terre  au  Ciel  apparier* 
Quelques  fou  en  riant  tu  mas  compté  la  fefte. 
guepour  vofire  noffage  Vonfenfait  toute prefle 
/  Lors 
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Lors  que  fa  parente  ridiculefeJperoit,  ( 

Qu'un  accord  entre  vous  ferme  demeureroity 
Hlle  qut  feulement  d*  Amour  fut  wfenfee* 
Ne  s  entr  éteint  iamau  de  fi  folle  penfee: 
Mai*  contre  ledefiin  auectoyfeplasgnoir, 
Quà  vos  défit  s  efgaux  le  rang  nefe  totgnoit* 
II  eft  vray  qu'en  l'effort  de  ce  fie  aage  extrême*. 
Tu  pouuou  oublier  &  ta  race  &  tcy  mefme. 
Et  l'amant  qui  troublé  de  telempefchemevty 
Se  deftoume  d'aymeryayme  ttop  Ufehement. 
Mais  tu  ffauou  qn 'amour  meurt  en  la  iouyjfance 
Qu'il  nou*  tr au  Aille  plu*  y  moins  il  a  de  licence* 
&uen  des  baifers  permis  cefle  vertu  sendorty 
JE/  que  le  Itcl  d'Hymen  efi  le  Itcl  de  fa  mort. 

Dv. fia  trop  longuement  la  pareffemefiattet 
Ht  se  fens  qu'à  la  fin  elle  deuient  ingratte* 
i'ay  donne1  trop  de  temps  à  mon  propre  plaifir* 
7our  trop  de  liberté  i'ay  manqué  le  loifir% 
le  veux  effrontément  auecques  monfalaire* 
pourrir  a  tes  dépens  lefoucy  de  me  plaire. 
le  ne  puis  efire  efclaue  &  viure  en  teferuant9 
Comme'vn  Maiftre  d,hoftelySecretairet  ou  fuiuanî 
Telle  condition  veut  vnc  humeur  fcruile, 
"Et  pour  me  cap  ttuer  elle  eft  vnpeu  trop  vile* 
Mats  puU  que  le  dcfim  à  trahy  mon  efprit% 
Et  que  loing  du  Pérou  la  for  tune  me  prit> 
ltdoit  aymer  mon  ioug,  m'y 'rendre  volontaire 
Et  dedans  la  contrainte  obcyr  çfy  me  taire: 
C'eft  d'vn iufie deuo'tr  furmonter  la  ratfon* 
Et  trouuer  la  franc  h  ife  au  fends  d'vnepnjon. 
Or  tefuU  bien-  heureux  foubs  ton  obeyjfance* 
En  ma  captiuttéiay  beaucoup  de  licence* 
Et  tout  autre  que  uy-felafleroitenfin, 
h' auoir  fi  librement  vjtferffi  libertin* 

Le 
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£e  foing  de  te  féru  ir  ceft  ce  qui  moins  m  affige. 
Et  f honneur  de  te  voir  eft  ce  qui  plu*  m'obligez 
Ton  entretien  eft  doux,aqgreable%&  ffauanty 
Aux  plu*  dettes  dtfcours  qu'on  peut  mettre  en  *- 

uant. 
Tes  regards  font  courteis,ter  propos  amiables^ 
Ton  humeur  aggreablr,&  tes  mœurs  fociables^ 
Tes  chargeâtes  matfons,tes  quatifez,,ton  bien, 
Au  p>tx  de  ta  vertu }ie  ne  les  pvife  rien. 
Hftime  ton  mérite  il  vaut  mieux  que  le  Gange$ 
2 es  rtebeflis  au  prix  font  de  terre  &  de  fange , 
Cela  n  a  point  d'efclat  auprès  de  ta  valeur. 
Et  mon  pok'me  aujjt  n'emprunte  rien  du  l&ur: 
£>a  race,la  grandeur  J argent  la  renommée, 
Aux  iugem*n$  bien  clairs  ritft  qutmbre  fr  qu€ 

fumée: 
Cefl  vn  luftre  pipeur>qui  s'efcoule,&  qui  fuit 
Auec  l*  entendement  du  brutal  qui  le  fuit. 
Jeffayque  la  nature  a  voulu  que  tuprinjfesi 
Et  le  fang,&  h  nom  d'vne  race  de  ;  rinces: 
Mais  qtand  bien  les  grands  Rys  ,  dont  cenomiji 

fameux, 
Taurotent  latffé  bien  riche  5   &  floriffant  comme 

eux, 
St  d'un  efprlt  c?mmun  le  Ciel  t'auoit  fait  natftre^ 
te  Ci  rot*  b  *n  ma-  y  de  tauoir  eu  pour  mrtiftre, 
§luvn  hemme  fam  ejprit  eft. rude  &  defylatfanti 
Et  que  le  toug  4  s  fois  éfi  fafcheux  <£p  pefant: 
Vn  fige  à  leur  defto  fa:>s  c  ntrainiïe  ne  plie > 
Et  tamati  fars  ngret  d*vn  tel  nœud  ne  fe  lie: 
V*f<"  ri  eft  cruel^ngratyi^perieux, 
Tan t  fl  vn  le  vote  mo>ne>&  ranteft  furieux, 
Oblige  tans  fuhte8>  mal  à  fripes  *jfence> 
Et  y  rit  /;   fa/ft  t^mau  du  bien  q*a)$d  il  y  penfe9 
Un  eïprtt  ignorant  ne  peut  r.enejlimer* 

II 


i 
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II  n  a  nulle  r.aifon,tl  neffait  rien  aymert        * 

Or  il  veut  qu'on  le  tance,&  tantoft  qu'on  te  lotie* 

Tantoft  il  fait  dubruit^jantoft  il  Ce  io'ùe, 

Une ff ait  qui  le  fafche  ,  au  qui  \uy  fut  plaifîrt 

'Et  lu)  mefme  en/on  cœur  n  entend  point  [on  défît. 

Mai*  d'vn  orgueil  farouche  >  &  d'vne  ame  info* 

lente  y 
U  for  ce  tout  deuoir ^toutes  htx  violente, 
Et  ne  peut  accorder,  *&Ht  ignorant  quilefb, 
Qttvne  cbefe'fett  bien  que  quand  elle  luyplaiftz 
Eftre  ff  tuant  chez  luy,cejt  vne  honte  >  vn  crime^ 
Il  croit  que  c  e'ft  tout  vn  quvn.  charme  oh  quvne 

rime. 
Si  Dieu  mauôittamaU  k  tel  mat  fit  e  de  mê% 
lepourrou  bten  iurer  que  te  feroU  damn  , 
Et  croy  que  mes.  Uefttns  auroyent  moins  le  cholere* 
De  m'^uoir  attaché  des  fers  £vne  galère, 
Bo-trelfe  comme  ceux  que  tu  v<you  ramer, 
Quand  vn  fi  be  .u  dtjjein  te  porta  fur  la  mer. 
Iseptune  eji  effroyables!  tempefjkejlefcume, 
Six  fureur  tufquau  Cielvofmiffon  amertume, 
Trahit  les  plu*,  heure  ux,&  leurfaici  vn  cercueil 
Tœntoftd'vnbanc  de  fable,<&  tantoft  d'vn  efcueiL 
Ses  abou  font  horreur }&  mefme  en  labonace, 
]?ar  vnfilence  affreux  ce  trompeur  nou*  menace* 
lia  deuant  tesyeux  fatcl  blefmir  les  rocher*, 
Qbfruriy  [e  S  leil>&  fendu  les  rochers: 
De fes  flots  ilfaitl  naiflre  &  mourir  le  tennerre, 
Et  de  fon  bniit  hy  deux  gernir  toute  la  terre: 
L'image  de  U  mvrtpaje  au  trauers  des  flots, 
Dans  les  cœurs  e  ?  durcit  des  plu*  fiers  matelots: 
Ces  frayeurs  ne  t'ont  point  esbranli  le  courage, 
On  ta  veu  tottfiours  ferme  au  plut  fort  de  forage, 
D'vnugeme  t  robufte  au  milieu  du  danger, 
Tenir  indiffèrent  vnfefulchre  efirunger,      i 

Et 
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Et  les  lafches  accsns  d'vne  voix^ejlonnee^ 
Ne  t'ont  point  faitl  »emir  comme  fai  foi  t  Aenee9 
Bien  que  moins  rudement  Sept  une  l'ajfaillit, 
Toutd'bo"*  qu'ilefter,te  cœur  luy  défaillit) 
lient  peur  de  la  mcrt^&fe  remit  en  l'âme, 
tes  compagnons  bnfl;  z.  dans  la  Troyenneflamez 
Enuia  leur  d>  ftin.&d'-vn  >fpnt  heureux, 
Pour  eftre  hors  dupml,le  nomma  bien  heureux 
Se  fuft  voulu  rebattre  auic  l'ombre  d*  Achille, 
SepUtgnott  de  furuiure  aux  cendres  de  fa  ville, 
Et  Ue  riauw  l'honneur  que  (es  as  fuffent  mu, 
Vans  le  tombeau  de  Trcye  ohgifotent  fes  amUy 
Iamati  tes  fenttmens  n'auront  twt  de  malaife, 
6}ji.eljuepart  de  la  terre  oh  le  Soleil  te  latjje» 
Tu  tiens  ejgall-  ment  & pTêfi^e,^  fatal, 
Ou  la  terre  étrangère, ou  le  pays  rmtal. 
Hxlque  i'ay  du  regret  de  riauos  veu  le  monde, 
P*r  oh  ta  isune  ardeur  te  promena  fur  l'onde, 
l'efcriroii  en  beaux  v~rs  le  climat^  le  lie* 
Oh  ton  bras  attaqua  les  ennemis  de  Dieu, 
le  fer,  is  glorieux  d\iu,  irprins  ton  image, 
A  aut  les  mieux  vanter  viendroïent  faire  vn 

hommage  y 
Tu  me  dovs  accorder  deux  heures  de  lotfir, 
Pour  cot.tenter  icy  mon  curieux  defir* 
Me  faire  vn  long  récit  de  toutes  les  trauerfesy 
Que  t'ont  faicl  tant  de  mers  &  de  terres  diuerfes, 
le  fauray  iufques  nu  la  ligne  tupajpp,, 
Les  hommes  que  iHp*ittles  lieux  quï  tu  forças. 
Et  ce  comb  t  ?:anal  ,  oh  ion  ardeur  trop  prompte, 
F/7  rougir  teu*  la  tiens  de  chclere  &  de  bcnte> 
l'ignore  cesha'fards,  tu  me  diras  que  e'eft, 
Tu  me  diras  comment  vn  naufrage  fe  fat  cl, 
Le  fangUnt  defefpoir  dont  le  vaincu  fe  ro\get 
Et  lit  dangers  hy deux  ou  le joldatfe plonge,* 

Vefiit 
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Z'iftat  quvn  homme  libre  aptes  que  le  dejlirh 

Au  comité  ctuelTa  dwJ  peur  butin, 

Auec  combien  d'horreur  il  re  range  à  la  chaîne, 

EtfrceCinnOcenreh  rectuotrU peine. 

A  voir  tout  as  cbutts  d'horreur  &  de  pitié 

li  cr<y  qu'on  en  dénient p!w  dur  de  la  moitié, 

C'ejt  ce  qui  rend  atnfi  le  marinier  farcuehe, 

Du  mal  de  [on  prochain  moins  efmeu  quvnefôU* 

che: 
Et  fur  nos  fa fions  nofïre  de fr  vainqueur, 
X.tfin  dtfpefe  à  tout  &  lesyeux^  k  cœur* 
Vne  lente  couflume  auec  le  temps  emporte, 
Ve  nofîrc  naturel  ï  affeclion  {lu*  forte: 
Mai*  ta  douce  nature^  ton  cœur  feulement, 
De  ces  contagions  ri+fi  tuché  nullement. 
Tu  reuins  tout  cour  ccrto-j,fi  bien  quen  apparue. 
Tu  nauou  f  ni*  ■  p*rJ  les  nuages  de  France. 
Entr*  tes  qualiuz  cefte  douceur  defpnt, 
Qui  fi  facilement  par  ï oreille  me  prit t 
Oblige  plu*  que  tcut.vn  grand  qui  s  humilie, 
Tatê  vn  tougfort  ai fê  dont  le  plu*  fier fe  lie. 
Il  nef  tut  quvn  ft>ufrii,tl  ne  te  faut  quvn  mot, 
slffindyenforcellerèr/efage,&lef<>t.     . 
Ceux  là  de  leur  grandeur  comme  ie  penfe  abufefit, 
Qui  leurfalut  au  moindre  insolemment  refis  fentt 
Dans  vne  van  ts  qui  les  tient  tous  contrains, 
Ke  voyans  ce  qu'ils  font  ,  qu'en  ïefclatde  leurs 

trains. 
Se  trouuent  eflonnez,  perdant  leur  bonne  mine, 
Si  leurfuitté  ordinaire  auec  eux  ne  chemin^ 
Tour  movftrer  leurpouUBtrd'vn  accent  irrité, 
Parlent  h  leurs  futuants  auec  autheritt. 
Il  eft  bien  raifonnable  ny  que  ie  te  die, 
G}ue  ton  e$rit  bien  fatn  n  a  point  leur  maladie: 
jjjfitequitefitnvflre  enta  ce  malheur, 

VAffrt 
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Etfuluit  vn  deftm  bien  différend  du  îeut: 
N*  croa  point  qu?  te  mente  à  dcjfein  de  tepÎMire^ 
C'eftce  que  tenay  point  accoutumé de  fat-e. 
le  fait  le  plut  fmuentmes  difcours  trop  hardi*) 
Etpource  quonme  croit  on  hayt  ce  que  ie  du? 
Bien-heureux  autour d!huy  y  que  te  voulant   de* 

peindre^ 
le  ne  fuis  obhgé  de  faillir  ou  de  feinim 
Pour  toy  feulmon  humeur  qui  fuit  la  vente-, 
Trouue  de  ïaduxntage  en  fa  feuer'ué. 
Vne  iufte  amitié  m  excite  le  courage 
D'v ne incroyable  ardeur  en  ce  dernier  ouuraget 
Mon  efyrtt gloneux  s'attacha  à  cet  obieft> 
Et  tire  vanité  eTvnfi  rare  fubiecl. 
Ta  vertu  me  rauit^fuit  que  mon  poeme 
Semant  à  tonpîaifir  m'obligera  m  y.tnefme, 
Or  pour  le  grand  deffe'tn  oh  t  engage  mes  ve>s, 
Il  faut  que  tes  de/lms  me  fotent  mieux  de  fcouuertt 
§tue  t  entre  dans  ton  ame>&que  de  l\  ie  tire 
La  matière  du  hure  où  te  te  veux  d  fenre: 
Mon  trauatl  féru,  long>&  depuU  ton  b?rceau% 
JPojftble  durera  tu  [que s  à  m*n  tombeau» 
Au  rapport  de  mes vers>nejpere  pas  juon croye 
'^Ute  tu  fou  defeendu  du  fugitif  de  Trop: 
Car  mes  inuentions fans  ^rentre  tien  d'autruy, 
Te  feront  bien  fortir  d'au fft  bon  lieu  que  luy. 
il  fut  vn  vagab§nd>&  quoy  (juon  le  rentmme9 
le  ne  fçay  s  il  po  fa  les  fonde  mens  de  Rome: 
Le  conte  de  fa  vie  efl  fort  vieux  &  diuers% 
Virgile  par  luy  mefme  a  defmenry  [es  vers, 
Il  le  dépeint  deuct->fy  le  confefie  traiftrt 
Vers  Tarn  turque  leurs  Dieux  reetgnoiffent  pour 

maifire. 
Mais  mon  deffein  ne  ftp  as  d'examiner  icy 
Les  di faut  s  du  Troyen^y  du  Poète  au jfi. 
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Pleuft  à  Dieu  que  des  miens  nos  efcriuams  fêtai- 
font, 

Et  quà  leur  goût  tardtfrr.es  ardeurs  ne  dtjplai- 

fent\ 
Tout  es  fois  mon  renom  n'aura  que  faire  d'eux, 
Pourueu  que  mo  trauail [oit  au  gré  de  nous  deux: 
Si  mes  écrits  lafjez,  perdent  iamau  halei  :e7 
Ton  aggreahle  accueil  ranimera  mavetnel 
"En  me  Jcfyant  vn  peu  tu  ne  feras  plaider, 
Et  me  refchaufferas  d'un  plu*  ardant  dtjîr. 
Vn  regard  iej&efyru  me  rebut  te  &  me  Ujfe, 
Et  monfang  le  plus  chaud  en  démet  tout  de  glace. 
Donne  me j  du  reposa  *e  viens  point  choifir 
A  mes  conceptions  les  lieux  ny  le  htfir. 
Ores  tayme  ta  vt(le,ores  la  folttude> 
Tontojb  la  promenade^  tantoft  mon  eftude: 
Bref  fi  tu  me  tiens  J>our  vn  fafrheuxrirneur> 
Tu fiuff riras  vn  peu  de  ma  mauua>fi  humeur. 


A   MONSIEVR  DV 

F  A  R   G  I  S. 

TE  ne  m  y  puis  re foudre, exeufe  moy  de  grâce, 
JL  Efcriuant  pour  auiruy  te  me  fens  tout  de  glace > 
le  t'a)1  promu  she^toy  des  vers  pyurvn  amant, 
Qui  fi  veut  faire  ayder  à  plaindre  fin  tourment, 
Mau  pour  luy  fatisfaire  ,  &  bien  plaindre  fa  fia- 

me, 
le  voudroU  parauant  auoir  cogneu  fin  amey 
Tu  ffaiebtmque  chacun  a  des goufls  tout  diuers, 
Qji'tl  faut  à  chaque  efyrit  vne  forte  de  vers» 
Et  que  pour  bien  ranger  le  difeours  &  l'efiudet 
En  matière  d'amour  ie  fuis  vn  peu  trop  rude: 

II 
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H  faudroit  comme  Oui  Je  auoir  $fte  picqttêî 
On  efcrtt  ayfement  ce  quon  a  pratiqué» 
Et  ie  te  iure  icy  fans  faire  le  farouche, 
Que  de  ce  feu  d'amour  aucun  traift  ne  me  tou- 
che} 
le  n  entend  point  les  Uix,  ny  Us  façons  d'aymer? 
Ï3y  comment  Cupidon  fe  mefle  de  charmer: 
Ce/le  diuinité  des  Dieux  mefme  adorée, 
Ces  traits  d'or  fa  de  plomb, ce fte  trouff?  do>ee, 
Ces  atfles.ces  brandom,ces  ÇMP/fuoû,c€à  appas, 
Sontvrayement  vn  myfiere  ou  le  ne  penfepas» 
La  fotte  antiquité  nom  a  laijfé  desfailes 
Quvn  home  de  bon (fans  ne  crjtt  point  recetiahles, 
Et  iarn*u  m»n  esprit  ne  ttouuera  bien  fain 
Celuy-là  qui  fi  plaifl  d'vn  fantofme  fi  vain, 
Quife  iatffe  emporter  à  des  confus  menfohges^ 
Et  vient  tnefme  en  veillant  fembaraffehr  de  fonges* 
Le  vulgaire  qut  rieft  qu  erreur  %ju  ilUfi  :  n, 
Me  [me  desplu*  fçauantsimau  non  pat  des  plu*  Ca- 
ges 
Expliquent  autour  d'huy  ces  fabuleux  ombrages. 
Autres  foù  les  mortels  par loient  auec  les  Dieux, 
On  en  voyoit  pleuuoir  à  toute  heure  des  deux; 
Quelque  s  fois  on  a  veuprQphetifer  des  b  s  fie  s, 
Les  arbres  de  Dodonne  eflotent  aujfî  Prophètes, 
Ces  comptes  font  fafcheux  à  des  efp'îts  hardis, 
Quifeytent  autrement  quon  ne  fat  fou  tadu% 
Sur  ce  propos  vn  tour  feffere  de  t*efcrire,     ... 
Et  prendre  vn  doux  lotjtr  pour  nou*  donner  a  tire, 
Cependant  ie  te  prie  encore  mexcufer, 
Et  me  lai. fer  ainfi  libi  e  a  te  refùfer, 
Mepermettte  toufiours  de  te  fermer  f oreille^ 
Quand  tu  me  prieras  çCvne  faneur  pareille, 
Fenfe  tu  quand taureU  employé  toxt  vniour$ 
•d  bien  imaginer  des paffioh s  4'  Amour, 
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Que  mes  conceptions  ferment  bien  exprimées 
ïn  paroles  de  thcix,bienmifesjjien  rimeesz 
Vautre  n'y  trouuet  oit  pojfîble  rien  pour  luy, 
Tarit  il  ejt  malaifé  cCefcnrs  pourautruy* 
Apres  qu*  à  fon  piaiftr  i  aurois  donné  ma  petne, 
îeffay  bien  que  pojfîble  il  loùerott  ma  veine\ 
Vraiment  ces  vers  font  beaux ,  sis  font  doux  & 

coulants, 
Mxtépjur  mapajfion  ils  font  vn  peu  trop  lents; 
l  \>ufje  bien  dtftré  que  veut  eujfîez,  encore 
Mieux  loué  fa  beauté,car  vrayement  te  Chonere\ 
Vou*  ri  auez,  peint  parlé  du  front,ny  des  theueux, 
Ny  de  (on  bel  efyrit  feulobieél  de  mes  vœux: 
Tant  feulement  fix  vers  encor  te  vous  fupplie, 
Mon  Dieu  que  de  trauatl  vous  donne  ma  folie  l 
llvoudrctt  que  fon  front  fuft  auxaflres  pareil, 
Que  te  lafijjs  enfemble  fo  V  Aube%fo  le  Soleil, 
Qiue  iefenue  comment  fe  s  regards  font  des  armes , 
Comme  ilverfe  four  elle  vn  tcean  de  larmes. 
Ces  termes  efgarex,  offencent  mon  humeur, 
£/  ne  viennent  quau  fensd'vn  nouice  rimeur% 
g«i  reclxme  Phœbu4, quant  à.moyie  l'abiure, 
H:  ne  recognou  rien  pour  tout  que  ma  nature.        $ 


SATYRE     PREMIERE. 

OVi  que  tu  fols  de  grâce  efeoutema  (atyrt> 
Sr  quelque  humeur  ieyeufe  autre  part  ne  s'at- 
tire, 
Aymé  ma  hardiejfe,&  ne  ioffence  point, 
Tïe  mes  ver  s, do  m  l 'aigreur  vtilement  te  points 
Toy  que  les  Elemens  entfaift  d%air  fr  de  boue, 
Ordinaire  fubiett  ou  le  malheur  [o  kuë. 

S  cache 
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S  cache  que  ton  filet  que  le  deflin  ourdit* 

E(l  de  moindre  importance  encer  qu'on  ne  te  dit* 

Pour  ne  le  point  flatter  £vne  diurne  effence, 

Voy  la  condition  de  ta  fa  le  naijjance, 

Que tite  tout  fanglant  de  tên  premier  feieur, 

Tu  vois  engemifant  la  lumière  du  tour, 

Ta  bouche  nefl  quaux  cru  &  À  la  faim  ou* 

uerte, 
Ta  pauure  chair  naijfante  efl  toute  defcouuerte, 
Ton  efyrit  ignorant  encor  ne  forme  rien, 
Et  moins  quvn  fens  brutal  [fait  le  mal  &  le 

bien» 
A  grand  peine  deux  ans  fenfeignent  vn  fon- 

2age> 
Et  des  pieds  &  des  mains  te  font  trouuer  vfage, 

Heureux  au  prix  de  toy  les  animaux  des  champs, 
Ils  font  les  moins  huys  ,  comme  les  moins  mef- 

chans. 
Voyfelet  de  fonnid  k  peu  de  temps  s'efehappe, 
Et  ne  craint  peint  les  airs  que  de  se  ai  (la  il  frappe: 
Les  poiffons  en  natffant  commencent  à  nager  ^ 
Et  le  poulet  efclos  chante,fr  cherche  à  manger, 
Nature  douce  mère  à  ces  brutales  races, 
Plue  largement  qu'à  toy  leur  a  donné  des  grâces; 
Leur  vie  efl  moins  fubie&e  auxfafcheux  accident 
Qui  trauatUent  la  tienne  au  dehors  &  dedans: 
Labefte  ne  fent  point  pefleyguerte,cu  famine, 
Le  remors  d'vn  forfait?  en  [on  corps  ne  la  mine» 
Elle  ignore  le  mal  pour  en  auoir  U  peur* 
Ne  cognùft  point  ïzffroy  de  £  Acheron  trompeun 
Elle  a  la  te  fie  baffe  ^  les  yeux  centre  terre, 
Plus  près  defon  reposa  plus  Utng  du  ttrmerte\ 
L *  ombre  des  trefpxjfez  n  aigrit  fonfouuenir, 
On  ne  voit  à-  fa  mtrt  le  defefpoir  venir: 
Elle  conte  fam  bruit  &  loing  de  toute  enuie 
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Le  terme  dent  natute  a  limité  fa  vie, 
Donne  la  nuift  paifïbUvux  charmes  du  fommeiî, 
Et  tout  les  tours  s'efgaye  auxelartez,  du  Soleil, 
franche  de  fajftêns,&  de  tant  de  trauerfts, 
Quoi  voit  au  changemet  de  nos  humeurs  diuer [es. 
€i  que  veut  mon  Caprice,à  ta  raifon  dejplatfi, 
Ce  que  tu  treuues  beau,  mon  œil  le  trouue  laid: 
Vn  me  [me  train  de  vie  au  plu*  confiant  n  agrée, 
La  prophane  ncutfafche  autant  que  la  facree. 
Ceux  qui  dans  les  bourbiers  des  vices  empefehez. 
Ne  {muent  quele  mal,n  lyment  que  les  péchez, 
Sont  trt fies  bien  fouuent,  &  ne  leur  eflpojfibh, 
De  consommer  vne  heure  en  volupté  paifibl*. 
Le  plm  libre  du  monde  efi  efclaue  à  fon  tour, 
Siuutnt  le  plia  barbare  efi  fubieft  à  famourl 
Ht  le  plu«  patient  que  le  S oletlej "claire 
Se  trouue  quelquesfoU  emporté  de  cholere. 
Comme  Saturne  latjfe  ç(y  prend  vne  faifon» 
Tiïofire efyrit  ab&ndcnne  &  reçoit  la  raifon, 
le  ne  rçay  quelle  humeur  nos  volontez,  maifirijê. 
Et  de  nos  pajfions  efi  la  certaine  crife: 
Ce  quifert  auiourÀhuy  nout  doit  nuire  demain 
On  ne  tient  le  bonheur  iamau  que  d*vne  main: 
Le  défit  n  inernfiant  fans  y  penfer  oblige, 
Et  nota  faifant  du  bruit  founent  il  nom  afflige:     • 
Les  riches  plu4  contans  ne  fe  fçaur  oient  guarir 
De  la  crama  de  perdre  &  du  foin  d'acquérir» 
j^ofirp  de  fit  chargeant  fuit  la  courfe  de  Vaage, 
Tel  efi  gravie  &prfant  qui  fut  iadls  liofœge. 
Ht  fa  maffe  Caduque  efclaue  du  repos 
Js'ayne  plu*  quà  tefuer>hatt  le  ioyeux propos: 
Vne  faite  vietlleffe  en  de(platfir  confit e\ 
Quttoufiours  fe  chagrtgne,&  touficUrsfe  défaite, 
Voit  tout  à  contre- cotUr  ,  &  fes  membres  cajjez. 
Se  rongent  de  regret  defes  plaifirsj>aj[ez,> 

VtHS 
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Veut  traîner  noftre  enfance  à  la  fin  de  /<*  vie , 
De  mefme  fang  boùttlznt  vtut  eftouffer  Venme, 
Vn  vieil  Père  refueuraux  nerfs  tout  refroidis, 
Sans plws  fe  fiuuenir  quel  il eftoit  iadit, 
Alors  que  Vtmpuiffance  g  peint  fa  conuottife 
Veut  que  noftre  bon  fens  reuere  fa  fittife, 
Que  le  fang  généreux  eftouffe  fa  vigueur, 
ht  quvn  efp'it  bien  nefepiaife  à  la  rigueur. 
Il  noue  veut  attacher  nos  paffions  humaines, 
Que  (on  maUde  ef^rit  ne  iuge  pas  bien  faines, 
Soit  par  rebellions  h  bienp&r  vn  erreur. 
Ces  repreneurs  fafcheux me  font  tout  en  horreur* 
ïapprouue  quvn  chacun  fuiue  en  tout  la  nature 
Son  Empt>e  ejlplaifant,  &  fa  loy  neftpas  dure: 
Xefuiuant  que  fin  train  iufquau  dernier  momet 
Mefme  s  dans  les  malheurs  onpaffe  heuteufement. 
lamaUmon  iugement  ne  trouvera  blafmable 
Celuy-là  qui  s  attache  ace  quihrouue  âymable, 
Qui  dans  feftat  mortel  tient  tout  mdfferent, 
uiufft  bien  mefme  fin  à  i  Acheron  nox*  rend. 
Lab arque  de  Charon  à  towineuitable, 
Xi  on  plu*  que  ie  mefchant  nejpirgne  l'équitable, 
Jniufte  Nautonmtr  heUulpourquoyfers  tu 
jiuec  mefme  auiron  le  vue  &  la  ter  tu? 
Celuy  qui  dans  les  Viens  a  mu  toute  fa  îoyet 
Et  dont  Pt  $'it  auare  après  l'argent  aboyé. 
Ou  qu'il  tourne  la  terre  en  refendant  la  mer-,     * 
Ses  nauire*  iamm  ne  puiffent  abjfmeK 
L'autre  qui  rien  du  tout  que  les  grandeurs  neprife^ 
~Et  quvn  vif  aiguillon  de  vanité  ma^ïînfi, 
Soit  touftours  bienpari,mefure  ioutfis  pas, 
S'imagine  en  foy  mefme  eftre  ce  qu'il  n%eftpa*9 
§lutlfajfe  veoir  vnfceptre  a  fin  ame  aueugle?., 
Et  fin  ambition  ne  foit  iamaiiretgleet 
Ceftuy-cy  veut  pour juiure  vn  vatn  ttltre  de  vët, 
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Qui  poumon*  mainte  ni*  noutperdle  plut  (okulfH 
11  n'attache  à  l'honneur  Juit  ce  deftmfeuere» 
Qu'une  fotre  ccujfume  ignoramment  teueret 
Defz  condition  teprife  le  bon- heur. 
Et  t>euue  qutl fait  bien  de  mour.r  pour  l'honneur, 
Vn  efprii  enragé  qui  voudrott  voir  en  guerre, 
Vont  (en  iomfsntetneni  &  le  Ciel  &  la  terre% 
JSe  refaire  brutal  que  laflame  &  le  fer, 
Et  q%i  croit  que  [on  ombre  eft  on  ne  r  a  l'enfer, 
Qutl empkye  au  carnage,^*  l*force,&  les ch*t* 

mes, 
Et  se  corps nuiB  &  tourne  fût  veftu  que  d'arme si 
Vnefauuage  hument, qut  dans  l'horreur  dis  foi* 
Des  chiens  auec  le  cor  anime  les  abois. 
Son  de[[ein  innocent  heur eu fement  pour futur 9 
JE/  U  tranquillité  de  cefte  peine  oyftue: 
Qu'il  travaille  fans  cege  à  broffer  les  forefis* 
Et  iamau  le  butin  nefehappe  defes  rets. 
Celay  d'une  beauté  d\neuitable  amorce 
Retient  dunsfes  liens  plue  de  gré  que  de  force, 
Qutlfe  flatte  en  fapeine,&  tafche  *  prolonger 
les  foucù  qui  te  vont  (t  doucement  ronger, 
Qu'il  perde  rarement  Vobieft  de  ee  vifige, 
Ke  deflourne  iamau  fon  coeur  de  cefte  image, 
h'e  fe  fouuienne  plu*  du  icu,ny  de  la  Cour, 
tx  adiré  aucun  des  Vieux  qu  après  celuy  d'amour; 
lïaymerien  que  ce  ioug,&  toufiours  s'eftudie 
A  tenir  en  humeur  fa  chère  maladie, 
2$e  fe  trouble  iamau  d'aucun  foupçon  ialcux, 
Se  mocque  des  acquefts  d'vn  imputant  esfoux, 
£ui.lfe  trouue  allège  par  la  moindre  carsfie 
De  s  fer  s  les  plu*  pefans  dont  fa  rigueur  le  preffe, 
Sauue  lesmouuemens  de  fts  affections 
JN>  tafche  de  brider  iamais  fe*  paffîons. 
Si  tu  veux  reffter /amour  te  fera  pire, 
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Etta  rébellion  eftendr  a  fon  empire: 
Amour  a  quelque  but  .quelque  temps  de  durer, 
€)ue  nofire  entendement  ne  peut  pm  mesurer: 
Ce  fi  vn  fieureux  tourment ,  qui  trauailiant  nofire 

ame, 
Luy  donne  des  aecex  ér  de  fi  Ace  &  defiame, 
S'attache  à  nos  efprits  comme  la  fleure  au  corps, 
Jufquà  ce  que  l'humeur  enfoit  toute  dehors, 
Contre  fe$  longs  effort  s  la  refifience  ejï.  vaine 
Qui  nepeuti'euiter  il  doit  aymerfa  peine, 
L'efclaue  patient  n\fi  qu'à  demy  dompte  r 
Il  veut  àfasontrainfte  vnirfu  volonté* 
Ze  fanglier  enragétqui  d'vne  dent poincluë 
T>  Ans  fon  go  fier  f»nglant  mort  l'efpieu  qui  le  tué 
Se  nuit  peurfe  défendre >&  d'vn  aueugle  effort 
Se  trauaille  luy  mefme^ey  Ce  donne  la  mort. 
Amfi  l 'homme fouuent ,$ 'obfiine  a  Ce  defiruire 
Et  de  fa  propre  main  il  prend  peine  à  fe  nuire. 
Ce  luy  qui  de  naturel  de  l*  amour  des  Cieux 
Entrant  en  la  lumière  eft  nay  moins  vicieux» 
Lers  que  plus  fon  Génie  aux  vertus  Wconuie, 
Il  for  ce  fa  nature^  fait  toute  autre  vie, 
Imitateur  Aautruy  ne  fuit  plus  [es  humeurs, 
S'ejgare  pourplaifir  du  train  des  bonnes  mœurs 
S'il  eft  n'ay  tiberaUau  difeours  d'vn  auare 
lltafcherad'efieindrevne  •  ertufi  rare,    * 
Si  fon  esprit  e(t  haut  M  le  veut  faire  bas. 
S'il  eft  propre  tt  Ceftudejl  parle  d<  s  combats, 
le  croy  que  les  defims  ne  font  venir  feifonne 
I»  lxeftre  des  mortels  q*i  nayt  l%ame  affez,  bonne9 
Mass  on  la  vient  corrompre^  le  celé  fie  feu 
Qui  lutt  à  U  raifon  n*  nous  dure  que  peu: 
Car  l'imitation  rompt  nofire  bonne  trame, 
Et  toufiours  chez  autruy  fait  demeurer  nofire  a&*> 
hpenfe  qui  chacun  Auroit  affe^d'esjrit, 
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A  qui  ne  fçait  fardertny  le  cosurjiy  la  face, 
V impertinence  mefry*  e  a  fouuent  bonne  grâce» 
Qui  futur*  f on  génie,  &  gardera  fa  foyy 
Four  viure  bien-heureux yil  vtura  comme  moy. 


SATYRE 

SECONDE. 


COgnok-  tu  ce  fafcheux  >  qui  contre  la  fortune 
Aboyé  impudemment  comme  vn  chien  h  la 
Lune? 
Tiï  qui  voudroit  ce  femble  en  deflourner  le  cours 
Par  l'iwportunïti  d*  vn  outrageux  dtfcoursi 
D'vnefotte  malhe  enfqn  arne  ils  s'afflige, 
Quand  lafaueurdu  reyfesfauoris  oblige, 
Yn  homme  >dont  le  nom  efia  peine  cogneuy 
Jjvnpays  étranger  nouuellement  venu, 
Que  l#>  fortune  aueugle  en  promenant  fa  roué, 
Tir&  fftnsy  p  enfer  d'vne  orjiure  de  boue 
Maigre  toute  Venuie  au  deffu/s  du  malheur \ 
IX  vn  crédit  in [oient gourmande  la  valeurs 
Et  nom  le  permettons^  U  François  endure 
€)«' a  [es  propres  defpens  ce  fie  grandeur  luy  dure. 
Nos  Princes  autre sf ou  efiotent  bien  plu<s  hardis * 
Oùfe  chache  autour  d^hity  la  vertu  de  iad'ul 
apprends  malicieux  comme  tu  feavs  mal  viure, 
Qu'vne fortune  eiïd'or  &  que  ï autre  e ft  de  cuy* 

are, 
€)ue  le  fort  a  des  loix  (\uon  ne  ft  aur  oit  forcer, 
Que  fin  compas  efl  droïây  qu'on  ne  le  peutfàufcr. 

Rom 
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Kou4  venons  tout  du  Ciel  pour  pojfe 1er  la  terre, 
La fauenr  soutire  aux  vn^aux autres  fe  referre:. 
Vne  necejftté  ope  le  Ciel  établit, 
Déshonora  h  s  vnsJes  autres  eflablit: 
Vn  ignoble  fouuent  de  riches  biens  hérite, 
U  autre  dans  L'hotyaaleft  tour  plein  de  mérite, 
Tour  treuuer  le  meilleur  jl  faudr  oit  bien  choifir; 
Ne  crois  pjint  que  Us  Dieux  [oient  fi 'pleins  de  loyfir^ 
Lncorfi  chaque  infâme eftoit  marqué  d'vnfigne, 
Ohz  de  toutes  vertus  lefijl  trouuer  mdigne, 
Les  Roy  s  qui  fgubs  les  Dieux  difpofent  du  bon  heur}  ' 
Enrichtrotent  toufiours  le  mente  &  l'honneur: 
Ghtefiïame  des  Dieux  eft  Umefme  iufiice, 
Si  ce  qui  leur  desp  ai fi porte  le  nom  de  vice, 
Les  Rtys  qui  font  leurs  fi' s.  <&  Lient  en  ans  ity9 
Teuuenc  luger  des  bons *<&  des  mauuais  aufiu 
Ltfans  flatter  mon  Roy  ie  trouue  bien  eflrange 
Quvn  vulgaire  ignorant  &  tiré  de  la  fange, 
Contre  fa  maie  fié  fe  mmfire  iniurieux 
Dejfus  Ces  acii&ns  portant  l'œii  curieux, . 
Gjuant  à  moy  ie  repute  vne  faneur  bien  tnife 
Lnuer s  le  plui  chetif que  le  Roy  fauorife, 
Ghdoy  que  toufiours  bie pauure,&toufiouYi  dédaigné 
Sur  mon  ejfirit ■  i'enuie  encor  n'ait  rien  gaigné; 
§)j'vn  homme  de  trots  tours,  de  foye,&  d'or  fe  sat- 
ure, 
Du  bruit  de  fa  carrojfe  importune  le  Louure, 
€}h  vn  efiranger  heureux  fe  mocque   des  Trançok 
€)uyil  ait  mille  fu-iuansypourueu  que  te  n'en  fois, 
Je  leur  fais  ce  foahaït  en  mon  humeur  hardie, 
le  ne  cruim  point  faillir  tquoy  q  ne  ma  Mufe  die: 
Ma  liberté  dit  tout  fans  tout  esf ois  nommer 
Par  vne  vaine  aigreur  ceux  que  ie  veux  blafmerP 
Aufji  n  attends  iamats  que  ie  te  face  rit$ 
D'vn  vers,que  fans  danger  ie  nefaurots  efcrire, 

CiHpe 
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Ceux- là  font  fols  vrayemet  qui  vedet  vH  bon  moi 
Décent  coups  de  baflon  que  fait  donner  ira  fit, 
Efclaues  imprudens  de  leur  humeur  mauunifey 
Neffauent  méditer  vn  vers  qu'il  ne  defplaife, 
Des  pafquins  contre  aucuns  te  ne  compefsrky, 
Ht  nefcauroisfoujfrir  des  iniures  aujfîy 
Le  Dieu  des  vers  minÇpire  vne  modifie  fiame, 
Qui  rie  $  propre  h  donner  ny  receuoir  du  biafme: 
Je  hay  la  medïf*nce  &  ne  puis  confentir 
Degaigner  auec  peine  vn  tri  fie  repentir, 
Chacû  qui  voit  mes  vers, s' il  a  les  y  eux  d'vn  home 
Cogt  oifira  fon  portrait}  combien  quon  ne  le  nom* 
'Quï  ne  iicl  mafatyre,il  rien  ne  fi  pas  tancL 
Vlufiéurs  s1  en  fa  fichèrent  à  qui  te  riay  penfé, 
gyi  hait  trop  la  laideur  âefon  vikain  vifage, 
Ë ne deuro'tt  iamats-tn regarder  l'imaget 
€jui  craint  d'eftre  reprisât  ri  a  quàfe  cachet 
Zt  de  là  mon  dejfein  rie  fi  plus  de  le  fafcher. 


ELEGIE. 

CHere  fbiUiSyi'ay  bien  peuf  que  tu  meure: 
Dan*  ce  deftrtfitrifie  où  tu  demeurer* 
Mêlas9,  quel  fort  te  peut  là  retenir} 
A  qtêoy  fe  peut  toname  entretenir^ 
Ta  fantœfie  eft-elle  point  pajfee} 
Vaurou  tu  bien  encor  en  la  penfee: 
Tefiuuient  il  de  la  Cour  ny  de  moyï 
Ht  de  m'auoir  iadts  donné  ta  foy, 
S^lt'enfouuientPhillis  te  teconiure 
Tartous  les  droits  d' 'amour  &  de  nature^ 
Jais  moy  ï honneur  de  taffeurer  aujji 
Qne  H  languis  de  mon  premier foucy. 


Si 
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Si  tu  ff  Mois  à  qufl  point  de  folie 

M'a  faiet  venir  cette  melanchoiie, 

Si  tu  fçauois  à  quoy  te  fuis  reduici: 

En  quel  trauail  mon  Ame  eft  tour  &  nuicJ^ 

Quoy  que  t'ait  dit  de  moy  ta  défiance, 

Ta  taloufie  ou  ton  impatience: 

Tu  m'aymerois>  & /cachant  mes  ennuis, 

Tu  me  plaindrois  en  Vejlat  ou  ie  fuis, 

P a/le tde> f ait >&  fie  comme  vne  idole. 

Changé  d humeur \de  face,  àe parole: 

Toujours  ie  refue  en  mon  affliftien, 

Sans  nul  defir  de  confolation, 

le  ne  veux  point  que  perfonne  s* emploie 

A  r  animer  mon  esprit  ny  ma  ioye: 

Car  fans  te  faire  vn  peu  de  trahi/on, 

Je  nefçaureis  chercher  m%  guartfon. 

Tuis  au  il  eft  vray  que  tay  cet  aduantage, 

Que  monfiruice  agaigné  ton  courage^ 

ht  que  parmy  tant  d'aymables  amans 

Monfeul  obiecl  touche  tes  fintimens: 

Je  ferais  bien  £vn  naturel  barbare, 

Bien  moins  cruel  qu  vn Scythe,qu*'vn  Tartan , 

Si  te  n'aymoh  le  bien  de  ton  amour 

Tl\u  chèrement  que  la  clarté1  du  iour. 

Le  Ciel  enuoye  vn  trucide  fin  tonnerre^ 

JLtf&ubs  mes  pieds  faffe  creuerla  terre: 

Vés  le  moment  qu'vn  fort  ininrieux 

De  ma  mémoire  effacera  tes  y  eux» 

Helai  comment  trouueray-ïe  en  ma  vit 

Quelque  fubieft  qui  mlen\donnafl  enuïey 
Quelle  beauté  m?  ffauroit  obliger 
A  diuertir  mafiame^u  la  changer* 
Dedans  la  tienne  ou  loge  ma  fortune? 
Yenws  a  misfestreis  Grâces  en  vne 
Amour  luy  me  fine  auu  tomfis  attrœkh 

Comm% 
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Comme  il  eft  peint  dans  les  plu*  beaux  pourtraits 

Rapporte  à  peine  une  petite  trace 

Du  vifefclat  qui  reluit  dans  ta  face: 

JEr  tes  beaux  yeux^ou  seft  lié mo .  fort, 

Touchent  les  cœurs  d'vn  mouuememfifort, 

Que  file  Ciel  d'vne  pareille  flame 

Non*  injpiroit  fa  "volonté dans  l'ame, 

Tous  hs  mortels  d'une  inuincible  foy 

Obeyroient  à  la  d*uine  loy. 

Ton  front  par  ou  somme  auprès  de  la  nu'é, 

Varoifi  au  ciel  Diane  toute  nue, 

TUvs  vny  quelle^  qu'on  ne  voit  gafté 

D'aucune  tache  empreinte  en  fa  beauté, 

Vn  teint  vermeil>&  frais  confmeJ'Amorc,. 

Lors  qu'elle  vient  des  riuagei  du  More, 

Sur  ton  vif  Age  *  fermé  tant  £  appas, 

Qu'il  faut  f  ay  mer yeu  bien  ne  te  voir  pas. 

Amour  fça-hant  de  quels  traifts  eft  pourueuè 

Cette  béant é,s  eft  faitl  ofter  la  veuë: 

Un  ofepoim  hasarder fe  s  esprits 

A  la  mercy  du  charme  qui  ma  pris: 

Et  tel  qu'il  eftyimperieux  &  brauey 

Il  m.urt  de  peur  de  deuenir  efclaue, 

C  cher  tiran  des  hommes  &  des  Dieux, 

Aueugle  toy  de  grâce  encore  mieux, 

Demeure  ainfi  d.-ns  ta  première  crainte, 

JEt  ne  >a  vois  iamais  viueny  peinte: 

Tune  ffaur$is regarder  vn  moment 

'Defes  beantez,  l'ombre  tant  feulement , 

Sans  t'  embr&z.'r  jans  trouver  l*  ruyne 

De  ton  Empire  en  leur  flame  diuipe. 

Que  ft  l'effort  de  ton  cœur  indompté 

De  fes  appas  fpauoit  ta  liberté, 

Tu  te  plainjro'ts  d'auoir  l'ame  trop  dure, 

Ef  mandirots  ta  force  &  ta  nature* 

Car 
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Car  le  bon-  heur  d'aymer  en  fi  bon  lieu, 
TaffeUgloiteiér  le  repos  d'vn  Dieu, 

Gjuepenfestu  quelefoleil  eft  ayfe, 

Lors  quvn  rayon  de  fa  clarté  la  baife} 

Lors  que  Philïu  regarde  fin  flambeau 

D'vn  air  ioyeuxje  tour  en  eft  plus  beau: 

Et  quand  thillu  luy  faici  mauuavs  vtfage> 

Le  tour  eft  t  rifle  &  chargé  de  nuage: 

L'air  glorieux  de  former fe,  fcufpirs 

Entre  en  fa  bouche  auecque*  des  zephirs 

Tou4  embaujme^des  1  oftS  de  l'Aurore 

Et  tous  coumrts  des  richejfes  de  Flore, 

Zephirdoux  vent, doux  créateur  deslys> 

S'il  tefouuient  encore  de  Philtù* 

Ranime  là  fais  tant  quelle  reuïenne 

Vourtebaifer,&  melaiffe  la  mienne.  ~ 

Maïs  les  difcours  qu'on  nom  a  faici  de  toy, 

En  mon  espit  nont  iamau  eu  defoy: 

Ton  feint  amour ytes fauffes  aduanture^ 

Ne  font  que  vent.&  que  vaines  figures: 

hlats  il  eft  vray  que  ièfuU  bien  atteint, 

Et  que  mon  mal  né  ftauroit  efirefeinB. 

Gsne  pleuft  aux  Dieux  que  le  difcours  des  fables, 

Trouuaftcj*  moy [es  effefis  véritables, 

Et  que  le  fort  me  voulufi  transformer 

En  quelque  obieft  qui  nefeeuft  rien  aymir, 

€}ue  te  mouruffe+ou  qu'il  me  ftiftpofftble 

De  deuenir  vne  chofe  injenfible> 

Vn  ventyvne  ombre  vne  fleuron  rocher» 

Qu'aucun  deftr  ne  peusl  iamatt  toucher  > 

G  vous  amans  qui  nèfles  plm  en  vie, 

Ej}rtts  heureux  qui  n'estes  plui  en  viey 

La  bas  noyant  vos  maux  en  vos  erreurs* 

Vous  trouueic  bien  plu*  douces  vos  fureurs* 

Triftes  forçats  qntremplitfez,  ce  gouffre, 

Soufre^ 
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Souffrez  vous  bien  Us  feints  que  iefouffre\ 
Tar  les  fnbieàs  des  éternelles  nui  et  s. 
J,fles  voh6  bien  au  (fi  morts  que  ie  fuis!  ' 
O  mon  ûdelle  &  mon  trifte  Geniey 
Gjuandtu  verras  mas  trame  defunie, 
Ef  que  mon  ame  ira  toucher  les  bords 
Ve  U  riuïere  oufaffent  tout  le;  mortsy 
Voile  au  defert  où  ma  Vhilis  demeure, 
Dy  lu-  qu'enfin  ie  Ciel  veut  que  iefnturt* 
fjlue  la  rigueur  de  mon  sniufit  fort 
Confient  en  fin  de  me  donner  la  mort. 
Tu  la  verras  peut  efire  vn  feu  touchée 
~Et  de  ma  mort  aucunement  fa  fichée* 
Va  donc  Génie ,il  efi  temps  de  partir 
Vois  que  mon  amc  efi  prefte  defortir* 
Mais  mon  Génie  arrefte  to\tie  refue, 
Ce  fie  douleur  me  donne  vnpeu  de  trefue, 
F  entends  Phil/is,fen  vifage  me  rity 
Le  fouuenir  de  fesyeux  me  guérit  y 
Comment  mourir  yn  on  refrénons  courage, 
Vn  teinfiplus  vif  remonte  en  mon  vifagt,. 
Ma  foret  efieinte  ejipresïe  a  s'animer, 
Et  tout  monfang  vient  Àfe  r  allumer. 
Amour  m'efmeutje  ne  fuis  plu*  fi  blefhye, 
fhillis  m'ayma  que  i'efiois  tout  de  mefmei 
Car  ieffay  bien  qu'encore  elle  verrait 
tnmts  regards  des  traits  qu'tUt  aymtroit» 
Que  fi  fexcez  de  ma  douceur  fatale 
Rend  quelquefois  ce  corps  hydeux  &fasUs 
Cela,phitlis  deuroit  plus  animer 
Ce  beau  defir  qui  te  pouffe  à  maymer\ 
Mon  mal  me  rend  ainfidefagreable, 
Pour  trop  aymerie  deuiens  moins  aymabjt» 
Ton  œtl  mt  rindjuplm  laid^uplm  beau, 
Comme  d  mapYochtrfu  tirs  du  tombeau. 
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EV  fîngueryd'vne  amittèfunefle, 
4  mon  efprtt  delo.mau  tint  refit 
Quvnfenttment  de  tu  fie  deplatfir* 
D'auotr  Canguy  d'v*  fi  mauuaù  d*fir, 
Bten  malheureux  d'auotr  dans  lapenfee 
Lefouuenir  de  ma  fureur  pafee, 
fjjfifut  bonteufe>fy  dont  te  m'en  repens9 
Dorefnauantplwsfago  à  mes  dépens: 
fige  fi  iamaù  mon  iugement  s'oublie, 
Iufqu'à  r *  entrer en  femblable  folte •, 
Dieux  qui  vengez  les  crimes  des  humains  > 
P  unifiez  moy  fi  vota  au  ex.  des  mains, 
Si  vota  *uez  pouuoir  fur  la  tempère, 
*fc  la  pouffe*  ailleurs  que  fur  ma  tefie, 
ht  vota  beaux  y  eux  fin*  aymex*  que  léiour^ 
§}ui  rtmpltjfez*  t$w  mes  écrits  d'Amour, 
Tour  pénitence  oBroyex,  moy  de  grâce. 
Mourant  pmr  vousique  mon  pèche  s*  efface, 
Que  te  prenne  en  vos  d  tu  in  s  appas 
lïvn  Ufche  crime  vn  glorieux  trefpasi 
Et  quand  mon  ame  en  vos  liens  captiue 
Pour  mieux  fouffrir  obtiendra  que  it  viue, 
®ut  le  regret  d'auoir  eftififot, 
Et  fans  le  bien  de  vota  feruirpluftoft, 
Chaque  moment  rejproche  à  mon  courage 
Le  deshonyieur  de  mon  premier  féru  âge, 
latùles  Udonc  beaux yeuxM  le  confenss 
Mais  te  demande  vn  mal  que  le  reffensi 
2*  fuis  de  fia  dans  ce  fuppltce  mefme 
Vrefi  de  mourir  depuis  que  te  votes  ayme^ 
Le  fouuenir  d'auoir  porté  desfersy 
Si  malheureux  me  tient  dans  les  enfers. 
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jl  chaque  fou  que  ce  bel  œitmenuoye* 
tes  doux  regards  pleins  ^honneur  &  de  ioye, 
OÙ  Venus  rit  yOH  je  s  petits  Amours 
Faffent  le  temps  àfe  baizertoufiours, 
Les  vains  fou  fpirs  ttvne  contrainte  flamet 
Me  font  air?  ft  dtfcourir  en  mon  ame. 
panure  abtifé  que  tew  mauuais  confeil, 
Que  %ay  bien  pris  la  nuiSfpour  le  Soleil» 
Que  mon  ej^rit  fut  autre  fous  facile, 
jttqne  l'erreur  me  trouua  bien  docile > 
Que  iefu*  lourd,que  ie  fit*  infenfé. 
Mon  tugement  en  eft  tout  ojfenfé: 
Les  faux  attraits  à  qui  refais  hommage 
Qu'ontits  d'e/gal  à  ce  diutn  vtfgt} 
•Ce  ritft  qu'horreur  au  pris  de  ta  beauté, 
ji  qui  ie  viens  donner  ma  liberté* 
Dieux  que  famoHrefteit  bien  enckolere, 
De  m  obliger  aufoucy.de  luy  plaire, 
Que  mes  deftinsfont  bien  mes  ennemi** 
Qui  mont  trahy  de  me  l'auotr permis. 
Veut  qui  rntftex.  cejie  mauuatfe  enuie, 
Qut  banniffeyja  honte  de  ma  vie, 
Chère  Amaranthe^  qui  ie  don  le  bien 
D'auoir  rompu  cet  infâme  lien. 
Cardez  qu'amour  ne  me  fit  çlw  contraire, 
Que  mon  dejlin  ne  foit  mon  aduerfatre. 
Dites  aux  Uieux^vou»  qui  iesgouuemeZ 
JE/  leur  efprit  en  vosyeu  x  retenez, 
Que  fi  monameeft  encore  capable 
D*vn  autre  Amour  ftUfche  &  fi coulp*bU% 
Ils  n  auront  point  de  tonnerre  fifirt, 
Qui  ne  me  donne  vne  trop  d  uce  mort. 
Jdakokf*  imcurtrouUefott  t: !  des  armes} 
Qu  elle  bev ut é  luy  fournira  des  charmes, 
Four  dégager  encore  mes  efprits 
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Des  beaux  liens  oh  ie  demeure  prit? 
Autre  que  vous  n'a  rien  que  iedeprë^ 
Vous  e fies  feule  au  monde  que  i admire: 
le  vous  adore,&  ture  vos  beaux  yeux, 
Quvn  Paradis  ne  me  plairoit  pas  mieux. 
Que  fi  mes  vœux  tendaient  tamak  pojfîble 
Qu'à  vos  regards  mon  amefuft  vifible, 
Voué  y  verrez,  le  s  plus  beaux  mouuemens 
Quamcur  iamaisfijt  naiflre  à  des  amans» 
Vous  y  verriez,  la  douce  frenaifie 
"Dont  veut  auez,  ma  volonté  faifie^ 
Mille  penfers  à  vos  yeux  incogneus 
T>'vn grand  rrjpeft  tufqutcy  retenusi 
Vtusy  verriez,  vn  cœur  [ans  artifice, 
Se  présentant  luymefme  enfacrifice, 
Et  quife  cr.it  mourir  afficheur  eux, 
Si  vous  crcyezquilfijl  bien  ï amoureux, 
lie  fi  trop  vraytma  peine  efi  affe^claire> 
Et  ceft  en  vain  que  ie  la  penfe  taire. 
Qui  ne  ccgn&ift  à  mes  yeux  languijfant% 
A  mes  fou  fpirs  fans  cejferenatffans, 
Qu'vne  fureur  fecrette  me  dfUore> 
Que  ie  nayffeu  vous  defcouurir  encore^ 
Bien  que  preffé  de  ne  la  plus  celer-, 
Auprès  de  vous  ie  ne  fyxHroU  parler» 
Ce  que  ie  vsy  reluire  en  ce  vtfage 
Me  fait  faillir  la  voix  <&  le  courage^ 
Mais  fi  ie  puis  iamais  me  SaffeUrer, 
Ou  fi  ie  puis  en  fin  moins  fiufpirert 
la  parlera) ,ie  vous  diray  ma  peine» 
Qu'autre  que  moy  iugeroit  inhumainei. 
Mais  que  ie  fetos  plus  douce  mille  fois» 
Que  ie  ne  crty  la  fortune  des  Roy  s. 

Auffi 
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AVjfi  fouuent  qu'amour  fuièJ  penfer  à  m&n 
ame 
Ccmbten  il  mit  d'attraits  dans  lesyeux  de  ma  T>a~ 

me. 
Combien  cefi  de  t honneur  d'aymer  en  fi  bon  Heu, 
le  mefiime  aufftgrâd&plus  heureux  quvn  Dieu, 
jimaranthe,Pbiiu>Cetlifte,  Pafithee> 
Je  hay  ce  fie  moleffe  à  vos  noms  affetfee, 
Ces  titres  quon  vota  f*ïcl  auecques  tant  d* appas 
Tefrncignent  quen  ejfeft  vos  yeux  nen  auoietp&o 
jiujenïiment  diuin  demadcucefurie^ 
Le  plu*  beau  nom  du  monde  t  fi  le  nom  de  Marie7 
Quelque  foucy  qui  m  ait  enuehpi  l*efyrity 
En  Fcyant  proférer  >ce  beau  nom  me guerït> 
Mcnfangtnefi  tfmeujnon ame  en* fi  touchée 
far  des  charmes  fecret  s  d'vne  vertu  cachée: 
Je  la  nomme  toufiours  te  ne  menpu'u  tenir% 
le  nay  dedans  le  cœur  autre  reffouuenir. 
le  ne  cognou  plus  rien yie  ne  voyplus  perfonney 
Pieu  fi  à  Dteu  quelle  ffeufi  le  mal  quelle  me  denn* 
§}uvn  bon  Ange  v  eu  lu  fi  examiner  mes  fins» 
Et  qu'tl  luy  rapport afi  au  vray  ce  que  iefens, 
§!*' amour  eu  fi  prins  le  foing  de  dire  à  ce  fie  belle  9 
Si  iefuii  vn  moment  fansfîufyirer  pour  eUet 
Si  mes  defirs  luy  font  aucune  trahi fom 
Siitpenfoy  iamais  à  rompre  maprifon. 
Je  iurepar  fefclat  de  ce  dtuinvifage> 
§\ueie  fer  eu marry  de  deuenir  fi  fage. 
£n  ïefiat  ou  iefnU  aueugle  &furieuxy 
Tout  bon  aduis  me  choque  fo  mefi  inturieux, 
Quand  le  meilleur  amy  que  te  pourrais  &uoiry 
Touche  du  fenttment  de  ce  commun  deuoir, 
A  m  o fier  ce  fi  Amour  empUy  er  oit  fa  peine  y 
21  naurost  tr  an  Aillé que  pour  gaigner ma  hnynei 
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En  telle  bten-veillance  Vn  Dieu  meffencetoit, 
Et  ie  me  vergerou  du  tien  qu'il  me  ferait. 
Qui  me  veut  obliger  ,  il  faut  quil  me  trahiffet 
Qu  il  prenne  fon  pUipr  k  voir  que  te  penjfe. 
Honor  z,  mes  fur  eur  savant  ez.  ma  lafcheté, 
Mefprtfé  deuant  moy  l'bonneuryla  liberté, 
Confentez,  que  ie  pleure  >aymez  que  te  fou  frire, 
Etvo*»  m  obligerez,  de  plut  que  d'vn  Empire. 
Mau  ncnjreprochez  moy  ma  honteuje  douleur y 
Violes  combien  l'amour  m  apporte  de  malheur, 
Que  pour  vn  fauxplaifir  te  perds  ma  renommée, 
Q*e  me*  écrits  ri  ont  plus  leur  force  accoufîu- 
meey 

Que  te  deuiens  fafcheuxyfans  courage,  &  brutal: 
Bref  que  pour  cet  amour  tout  mefl  rendu  fatal, 
fatales  le  pour  tuer  l'étuieur  qui  me  confume, 
Car  ie  cognou  quatnfi  ma  flamme  fêralume, 
Pieu  onpreffe  mon  mal,plw  tl  fuit  au  dedans, 
Et  mes  dejirsenfcni  mille  f vu  plut  ardans.    * 
Al  abord  d'vncenfeur  ie  fens  que  mon  martyre, 
Dedepit  &  d'horreur  dans  mes  os  fe  retire. 
Amour  ne  fatal  alors  que  renforcer  fes  traifts, 
Et  donne  à  ma  maiflreffe  encore  s  plu*  d'attraits. 
Atnfiie  trouuebon  que  chacun  me  cenfure, 
Afin  que  mon  tourment  doua  t^ge  me  dure. 
Pour  etnferuermen  maliefau  ce  que  tepuu, 
Et  me  croyant  heureux  fans  deute  ie  le  fuie: 
le  ne  recherche  point  de  Dieux^y  de  fortune, 
Ce  qu  Us  font  au  defu^oupar  d~fftu  la  Lune, 
Pour  le  bien  des  morteUitout  meji  indiffèrent. 
Excepte  le  plaipt  que  ma  peine  me  rend. 
le  croy  qt4e  mon  feruage  efl  digne  de  louange, 
le  croy  que  ma  maiftrefîe  efi  belle  comme  vn  Ange, 
&»  elle  mente  bien  d'auotr  lié  ma  foy, 
S  ,l  €fi  v'«y  V**  fin  ame  ait  de  ï amour  pour  moy 

Elle 
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'Elle  me  fa  iuré,laptomeJJe  eft  vngagi7 
Où  la  foy  tient  le  cœur  auecquele  langage* 
le  futé-bien  peu  deuot  d'auoir  quitté fes  yeUXy 
le  fuùtrop  nonchalant  d'vn  bien  fi  précieux, 
le  ne  deurcis  ïamavL  tfotgnerce  vtfage, 
§lu  après  que  de  mes  fens  iauray  perdu  lvfagey 
jiujft  bien  mes  efyrits  loin  de  [es  d>ux  regards^ 
N'ont  que  melancholie^  mal  de  toutes  parts. 
Le  feul  rejjouuenir  des  beautés  de  ma  Dame9 
"Eft  Cvn't(jue  entretien  quirefiouyt  mon  ame% 
Matt  fi  tes  immortels  mefint  iamau  auoir, 
Jlu  moins  auant  mourir  J  honneur  de  la  rcuoir: 
Quelque  neceffitê  ]ue  le  Ciel  me  (te/criuey 
Quelque  fi  grand  malheur  que  iamau  rrien  œr* 

riuf, 
Je  me  fuii  refolu  d'attendre  que  le  fer  t 
Jiupres  de  [es  be/tute^fafje  venir  ma  mort 
Si  tandis ie  fouff rois  h  coup  des  defimees, 
ïaurois  bien  du  regret  a  mes  ieunes  années, 
Mon  ombre  ne  ferait  quiniuticr  les  Dieux, 
£/  plaindre in ceflamment  l'abfence  de  vos  yeux. 


E   L  £  G  I  E. 

M  On  ame  efltrifte>fo  ma  face  abbatue\ 
le  tienputi  plt&yta  difgmce  me  tué: 
Croy  que  ie  t'uyme^fa  que  peur  tefafther% 
ïay  ton  plaifir  &mon  repos  trop  cher, 
Que  fiie  viens  tamaU  a  te  defplaire, 
Je  ne  veux  point  que  le  Soleil  m'efelaire, 
'Et  fi  les  Dieux  ont  fi  peu  de  pitié 
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Que  de  ni o fier  vn  tour  ton  Amitié  > 
11  ne  faut  point  d'autre  coup  de  tonnerre, 
Four  me  bannir  du  Ciel  &  de  la  terre. 
HterprcJJé  bien  fort  de  met  douleur. 
Un  fou/pirant  mon  innocent  malheur, 
le  fuppliois  Lifandre  de  te  du  et 
§}ue  ton  cowr?ux  au  deftfpoir  mettre, 
Et fî  bien  tcft  tlne  s'*nva  cejfer, 
Tu  n'auras  \>lws  a  qui  te  courroucer: 
Car  mon  efprit  confumme  de  ta  hayne 
Ne  peutfouffrjr  dauantage  de  peine. 
Sans  plu*  de  m*l,te  cognovs  bien  peurquey, 
Ton  doux  r  égard  se(l  dejioumé  de  moy, 
Et  que  ma  faute  efl  ajj'ez,  pardonnable, 
Ou  tunn  ha*  ton  amitié  coulpable, 
Toy  donc  de  grace>auant  que  te  venger, 
Que  ton  amour ,ou  mon  crime  eft  léger , 
tghte  iay  du  drotd  ajjez  pour  ma  deffundre. 
Si  tu  ne  prens  plaifir  de  me  reprendre: 
Car  en  tel  cas  te  me  veux  aceufer, 
Et  mon  pardon  moymefme  refufer, 
le  dir*y  tout  four  flatter  ta  colère, 
l'ayfîtu  veux  ajjajftné m$n  père, 
Mefditdes  Dieux ,èmpoifbnné  C  Autel, 
ïay  pltu  failly  que  ne  peut  vn  mortel: 
M*t*  fii4m<i'iA  tu  me  donncii  itzence 
De  te  prêter  à  bien  voir  mon  offence^ 
le  tuge  mis  que  ie  futi  trop  Jury , 
V  ur  vn  moment  de  ta  grâce  banny. 
Lors  que  le  Ciel  de  tei  faueuts  me  priue* 
Comment  crox-tumun  Ange  que  ie  v-iuef 
Ce  qui  me  plaift  de  tow  caftez,  me  fuit, 
Ei  >outes  t>%rts  tout  me  choque  &  me  nuit, 
le  ne  voy  rien  que  des  obtttfts  funèbres, 
Comme  mes  yeux  ,  mon  ame  eft  en  ténèbres: 

Mon 


jtt  OEVVUES 

Mon  ame  porte  vn  veftement  dedueil, 
lotis  mes  efptiiijoni  comme  vn  cercueik 
Lors  ma  mémoire  efi  toute  enfeuelie^ 
Mon  iugement  fuit  ma  melancholie; 
Tautoft  ie  prtKs  lefoirpcur  le  math, 
Tantcft  ie  prends  le  Grée  pour  le  Latim 
Soit  vers  ,  ou  prof e  a  quoy  que  te  trauaille 
le  ne  puis  rien  imaginer  qui  v aille % 
Prends  en  pttié,redonne  la  clarté 
A  mon  cfprtt, rends  luy  la  liberté. 
§lue  me  veux  tut  te  confefje  mon  crime  ^ 
ïny  mettre  que  le  foudre  rà'abyfme, 
Puu  quil  te  plaift  te  t  ay  manqué  defy, 
le  me  repensa  te  ne  ffay  pourquty. 
Jleft  bien  vray  qu  aux  yeux  du  populaire 
Ce  que  iay  fait paroifl? a  téméraire, 
Et  me  traitant  cemmevnefprtt  abieéî, 
Ce  long  cour r eux  femble  auoir  du  fubieft* 
MaUfi tu  veux  confiderer  encore 
Ce  que  iefuu%k  quel  point  ie  t*honcrt, 
A  quel  degré  won  amitié  s 'eftent, 
Ce  fouuenir  ne  tenuoyerapas  tant, 
le  ne  veux  point  nïayder  de  mon  mérite, 
Pour  exeufer  ma  faute  qui  t'irrite, 
Nv  maudiant  vn  étranger  appui/ 
Deuoir  ma  paix  à  la  fureur  £ autruyx 
Il  ne  faut  point  qu  autre  que  moy  te  trace 
Honteufement  vn  retour  à  tagrace: 
Si  ceft  Lifandre  à  qui  te  dois  ce  bien, 
Mon  repentir  r.e  ma  feruy  de  rien, 
Si  ctft  luy  feu l pour  qui  tu  me  pardonnes 
Ceft  déformait  à  luy  que  tu  me  donnes, 
$t$ue  tu  veux  iaijfer  à  fa  mercy, 
De  mefauuer  O1  de  me  perdre  nufft. 
Mais  s  tl  te  refte  encore  quelque flame, 


Des 
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Des  beaux  defns  que  ie  tay  veu  dans  faite* 
Situ  ri  ai  point  perdu  cefte  bonté, 
Si  tu  n'as  point  change  de  volonté, 
le  fuit  certain  que  tu  feras  bien  ai fe, 
Qu  autre  que  toy  ton  cœur  ne  me  r*paifi: 
Et  ieferois  marry  qù autre  que  nom, 
Eufttamaûfceu  m*f*utey&  ton  courroux. 
Twme  diras  que  ta  hayneefioit  feinte  ■> 
Quen  ce  dépit  mo*ame  ejioit  cmtratntt* 
g«*  tu  vouloU  etyrouuer  feulement, 
Si  ton  courroux  me  prejfoit  moliemsnth 
Si  le  refus  de  ta  douce  carefle, 
Mêbligeroit  h  changer  demaiftreffe: 
LoHpar  le  Ciel,par  C  henné ur  de  t9n  nom% 
Par  tes  beauxyeux  ie  iurefay  que  nw, 
Que  f amitié  de  tous  les  Rys  du  monde % 
Tous  lesprefens  de  la  terre  &  de  l'onde, 
V amour  du  Ciel \la  crainte  des  enfers* 
2ïe  me  feaur  oient  faire  quitter  ma  fers: 
Ne  me  ffaur  oient  arracher  le  courage* 
Ce  bel  efprit  &  ce  diuin  vifage. 
Comme  les  ceeursfeplaifent  à  l'amour, 
Comme  les  yeux  font  atfes  d'vn  beau  ieur9 
Comme  vn printemps  tout  CVniuers  reerci* 
Ainfil'efcUt  de  ta  beauté  m  agrée, 
Veau  de  la  Seine  arrefierafonflttx, 
Le  temps  mourra.le  Ciel  ne  feraplus9 
22/  ÏVniuers  aura  changé  cl*  face > 
jiuparauant  que  cetthumsnr  mepaffe. 


*iî 


P  D   E. 


'Infidélité  me  depla'ift 

Ut  mon  amour  luge  qusïïe  ejt 


O 
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Le  plu*  noir  crime  de  la  terte. 
Lon  que  les  Dieux  firent  venir 
Les  premiers  efclats  du  tonnerre , 
Ce  ne  fut  que  pour  la  punir, 

La  Derjfe  qui  fait  aymer% 
Des  flots  de  l% inconstante  mer 
Sortit  à  la  clarté  du  monde. 
Or  Venu*  fit  on  doux  flambeau 
Tuftvenu  d* ailleurs  que  de  tende, 
Sans  doute  ileuft  efié  plu*  beau* 

Ce  quvn  hyuer  a  fait  mourir, 
Vn  Printemps  te  fait  refleurir, 
Le  Defiin  change  toute  chofe, 
Mon  amitié  tant  feulement, 
Vos  beaux  lys  &  vos  belles  rofes 
Dureront  éternellement. 
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EN  fin  mon  amitié  fe 
le  fui*  forcé  de  me  guérir, 
L'amour  qui  me  faifoit  périr 
Tous  les  tours  feu  à  peufe  paffe. 
J*ay  rappelle  mon  iugement, 
ïayfa'tt  veu  d'aymerfagemtnt, 
le  rougit  de  maferuitude, 
Et  proie  fie  deuant  les  Dieux 
Que  ie  hay  ton  ingratitude 
Plu*  que  te  nay  cher  y  tes  y  eux, 

le  riay plu*  le  fo i ng  de  tepla ire, 
Aies  chômes  font  efuaneuù, 
Déformais  ie  me  refiouis 
De  ta  haine  &  de  ta  chc/ere. 


Cefii 
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Ceftt  lafcbeté  d'endurer 
N*  me  fçauroit  guère  durer: 
Je  veux  eftre  exempt  de  foujfrance 
Auffi  bten  que  tcyde  pitié 
Et  vture  auec  Vmdtjferenc* 
Dont  tu  traiftes  ton  amitié. 

lamau  douleur  infufortable 
Jufques  à  mon  main  empirai 
Jamais  efprit  ne  foufpira 
Jfvn  trauatl  fi  peu  prèfitablet, 
le  vis  trop  amour eufemsnt, 
2e  fers  trop  malheureufement, 
Ma  belle  ne  veut  point  entendre 
Le  mal  quelle  mefatclfentir, 
£/  we  dêffend  de  rien  prétendre 
Que  la  honte  à*  le  repentir, 

O  mes  Dteux^o  mon  influence^ 
Regarde?  la  peine  ou  te  fuis: 
Sam  faire  vn  crime  te  ne  puis 
E$erer  vne  récompense, 
O  Dieux  qui  gouuernez  nos  cœurs. 
Si  vous  n'eftes  des  Vieux  mocqueursl 
Ou  des  Dieux  fans  mifèrisorde, 
Remettez  moy  dans  ma  maifoa, 
Qufaicles  en  fin  quon  triaccerde 
Ou  la  mortyOu  la  guerifom 


ODE 

IE  n'ay  repos  nynuiB  ny  tour, 
lebrufleje  me  meurs  d'amour. 
Tout  me  nuit>perfonne  ne  m*#j  de, 
Lemalmofle  leiugemem, 

O 
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ZtplM  te  cherche  de  remède , 
Moins  ie  trouue  d'allégement. 

le  fuis  defe^ere*%  enrage* 
§}ui  me  veut  confoler  m  outrage^ 
Si  te  perf*  *  ™a  guerifon 
Je  tremble  de  ce  fie  efyerancc* 
le  mefafchede  ma  prifon* 
%t  ne  crains  que  ma  deliurance. 

Orguedleufe  &  belle  quelle  efi 
-Elle  me  tue, elle  méplat^* 
Ses  faneurs  qui  me  font  fi  chères* 
jShielqnetfeU  flattent  mon  tourment* 
fiuelquesfois  elle  a  des  choleres 
Qui  me  pouffent  au  monument* 

Mes  amcureufesfantafîes* 
Mes  pajfionsymesfrenaifies, 
(guay-te  plus  encore  à  fou frir} 
Vieux*Defiins*  Amour ,ma  Maiftreffe, 
jtf  e  dou-  te  Umais  ny  guérir* 
ty  mourir  du  trait  $ui  me  blejfe} 

Alati  fuit-té  point  dans  vn  tombeaul 
Mes  yeux  ont  perdu  leur  flambeau* 
Mê  mon  ame  Iris  U  rauie. 
Encor  viudroU-ie  que  le  fort* 
Mefifiauoirplus  iïvne  vse> 
afin  d'auoir  plu*  d'une  mort. 

Pleufi  aux  Dieux  qui  me  firent  narfire^ 
Qu'ils  eurent  retenu  mon  eftre 
Dans  lefrûd  repos  dufommeil* 
Que  ce  corps  n'euft  iamaueu  d'ame* 
Et  que  l'amour  ou  le  Soleil 
J<!e  m'eurent  point  donné  leur  fl ame* 

Tout  ne  m  apporte  que  du  mal* 
Mon  propre  démon  me  fi  fatal* 
T)W  les  Aftres  me  font  f une  fi  es* 

Tay 
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X*ay  beau  recourir  aux  autels, 
Je  fens  que  pour  moy  les  $eleftest 
Sont  fotbles  comme  les  mortels» 

O  Deftins  tirez,  moy  de  peine, 
Dittesmoy  Çicefte  inhumaine 
Confentà  mon  affltèJion, 
le  bemrayfon  intusltce, 
Ht  ri  anray  d'autre  paffion, 
Que  de  courir  àmonfupplice. 

Las  lie  ne  fçay  ce  que  ie  veux. 
Mon  amt  eft  contraire  à  mes  vœux9 
Ce  que  ie  craint  te  le  demande, 
le  cherche  mon  contentement 
Et  quand  iay  du  mal  %  appréhende? 
§iuyiljint$e  noppromptement. 


ode. 

Dis  moy  Thirfts  fans  vanité, 
Remarques  tu  que  la  beauté^ 
g«i  ttent  ton  efyrit  &  ta  vie, 
Aftpour  toy  quelque  peu  d'amour! 
Cognou  tu  $ien  quelle  ayt  enuie 
De  te  letefmoigner  vn  iourï 

Elle  eft  fi  parfaite  érfibelle> 
Que  fans  blafmed'eftre  cruelles 
Elle  peut  de  (tourner  fes  yeux 
Deux  mortels,  &  de  leurs  offrande  h 
Et  mefme  refufer  aux  Dieux, 
V amitié  que  tu  luy  demandes. 

Mais  faut -il  auffi  aduoùer, 
Que  tout  ce  quon  fçauroit  lomr 
Mn  tes  perfections  abonde* 
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Et  qt*eUefe  doit  efi'tmer  • 

La  prefnttre  beauté  du  monde , 
fêurce  que  tu  la  veux  aymerT 

S'il  efi  vray  qu'vne  mefme  fiame 
Voua  ayt  mis  des  defirs  dans  rame, 
Je  te  loue  d*eftre  amoureux. 
Tu  faû  bien  d'offuyer  tes  larmes, 
Et  de  te  croire  bien  heureux 
DepuU  quon  a  quitte  Us  armes* 

gue  ton  amour  eut  de  profit  % 
Du  monfire  que  le  Roy  défit, 
Tout  le  monde  aUoit  à  la  guerre, 
JE/  chacun  seficnnant  de  voir 
Le  flou  braue  homme  de  la  terre 
Si  pareffeux  à  ce  deucîr. 

le  dtfîis  paVJfavt  de  honte: 
Il  ri*  quvne  valeur  trop  prompte, 
Mais  ce  courage  efi  endormyt 
Ç'efi  en  vain  quel* honneur  lepreffe^ 
Il  hayt  trop  peu  cet  ennemy, 
Et  chérit  tr0p  cefte  m*iflreft* 


ODE. 

Vtf  corbeau  douant  moy  croajfe, 
Vne  ombre  ojfufque  mes  regards, 
Etux  belle ttes,&  deuxtenards, 
Trauerfent  l'endroit  oh  te  pajfel 
Les  pieds  [aillent  à  mon  cheual, 
Mon  laquay  tombe  du  haut  mal* 
l'entends  craqueter  le  tonnerre, 
Vn  efèritfe  f  refente  à  mcy, 


T 
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Voy  Charon  qui  m  appelle  àfoy> 
le  voy  le  centre  de  la  terre. 

Ce  ruijfeau  remonte  en  ftfource, 
Vn  boeuf  grautt  fur  vn  clocher* 
Le  fang  coule  de  ce  rocher, 
Vn  afytc  s  accouple  d*vne  ourfe, 
Sur  le  h  zut  a"vne  vieille  tour, 
Vnferpent  déchire  vn  vautour, 
Le  feu  bru  (le  dedans  la  glace 
Le  Soleilefi  deuenu  noir 
le  voy  la  Lune  qui  va  choir % 
Cet  arbre  eftforty  déjà  place. 


SONNET, 


S 7  iefloit  dans  vn  boii  pourfuiuy  £>vn  lion 
Si  te/tcû  à  la  mer  au  fort  de  la  t  empeste, 
Si  les  Dieux  irritez,  vouloientprejjer  ma  te  fit 
Du  faix  du  mont  Olympe  &  dumontPelion* 

Site  voyou  le  tour  que  veit  Deucaliony 
Ou  la  mort  ne  cuida  laijfer  homme  ny  hefle^ 
Si  pour  me  deuorer  ie  voyais  toute  prefle 
La  rage  des  flambeaux  qui  btuflaient  llion. 

le  verroU  ces  dangers  auecques  moins  d%ennuy 
Que  les  maux  violents  que  ie  fouffre  auïm?-* 

a*kuyy 
Tour  vn  mauuals  regard  que  m'a  dtnnè  mon  An* 

le  vcy  défia  fur  moy  mille  foudre  s  pie  uuoirf 
De  la  mort  de  [on  fils  Dieu  contre  moy  fe ven- 
ge 
Depuu  nue  ma  Philkfe  fafche  de  me  voir. 

O     4 
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L'Es  Parques  ont  le  teint  plut  gay  que  mon  vî- 

le  croy  que  les  damnex.  font  plu*  heureux  que  mcyi 
«tujji  le  vit  ux  tyran  qui  leur  donne  la  Ity, 
Des  peints  qneieftns  riaiamaueutvfage. 

Les  hus  les  plut  ferains  pour  moy  font  plein* 
d*  or  âge. 
Les  obieBs  les  plu6  beaux  pour  moy  font  pleins 

Ht  du  plui  doux  accueil  que  mefaffe  te  Rty> 
Mon  eiprit  incenfé  croit  fou jfrir  vn  outrage. 

Ton  iniufie  rneïprù  mafatft  ce  fie  douleur, 
Depuù  incèftammem  ie  refue  à  mon  malheur* 
JEt  rien  plu*  que  la  mort  ne  me  peut  faire  enuit* 
Voyez,  fi  mon  malheur  s  obfiine  à  me  punir, 
le  penfeque  la  mort  refufe  de  venir. 
Pour  ce  qu'elle  rSefi  point  fi  tri  fis  que  ma  vit» 


SONNET. 

OVt  que  tu  fois  bien  grand  &  bi:n- heureux 
fans  doute> 
Fuu  que  Deho i*s  en  parle}&  qu'il  t'efiime  tant 
Vvy  latreuppe  des  Sœurs,quifedts~pofe  toute, 
A  courte  auecquei  tcyfut  V Empire fio tant. 

Theiii  ne  frappera  ta  nefquen  la  flattant* 
Tu choifira  les vents->&  la  celefievoutt, 
De  totte  ses  feux  soyeux  fur  ton  chef  efclat  tant  % 
Carejfita  t f$J eux >& guidera  ta  route. 

Quelque  terre  incegneuë  oh  tu  viendras  a  bordo. 
Ces  vers  cognH4  par  tout  feront  ton  pajfeport: 
Mai*  non  ne  les  prenspas  auecque  tty  dans  l'onde^ 
Lu  Soleil  qui  ne  vit  iamm  mn  dsfifo&u,    "?$p 
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Enchanté  parmy  nous  samufero'tt  dam  leau, 
Ef  d'vne  longue  nuift  aueugUroït  le  monde, 


SONNET, 

TOn  orgueilpeut  durer  au  plus  deux  bu  trois  ans 
Apres  ce  fie  beauté  ne  fera  plus  fi  viue3 
Tu  verras  que  ta  flame  alors  fera  tardiue^ 
Ht  que  tu  deuiendras  l'obiecî  des  mefdifanh 

Tu  feras  le  refus  de  tous  les  courtifansî 
Le  f  plus  fots  laifferont  ta  paffion  eyfiue, 
"Et  tes  defirs  honteux  d^ne  amitié  lafcîm 
Tenteront  vn  valet  a  force  deprefens, 
Tu  chercheras  à  qui  te  donner  four  maifirejfe} 
On  craindra  ton  abord,en  fuira  ta  careffe\ 
Vn  chacun  depar  tout  te  donnera  congé, 
Tu  reuiendras  a  moyfte  nenferay  nul  compte, 
Tu  pleureras  £  amour  >ie  riray  de  ta  hcntei 
Lors  tu  feras  pume,&  ie  feray  vengé . 


SONNET. 

VOS  rigueurs  meprejfoiet  d'vne  douleur  fi  fort  $ 
Quejivoflre  prefent  receu  fi  chèrement* 
£neor  vn  iour  ou  deux  eufl  tarde  feulement  > 
Vous  neuffîez  oblige  qu'vne  perfonnc  morte* 
Jamais  ejprit  ne  fut  trauaillé  de  la  fcrte* 
Tout  ce  que  ie  faifou  aigriffoit  mon  tourment  > 
Et  pour  me  fe courir  iejfayok  vainement  > 


; 
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Tout  ce  que  la  raifon  aux  plus  fages  apporte* 

Enfin  ayant  baizé  dans  ce  don  précieux 
La  trace  de  vos  mains>&  celle  de  vosyeux, 
Tay  repris  ma  fanti  plus  qu'àdemy  rauie, 
Chris  votes  efte$  bien  matflreffe  de  tnonfert 
Car  ayant  eu  fottuoir  de  me  donner  la  vie, 
Veut  auex,  bienpeuuoir  de  me  donner  la  mort. 


SONNET. 

D'Epuu  qu'en  ma  donné  licence  d'efyerer, 
le  me  trouue  obligé  d'ay  mer  ma  feruitude 
le  ri  accu  fer ay  plu*  Chris  d'ingratitude, 
fuis  qu'elle  me  permet  l'honneur  de  l'adorer, 
f   le  croy  qu'après  cela  tout  me  doit  prospérer, 
€}ue  mon  amour  fera  franc  de  folicitudey 
Xt  que  le  fort  humain  n  a  point  dinquietude, 
Vont  mes  félicitez,  fepuijfent  altérer. 

ïefycre  déformais  de  viurefans  enuie, 
Jarmy  tout  les  plat ftrs  que  peut  donner  la  vie, 
hvoy  mes  plus  grands  maux  entièrement  guéris, 
JMon  ame  mocque  toy  des  feux  que  tu  feuffiref». 
ïffyere  des  threfçrsjefferc  des  Empires, 
JEtfiriefpere  rien  que  deferuir  Chris. 


M 


SONNET. 

K  dois- te  taire  encor  Amour  9  quelle  app* 


rence 
Jamais  efprit  ne  fut  forcé  comme  UmUn\ 
Il  faut  ou  dénouer, ou  rompre  te  lim, 
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Et  tvn  dernier  effort  tenter  ma  dtliurftnce, 

Trop  de  dijcretion  nuit  à  mon  efyermee: 
Enfin  te  veuxffauoir,  oh  mon  mal ,    otîmcn  bien 
Et  quitter  ee  nfpcèl  qui  nefertplw  de  rient 
Que  d'vnfot  exercice  à  maperfeuerance. 

Mon  amour  ne  veut  pl*<*  feruir  fi  lafchemtnt, 
Elle  0 fier  a  bien  toft  cefoible  empefckement  > 
Rien  plut  ne  mefcauroit  obligera  me  taire. 

Thillisje  rit  dvn  mal  quelle  me  voit  celer* 
Et  me  iuge  vn  enfant  qui  nefçauroit  rien  faire, 
luis  que  comme  vn  enfant  te  ne  [fauroii  parler* 


SONNET, 

L'Autre  tour  inffiiré  d'vne  diurne  flamer 
Tentray  de  cl  As  vn  temple  .où  tout  religieux. 
Examinant  de  prés  mes  ailes  vitïeHX^ 
Vn.  repentir profond f ?ait  foufptrer  mon  ame, 

Tandis qu à  mon fecours  totales  Dieux  ie  récla- 
me, 
le  voy  venir  Vhiïït*  :  quand  tapperceus  fes  yeux 
le  m'efcriay  tout  haut ,Ce  font  icy  mes  Vieux  3 
Ce  temple  &  cet  autel  appartient  a  ma  Dams* 

Les  Bieux  iniuriez  de  ce  crime  d'amour 
Cïnfpirent  parvangeance  h  me  rouir  le  iour> 
Mats  que  fans  plu*  tarder  leur  fiame  me  confonde, 

O  mort, quand  tu  voudras  te  fui*  presl  à  far  tir  y 
Car  iejuk  aff*uré que  ie  monrray  martir} 
$ou*  auoir  adoré  U  plm  bel  et  il  du  monde, 


O      t$ 
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SI  queîquesfots  Amour  permet  que  ie  respire;, 
Et  que  four  in  marnent  ï  écoute  ma  raifon^ 
Atcnesjriî  aujfttoft  pen[e  à  maguarifon, 
Tafchant  de  m' affranchir  de  ce  fafcheux  Empi- 
re. 
Il  efi  vray  que  mon  mal  ne  peut  deuenirpire, 
^uvn  efclàue  ferait  honteux  de  ma  prifon, 
£î  que  In  plu*  damnez,  à  ma  comparaifon 
Ireuueroient  iuslement  des  matières  pour  rire. 

Clor'u  d'vn  œil  riant,  &  d'vn  cœur  fans  re- 
mords, 
Me  tient  dans  les  tourmens pires  que  mille  mer?  s, 
Sanselpoir  queiamakfa  cruauté  s'amende. 

Heiailapres  anoirk  mes  douleurs  fongé: 
le  voudra*  me  re foudre  à  demander  congé*. 
Mais  ïay  peur  d'obtenir  le  don  que  ie  demande» 


SONNET. 

QYflque  $  doux  efpcir  où  ma  raifon  s'appuya 
Vn  mal  fi  decouuertnefefçauroitcachen. 
l'emporte  mal  htureux  f  quelque  paitou  iefttye3 
Vn  trait  qn* aucun  fe cour s  ne  me  peut  arracher. 
11  lient  dans  v»  defert  mes  larmes  épancher , 
Oh  la  terre  languit  eu  le  Soleil  s* ennuyé, 
£t  d'vn  tomnt  de  pleurs  qu'on  ne  peut  e flancher 
Ccuure  l'air  de  vapeurs 3&  l# terre  depluye» 
Tarmy  ces  t  rifles  lieux  traînant  mes  longs  regrets 

Je 
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Ts mepromene  feul  dans  l'horreur  des  fore  fis, 
Oùlefunefte  orfraj  e,&  le  hibou  fe  perchent  > 
là  le  feul  reconfort  qui  peut  m  entretenir, 
Ceft  de  ne  craindre  point  que  les  vivant  me  cher** 

che  t. 
Où  le  flambeau  du  ieu*  nofa  iamais  vwir* 


SONNET, 

IBpaffr  mon  exil  parmy  de  trtfles  lieux, 
Ou  rien  de  pltu  eouri&is  quvn  loup  ne  m'auôifï» 
ne, 
Où  des  arbres  puants  formatent  d'Efcurieux 
Ou  tout  l§  reuenu  n'efi  qitvn  fteu  de  refîne. 

Où  les  maifonsTiont  rien  plnsfroià  que  la  cuifine- 
Où  le  pins  fortuné  i  rat.t  de  détenir  vieux > 
Où lafterilite  fvitf  mourir  !a  lefiie, 
Où  tous  les  Elément  fut  ma:  voulu*  des  deux. 
Où  le  Soleil  contraint*  de  pi 'air 't  \ux  deftinees* 
four  tflendre  mes  maux  alonge  [es  tournées y 
E/  mefaiclplm  durer  le  te^ps  de  la  moitié: 
Mais  il  peut  bien  change*  le  cours  de  fa  lumien, 
Puisque  U  Roy  perdant  ft  bonté couftumiert 
A  dtfkurné  pour  moy  le  cours  de  fa  pitie^ 


SONNET, 

COurtisMi  qttipajfez,  vos  tours  dans  fadèli&jr 
Qui  n'e/loigne-r  iamais  U  demeure  de  s  Roy  s 
Gjuine  ffauezque  c'efl  pe  la  rigueur  dos  loix, 

VêtêÊ 
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Vousfeuh  a  qui  le  Ciel  a  caehéfe*  malices: 

Si  vousmnuez,  mauua'ts  qu'au  fort  de  me$fupplU 

ces, 
Lts  fouiptrs  à*  le  s  pleurs  m'efchappent  quelque-* 

foU 
Tariez,  à  ces  rochersyvenez  dedans  cesbtis, 
Qui  de  mon  defefpoir  vont  efire  les  complices. 

Vom  verre^que  mes  maux  font  fans  eoparaifon 
TLt  que  ï'muoque  en  vain  le  temps  qy>  la  raifon 
Aux  tourmens  infinis  que  le  défi  in  m'ordonne: 
lefens  de  tout  ce  fiez,  mon  efyoir  affailly> 
Jourquoy  <veux-ie  eSperer  aujfi  qu'on  me  pardonne. 
On  ne  pardonne  point  à  qui  n'apointfailly.  * 


/ 


SONNET. 

Esprits  qui  cogntoffe'fje  cours  de  la  nature 
Vom  f euls  k  qui  le  Ciel  apprend  fa  volonté, 
jEt  dont  les  fentimens  trouuent  de  la  clarté 
Vans  la  plus  noire  nuift  d'vne  chofe  future. 
Celé  fies  qui  voye^mon  ame  à  la  torture, 
Qui  fpaue%  le  dédale  ou  le  fort  m'a  jette} 
Quand  eslce  que  te  doit  rnuotrma  liberté? 
J)iftes  moy  qui  de  vous  entend  mon  aduenturfr 
jinge  qui  que  tu  fois,vueille  fonger  à  moy: 
JEt  lors  que  tu  feras  de  garde  auprès  du  Roy, 
De  qui  U  cœur  deuot  efi  toufiours  en  prière, 
Ane  fie  moy  le  cours  defon  tnimitié, 
J,t  dis  luy  que  s  il  veut  exercer  fa  pitié*, 
M  nentrouua  iamais  défi  bette  matière. 


nw 
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SONNET. 

VOus  dont  l**me  diuine  affire  aux  chofes  fin- 
îtes 
Et  que  le  Ciel  afaicl  ïobhft  defon  amour: 
Vtr ferez  vous  des  pleurs,  &  ferez  vous  des  plain* 

clés, 
Quand  four  l'amour  de  Dieu  vous  laijferezlê 

iour\ 
Les  coulpables  efprits  ont  toujours  mille  craintes 
Lors  qu'il  leur  faut  quitter  ce  vicieux  feiour, 
Et  leurs  yeux  criminels  auecques  des  contrainte s, 
approchent  de  l'efclat  de  la  ceiefte  Cour, 

Mais  voftre  ifpoux,qutfceut  parfaitement  bien 
viure. 
S'eft  pieu  dans  tes  affauts  que  letrefpas  nous  liur* 
11  efi  dedans  le  Ciel.où  vous  ire^auffi, 
Il  eft  où  vos  f  enfer s  incejfamment  feioument: 
lourquoy  donc  voulez  vous  quefes  efprits  retour* 

nent, 
Ils  font  plus  auec  vous  que  s'ils  cjtottm  icy. 


EPIGRAMME, 

CEfte  femme  fait  comme  Troye 
De  braues  gens  fans  aucun  fruiB 
Juren*  dix  ansàeefteproye, 
Vn.cheU*l  nï£**  qu'vnenui80 


%?1 
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EPlGRAMMEo 

IE  doute  que  ce  fis  proftere, 
Mars  &  l'Amour  en  font  ialoux, 
Source  qu'il  e fi  beau  comme  vous, 
Et  courageux  comme  fin  F  ère» 


EPIGRAMME, 

G  Race  à  ce  Comte  libéral, 
Et  À  la  guerre  de  Mirande: 
le  fuis  Poète  &>  Caporal, 
O  Dieux  que  ma  fortune  eft  grande! 
G  combien  le  reçois  d'honneur 
BesfentineUei  que  te  pofel 

Le  fentiment  de  ce  bon -heu? 
FaieJ  que  iamais  te  ne  repofei 
Sr  te  couche  fur  le  paue, 
le  n'enfuis  quepluftofi  hué 
Jtarmy  les  troupes  de  la  guerre, 
Je  n*ay  point  vn  repos  en  l'air: 
Car  mon  lift  ne  fia  ur  oit  branler 
§l«e  par  vn  brankme?*t  de  terre. 


A    MONSIEVR     DV 
F  a  a  g  i  s. 

JE  ne  m  y  puis  refoudre,excufe  m  y  degracé, 
Efcriuant  pour autruy  ie  mefenstout  déglace^ 
le  te  promis  cheçjoy  dus  ver  s  pour  vn  amant, 
Slgife  veut  faire  ayder  à  plaindre  fon  tourment: 
Mais  pour  luy  fatis faire,  &  bie  pleindrefaflamej 
&  Voudrais parauant  Auoir  cogneu  fon  ame, 

Tu 
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Tuffau  bien  que  chacun  a  desgoufts  tout  diuersy 

Qu'il  fout  à  chaque  efprit  vne  forte  de  vers. 

Et  que  pour  bien  rtnger  le  difcours  01  Ceflude> 

En  matière  d*  amour  te  fut*  vn  peu  trop  rude: 

Il  faudrait  comme  Outde  auoireflé picqué, 

On  efcrit  aisément  ce  quon  apraticque, 

Et  te  te  iure  icy  fans  faire  lefarouchey 

Que  de  ce  feu  d'amour  aucun  traift  ne  me  touche^ 

le  ri  entends  pont  les  Uixjiy  les  façons  d'aymer^ 

frry  comment  Cupidonfe  méfie  de  charmer". 

Ce  fie  diuinite  des  dieux  mefme  adorée , 

Ces  traits  d'er  fo  de  plombée  fie  troujfe  dorée, 

Ces  afies,ces  brandcns,ces  carquMycei  appas* 

Sont  vrayement  vn  myftere  où  te  ne  penfe  pat* 

La  fotte  autiquitiê  nou*  a  latffé  des  fables 

Quvn  home  de  bonfens  ne  croit  point  receuabUs^ 

Et  iamaù  mon  tftrit  ne  trouuera  bienfain 

Celuy  là  qui  fe  plat ft  d'vnfantofme  fi  vairtj 

Quife  laiffe  emportera  des  confus  men  fanges  % 

Et  vient  mefme  en  veillant  s *embaraffer de  fonges* 

Le  vulgaire  qui  nefi  qu>erreur>qufillufion3 

Trouue  dufens  caché  dans  la  confufion, 

Me  fines  des  pluéffauansimait  no  pas  des  p  lui  fages^ 

Expliquent  auicurd'huy  ces  fabuleux  ombrages* 

Autres  fou  les  mortels  parlaient  auec  les  Dteux* 

On  en  voyoit  pleuuoir  à  toute  heure  des  Cieuxi 

Quelquesfou  on  a  veu  prophetifer  des  befies^ 

Les  arbres  de  Dodonne  eftoient  aujji  Prophètes* 

Ces  comptes  font  fafcheux  à  des  ejpritshardis* 

Quifentent  autrement  qu  on  ne  faifoit  iadk0 

Sur  ce  propos  vn  iour  ïefpere  de  t'efcrire, 

Et  prendre  vn  doux  loifirpour  nous  donner  #  rire* 

Cependant  ie  te  prie  encore  rriexcufer9 

Et  me  latjfer  ainfi  libre  à  te  refufer, 

Aie  permettre  toufiçurs  ds  te  fermer  l'oreille  > 

SjfaïuL 
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Quand  tuprieras  d'vne  faneur  pareille, 
Fenfes  tu  quand  %  au- ois  employé  tout  vn  ienr 
A  bien  imagtner  des  pajfions  d*  Amour, 
§lue  mes  conceptions  [entent  bien  exprimées 
En  pan  les  de  chotxjbien  mifesjbienrimeesy 
L* antre  ny  trouuetoitp effile  ri tn pour  luy> 
Tant  il  eft  malatfé  d%efcf  ire  pour  autruy: 
Apres  qui  fon  platfir  i aurais  donné  ma  peine, 
le  ffoy  bten  que pcjjible  il  to'ùerott  ma  veine , 
Vrayement  ces  vers  [en  beaux  ils  [ont  doux  &  coti- 

iants, 
Mais  pour  ma  p*$on  ils  [ont  vn  peu  trop  lents-, 
ïeufft  bien  defiré  que  vous  eujjiez,  encore 
Mieux  loué  [a  beauté :>car  vrayement  ie  l'honore, 
Vchs  n 'auerp  oint  parié  du ft ont  >ny  des  cheueux> 
î$y  de  fon  bel  efârit  [eul  obi  eft  de  mes  vœux: 
Tant  feulement  fix  vers  encor  te  vou4  [uppliel 
Mon  Dieu  que  de  trauaïl  vont  donne  m  a  foin! 
Il  voudrott  que  fon  front  fufi  aux  autres  pareil, 
§ue  te  lafijfe  enfemble  &  ÏAube,  &  le  Soleil 
Que  t%efcrïue  comment  fes  regards  font  des  armtSp 
Comme  tls  verfepour  eUe  vn  océan  de  larmes» 
Ces  termes  efgarez,  effencent  mon  humeur, 
Et  ne  viennent  qu  au  [ens  £vn  nouice  rimeurj, 
§lui  reclame  Phœbu^'^uand  à  woy  te  fabiure, 
Et  ne  recognou  rien  pour  tout  que  ma  nature* 


SVR   LE   BALLET 

D  V  ROY, 

LE   FORGERON  POVR  LE   ROY. 


Iï 


E  ne  fui*  point  indufttieux 
Zommece  Forgeron  des  Dieux, 

Vont 
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Dont  Us  fubtilite^  nuifibles 
Tourvn  chef-d'œuure  de  fin  artt 
Veffoubs  des  filets  inuifibles 
Tirent  voir  quilefiort  cornard. 

Cet  infâme  aux  creux  Aetneam 
Deff**  Us  tombeaux  des  Geansy 
Enyure  de  foujfre  &  de  flamme, 
Torgeoit  des  armes  pour  autruy% 
Cependant  que  Mars  &  fa  femme 
Tatfnent  dis  forgerons  pour  luy . 

le  fuis  vn  Forgeron  neuueau, 
Qui  fans  enclume  &  fans  marte au 
Forge  vn  tonnerre  à  mafar$le9 
Et  du  feul  regard  de  mes  yeux* 
Tau  partir  vn  efelairqui  vole, 
Vlu4  puiffant  queceluy  des  deux» 

Les  plw  rebelles  des  humains 
Subjuguez,  des  traits  de  mes  maint 
Ont  fait  efmerueilter  l'Europe, 
Et  Vulcan  auou'ê aifement 
De  nauoir  samaU  veu  Cyclopt 
Battre  le  fer  fi  rudement. 

Le  dard  qu'amour  me  fait  forger» 
Sans  deplaifir  fyfans  danger 
Fenêtre  au  fond  de  la  penfee, 
Et  la  Dame  qu'il  veut  toucher 
En  efi  fi  doucement  bleffee, 
Quelle nen peut  hayr  l'archer. 

Mxu  les  flèches  de  mon  courroux  Y 
Tat  al  es  quelle  s  font  a  towr 
Tont  trembler  leD ieu  de  laguerre, 
Et  rien  ne  l'a  fait  habiter 
Dans  +n  Ciel  fi  loing  de  la  terre, 
Que  le  foing  de  les  efutter* 

"r  ■;  povr 
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POVR     MONSEIGNEVR 
Le  Dvc    de    Lvyne. 

APOLLON  EN  THESSALiE, 


ES k ig n e du  ce left e  Emp irer 
Etdufiege  de  la  clarté) 
N'attendez,  peht  que  te  foujhire  : 
Car  les  faneurs  du  Rr.ydcnt  te  fuit  a^reftê^ 
Hcnt  que  mon  dejlin  rieft  peu  ptre> 
Et  que  tayplus  V  honneur,  &plu*  de  liberté, 

Au  rangement  qui  me  refte 
tarmy  ces  agréables  lieux , 
le  croy  que  la  mai f on  ce  left  e 
Nefe  doit  point  nommer  la  demeure  des  ï>teusey 
Tour  moy  te  la  iuge  funefte , 
Zt  ce  nouueau  feiour>  me  plaift  mille  foU  mieux» 

Ce  Prince  k  les  venue  parfai&es> 
Ses  appas  ontgatgnê  maf:y: 
lupiter  fatB  bien  les  tempeftesy 
TLt  quoy  que  les  mortels  tremblent  deflbw  fa  lofo 
On  ne  cslebre  point  [es  feftes 
Auectantde  refpefrquonfert  ce  ieune  Roy, 

A  voir  comme  quoy  tout  fuccede 
A  [es  de  feins  aduantureux% 
Et  qu'on  ne  fç ait  point  de  remède 
Pour  ceux  que  fa  colère  a  rendu  malheureux'^ 
S  a  faneur  à  qui  lapojfede, 
Rend  U  fort  à J on  gré propice  ou  rigoureux. 

V  W 
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VN   BERGER    PROPHETE. 

IE  vu  dans  ces  lieux  innocent, 
Ou  les  eftritsles  piuspuijfans 
Quittant  leurs  grandeurs  fouuerain&s^ 
Suiuent  ma  prophétique  voix 
Dans  lefilence  de  nos  bois , 
Et  dans  le  bruiB  de  nos  fontaines. 

hy  mon  défit  eft  ma  l$y  > 
Mon  entendement  eft  mon  Roy , 
le  prefide  à  mes  aduentures  : 
Et  comme  fi  quelquvn  des  Dieux 
M'euft  preftifon  ame  &  [es  y  eux  , 
le  comprends  les  âbofe s  futures. 

ïay  veu  quand  des  eftrits  mutins 
S  olltct  cotent  nos  bons  deftins 
A  quitter  le  foin  de  la  France. 
Et  deuiné  que  leur  mal- heur 
Trouu£roit  dans  noftre  valeur 
Le  tombeau  de\leur  efierance. 

le  vry  quvn  teune  Potentat 
Bornera  bien  toft  fon  Eftat 
Du  plta  large  tour  de  Neptune ^ 
Et  fon  bon-heur  fans  eftre  vatn 
Pourravoir  auecques  defdaïn 
Les  carejjes  de  la  fortune. 


APOLLON    CHAMPION. 

MOy  de  qui  les  raycns  font  les  traits  du  ton- 
nerre y 
ht  de  qui  W muets  adore  Us  Autels  : 

Mcy 
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Moy  dont  les plu* grands  Dieux  redouter  oient  Î4 
guerre, 
PtsU-iefans  déshonneur  me  prendre  à  des  motteh? 
2* attaque  malgré  mey  leur  orgueilleufe  enuie% 
Leur  audace  a  vaincu  ma  nature  &  lefvrt 
Car  ma  vertu  qui  riefl  que  pour  donner  la  vie, 
EJi  auiourd'huy  farce  à  leur  donner  la  mort. 
l'affranchu  mes  Autels  de  ces  fafcheux  obfta- 
clés 
TZt  foulant  ces  brigands  que  mes  traifts  vont  pu* 

nir% 
Chacun  dore fnausnt  viendra  vers  mes  oracles, 
Etpreutendra  le  mal  qui  luy  peut  aduentK 
C'eft  moy  qui  pénétrant  la  dureté  des  arbres 
Jirrach*  de  leur  cœur  vnefçauante  voix, 
Qui  fais  taire  les  vent  syqui  fais  parier  les  marbres, 
Et  qui  trace  au  de fl in  la  cooduitle  des  Roy  s. 

C*tftm^vdont  U  chaleur  donne  la  vie  auxrofes, 
lEtfaù  rejfufctter  lesfrutdi  enfeueluy 
le  donne  la  durée  &  la  ctulevr  aux  chofes> 
Et  fait  vture  CefcUt  de  U  blancheur  des  lys. 

Sept*  que  te  mabfente,vn  manteau  de  ténèbres^ 
Tient  d*vne  froide  horreur  Cial  &  terre  couuerts, 
Les  vergers  les  plut  beaux  s'ât  des  obieHs  funèbres* 
Mt  quand  mtn  œil  eft  clos  tout  meurt  en  tVmmrs. 


B  A  L  E  T. 

Venus  aux  Reynes. 

Y  Ors  que  se  for  fit  de  la  mer 
^Moins  CQHuerted'caH  que  défiâmes 

U 
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La  le aut i qui  méfait  aymer 
Me  defttna  Reyne  des  âmes, 
Et  me  dtfi  que  te  cederoU 
A  v-os  yeux  quelle  a  fait  mes  Roys. 

L§  Soleil  monftrantfin  flambeau^ 
Par  Cyth*re  &par  Amanthontef 
Lots  qu'il  eut  veu  le  mien  fi  beau, 
Il  faillit  à  mourir  de  honte: 
Mais  vous  emportez  auiourc£huyt 
Vauantage  que  t  eus  fur  luy. 

Ueftvnnement  qu'il  l'euft  aux  Cieux% 
Lors  que  te  me  leuay  de  Ponde*. 
le  le  rejfens  deuam  vos  yeux, 
Qui  font  les  plus  beaux  y  eux  du  msnitl 
Afiresdes  efprirs  bten-heureux> 
Dont  mes  amours  font  amoureux* 

Mes  petits  amours,mei  appcts> 
Mt  mes  grâces  les  plus  par faiftes, 
Belles  Reynesfint-  elles  pat 
Aux  me  (mes  places  ou  vous  eflesl 
le  ffay  que  véritablement 
Vofire  Cour  efi  leur  élément* 

Les  bords  de  Cypre  ou  mon  Autel 
Autres  fou  en  fi  belle  efttme 
M'auoit  rendu  chafque  mortel 
Tributaire  dfvrte  viâime, 
Sont  de  fer  t  s  à  caufe  de  vous% 
§lui  receuer,  les  vœux  de  tous. 

Ces  Princes  qt4%vn  deuoir  d'amour 
Rttenoit  en  ma  feruUude, 
Laffe%Jfvnfi  mauuaU  feiout 
En  ont  foscïvne  fotttuae* 
Mt  rendent  à  vos  maie fie x. 
Mon  Empire  fr  leurs  liber tez. 

Leur  cœur  defgoutédemes  fax, 

JhtM 
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Aujft  bien  que  de  mon  vifage  , 
Demande  a  capttuer  des  Roy  s 
Quelque  plu*  g loriux  fer  uagez 
Voua  feules  aucz  des  liens 
Plu*  honorables  que  les  miens. 
Vffs  ie*ute*font  quauec  raifqn 
Ces  Princes  mont eflérebeUes , 
Craignez,  la  mefme  trahi/on , 
Quand  vous  ne  ferez,  plu*  fibellesz 
Maùficeft  par  là  feulement  <> 
Ils  font  ferfs  éternellement. 


LES    NAVTONNIERS. 

LEs  amours  plu4  tnignars  a  nos  rames  fe  lient^ 
LesTrttons  à  Venuy\notu -viennent  carejfer, 
Les  vents  font  moderez}les  vagues1  s* humilient 
Par  tou4  les  lieux  de  tonde  oh  non*  voulons  pajfer» 
Auec  noflre  deffem  va  le  cours  des  eftoiiïesy 
L'orage  neftitpotnt  blefmir  nos  matelots* 
fct  iamaù  Alcionfans  regarder  nos  voiles 
Ne  commit  fa  nichée  k  la  mercy  des  flots* 

Noflre  Océan  eft  doux  comme  les,  eaux  fàsé» 

phrate, 
Ze  P*ftole&le  Tage  font  moins  riches  que  luy} 
Icy  tarnaù  nocher  ne  craignit  le  Pirate , 
JSy  d'vn  calme  trop  long  ne  rejfentit  Cennuy 

Soubs   vn  climat  ht*reuj:,lotng  du  bruit  d% 
Tonnerre, 
New  pajftons  à  loifir  nos  ieurs  délicieux^ 
~Et  Latama*  nofire  œilnedefna  la  Terre y 
Ny  [uns  quelque  defdain  ne  regarda  les  Cieux. 

Aggr cables  b saut ex, pour  qui  -l'amour  fcufpirey 
EfprouHez,  aneemm  vn  fi  ioy$ux  de/Un, 

Et 
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E/  nctu  dirons  pur  toutqu.'v*fîr*re  nauhe 
Ne  fut  inmair  chargé  £vn  Çt  rare  butin. 


LES  PRINCES    DEC  Y  PRE. 

LEi  heux  que  nout  auons  Uife^ 
Sont  beaucoup  plu*  heureux  qu'autres  listu& 

de  la  terr9y 
Le  degouft  de  la  paix,  ny  la  peur  de  la  guerre 
lamau  ne  les  a  menacez.. 

Mars  arr tuant  à  la  contrée, 
Que  noftre  efloignement  conuertiten  defers, 
Haït  le  fer  çfr  la  flamme>&  veut  que  les  baïfn 
Fajfent  l'honneur  de  fon  entrée. 

Cypre  ne  Ce  peut  efiimer, 
Ses  riu  âge  s  féconds  que  Heptune enuironney. 
Sont  au  milieu  des  flots  la  plut  belle  couronne 
Que  porte  leRor  de  la  mer. 

Cupidmy  eftfans  malt  cet 
Les  plus  grandes  beauiex,  ont  le  plus  d'ami tie% 
Là  iamau  vn  efprit  qui  manque  de  pitié    « 
tlefpauroit  manquer  de  fup pli  ce. 

Les  plaifirs  y  font  en  vigueurs 
.La  hy  de  tHymenee  aux  defirs  affermie 
/Dans  le  contentement  de  noftre  douce  vie 
Ne  mefta  iamaù  fa  rigueur* 

Comme  les  Qieux  en  leur  Empire 
De  tout  ce  qu'il  nom  platfi  nom  nom  rendons  o(~ 

prtii 
/Et  pour  vne  beauté  qui  n'a  que  du  méprit, 
lamaU  noftre  ame  nefcufpire. 

Ce  qu'amour  faift  de fcubs  les  eaux, 
lift  yne  Loy  pour  nom  que  le  Cteim-fme  ordonne. 
Accordant  a  nos  feux  la  liberté qu'il  dcme 
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A  C  innocence  des  oy féaux. 

Autour  de  nos  fontaines  vtues, 
Tomes  peintes  d'allé-  de  rayons  du  tcur, 
Les  z.ephi,s  <y>  Us  eauxparlenl  tcufiours  d  amour 
Aux  lymphes  de  ces  belles  nues. 

Noflre  Ctelefl  toufiours  feitun, 
Ne  fin  soyeux  deftm  n'eft  samais  en  difgract, 
3tthex.noH4  le  SoleU  ne  void  aucune  trace 
Du  f,ecle  de  fer  ny  d'airain. 

Kow  n'oyons  point  le  bruit  des  Syrthes, 
le  pis* M'  va,$e»ufe  moitié  des  rochers, 
Trou*'  le  vent  facile,&co»duit  les  nocken 
lufauà  timbrage  de  nos  myrthes. 

Htm  ne  voyons  iamau  pleuuctr. 
Si  ce  n'eft  des  rubu  efchappex.  À  l'aurore, 
6&e  nos  champs  glorieux  fit»  enmblu  encore 
"baignent  a  peine  receuoir. 

Xcftre  fort  aux  Dieux  admirable, 
tors  qu-vn  renom  meilleur  no*  m  parle  de  vm, 

A  perdu  [on  efUmeyér  *'»ft  rendu  ">bu* 
Vu  voftre  encorplwsdeftrable.  ^ 

Aux  pieds  de  voftre  Maiefté, 
Kos  grandeurs  mefgrifant  leur  première  puijjanct 
Mettent  aufeul  honneur  de  voftre  obérante, 
Toutl'e&oir  qui  leur  eft  refté. 

Au  nombre  des  fubiets  de  France, 
Auiourd'huy  bien-heureux  nota  noue  venons  ran- 

&noftre  mafrue  oftide  ce  front  ejlfanger 

fieui  oftera  la,  différence. 

j    E  plu*  aytnable  tour  quayt  iamau  eu  le  mon- 

Te  tlu*  ùthe printemps  que  le  Soleil  ait  veu. 
Celuy  de  nos  amours,  d'attraits  le  mieux  poutueu, 
iiy  titan  Ut  bwtter.  de  lafillc  de  imdo. 


DE    THEOPHILE,  $** 

Ce  que  donne  Jpjxllin  pour  embellir  fa  fœur$ 
Aux  grâces  de  vos  yeux  apetne  s'accompare> 
Ny  toutes  ces  purs  d'or  dont  ïaurote  fepare% 
Quand  elh  va  bai  fer  [on  amoureux  ehatfeur* 

QVi  voudra  penfer  à  des  Empires, 
Et  auexques  des  vœux  mutins, 
S'eOjiin*  contre  [es  defltns9 
Qui  touffeurs  luy  deuiennem  pfr*s» 
iâay  te  demande  feulement 
Du  plu*  [acre  vœu  de  mon  ame, 
Qudplaïfe  aux  Vieux  &  *  &*****»*> 
ga#  te  brufle  éternellement. 

MOn  frère  te  me  porte  bien, 
La  Mufe  n'a  foucy  de  rien: 
Vay  /  erlu  cefi  humeur  proplotne. 
On  me  foujfre  a»  coucher  du  Roy, 
Et  Phœbx*  totéâ  les  tours  chez,  moy 
A  des  manteaux  doublet,  de  pane* 

Mon  ame  incagut  les  dejlins^ 
lefey  t9W  les  tours  des  feftins') 
On  me  va  tapijftr  ma  chambre y 
ToH4  mes  tours  fins  des  Mardy-grat, 
Et  te  ne  bois  point  d%hypocra* 
Stlrieftfatiïauecques  d*  fambtt, 


LARISSA. 

Mfâ£  Ncillabar  in  aedibus  Romani  ci- 
gg&ll  uis  conferuo  Grœco  adolescente 
que  m  infœlix  marium  rides  à  iibenate 
patria  in  exoticam  feruiturem  egecat: 
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nam  quibus  indiciis  natura  fignat  in 
fronre,aut  genus,aut  educationem,no- 
bilitatem  ftirpis  ingéniais  iuuenis  libe- 
rali  prorfus  yultu  prae  fe  ferebat,  &  qua 
jngcnuis  cccupatiombus  setatem  in^e- 
pifletj,  rota,  viras,  kix  racionc  môftrabat: 
tam  cnim  à  leruilibus  muniis  erat  alie- 
nus  5  vr  îf  quando  veru  depromcrer5 
dixiATes  tcnere  lanccam  ,  fi  geftandum 
t/Tcr  onus ,  icùioribus  impar  erat  ,  & 
viginri  pondo  vlrra  milliarium  non  va- 
îcbar.  Enitebarur  ramen  ad  omnia  & 
difficiilimis  obfequiis  facilem  fe  prœbe- 
bat,aniniumque  docilcm  gencris  obli- 
tum  fui  fcucrkati  forris  obcdictcmfe- 
cerat.  Excruciabat  itaque  tenero.s  ar- 
tus  ineipcrtae  feruituris  iugum^  &  bre- 
ni  poflquam  ferrure  capit^mollis  &  de- 
iicari  corporis  vires  duriori  vi&u,  afpe- 
riori  culru  languidae  marcefcuntlabore 
&  vigiliis  quibus  non  afïueuerant  mi- 
jiuuntur&deficiunr.  Aurd  capilli  puta 
calamilrrisolim  difcriminati  tune  for- 
didis  &  inrricaris  nodis  impexi  negli- 
gcbantur:frontis  niuese  venuftas  ad  ru- 
gas,&  fqualorc  prope  deformata,  oculi 
ianguidi^gena:  didu&ar,  manus  callof^ 
maries  per  vniuerfa  raembrahorridu- 

tara 
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lum,&  cncrué-  ad  extremâpcne  tabem 
perduxerant:animus  tuté  in  tanta  ruina 
corporis  fi  qua  fpirabat  aura,fingultus  t* 
rat,&lufpiria.Dolebâ  ego  vice  aftli6l:i3&: 
de  Fortune  tam  feeua  vartetate  commi* 
ferationc  illius  mœfta  conquerebat:  tu 
iî  quando  le  dederat  occafïo  hortabar 
«rumnosû3&  larpiffime  fletibus  meis,la. 
chrimofum  aut  *olabar3auc  adiuuabam, 
tum  quac  illius  erant  officia  prasripie- 
bam  3  &  anxiè  defungebar  ,  imo 
quçcumque  domi  curâda  erant  ipfa  pê- 
ne folaperagebâ.Neque  vero  illius  de- 
mum  obire  munera,  ac  laboribus  meis 
otium  illi  comparare  3  fed  proprio 
Teruitio  vltroneum  eius  mancipium 
faélafocium  colère,  &c  demereri  cona- 
ta  fum.  Enimuero,quantumuis  nou^e 
eonditionis  fato  demifla  faciès  aliquid 
habebat  fublimioris  genij 3  8c  quâlibet 
nubilooculorû  lumine  fulgebat  quid- 
dam  lucidioris  humiii  3  &  obfcuro  mea 
fideri  iure  veluti  aliquo  dominaotis» 
Eminebat  itaque  ex  vultu  plané  nobili 
nefeio  quid  in  nos*  inrpervj,  3  quod 
meus  animus  haud  inuitus  feqïrçbatur?. 
inrellcxit  ramen  benè  natus  îùjuenis 
quantum    debtret    hurnanitati    iiie^ 

P     1 
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&  quotîes  bencficiû  acccpit  puduit  non 
potuiife  referre  ,  gratiafque  verecûdus 
egit  ils  verbis  quibus  lolet  vrbanitas 
aulica  trucioribus  anirnis  fuppalpari  :  vt 
crat  ingenium  mite,  placidi  mores,  fer- 
nio  bkndus  ,  os  amabile  ,  &  plané  di~ 
viniiïîrni  vultus  formofa  8c  luculenra 
maceria  breui  de  mifericordia  çrumna- 
mm  in  amorem  eius  lapfa  iurru  Primo 
quidem  inoffenfum  anrea  pecfhis  lcui- 
ter  cœpit  faiiciari,  needum  penitus  ad- 
miflus  Cupido  in  ipfo  mentis  aditu  naf- 
centibus  flammis  militabat,  fenfitani- 
mus  orienrem  oculis  ignem  5   &  hofte 
gauifus  fuo  vitro  fe  illipermifîr.. 
Adlenocinantem  huiufmodi  fabulam 
progrediens  Lariflfa  omnium  aures  ad 
iedulam  atrentionem  erexerat:fed  dua- 
rum  précipité  virginum.  Illae  auté  inad- 
uerfione  fimulata^ne  fermoni  caftis  ani- 
rnis refugiendo  inuericundiùs  intereffe 
viderentur  3  faciem  ab  orc  narrantis 
auertefant ,  ac  iugiter  ofeitantes  ,  tura 
conniuentibus  oculis,  nutantéque  capi< 
te  molliter  in  iomnum  tota  corporis 
fpecic  fluere  videbantur,vi  quietis  defi- 
aerium  ementit^tuto  filentio  indulge- 
rent  fecret#libidini>ac  lafciui  fermonis 

gtaû 
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gratiiîîmè  blandientes  illecebras  men- 

tibus  prorfus  experueétisj  &  vigilantif- 
fimis  auribus  hauriebanr.  Vibrauit 
ttiam  intérim  altéra  in  conlpeûum  lo- 
quentis  curtofaluniina,fed  velut  impro- 
uifa  &c  obtutu  vago  in  fourni  recentir 
imaginibus  errantia  iubinde  recondi- 
dit.  Altéra  fpontanco  lapfu  de  fede  fiu 
commota  ,  tanquam  è  cubili  fub  dilu-  * 
culum  excitata:  Hem  !  (  ait)  num  il- 
lucefcit  rubor  ?  tamen  in  parum  con- 
iîrmata  frontevero  pudore  û£tx  vere- 
cundiœ  latebras  indicauit.  Rifimus ,  de 
tantillum  in  punieâtibus  virginum  ma- 
lis  intuitu  morati  commentum  appa- 
ruiiVe  prodidirnus.  Defîerat  tamen  à 
fermone  Larifla3ac  n^gans  verba  le  vl- 
terius  habituram^uae  cuiufpiam  fuper- 
eilivjjji  neue  per  fpeciem  irritarent,  ve- 
terem  nefcioquamde  Carmenta  hifto- 
riam  minabatur  ,  quumphitafijs  inter- 
cepta narrationis  impatiens  :  Et  hxc 
(inquit)  6  Larifla  j  loporem  tentant 
haud  dubiè  ,  quo  tui  Grascuii  libido 
nofam  imaginem  in  fomnis  ampiexari 
queant  :  tum  impetu  iuuenili  rugofae 
vetulae  marcidas  gênas  cxofculatus  :  Et 
fer  tuam  te  Vcnerem  obtefior  (  ait  ) 

P    * 
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iioli  tam  grauiter  nobis  iraicûac  diutif- 
fïmè  de  raucido  collo  pendulus  bellu- 
lus  puer  impetrauit  vt  pergeret  ,  puei- 
lis  vero  caetera  le  q-uàm  pudiciffimè  pof- 
fet  abfoluturum.  Anus  pollicita  eft 
iuflîtque  propius  affiderent  fibi  :  Licet 
( inquit  )  ruuenibus  quotidie  femel  in- 
fanire.  Turn  his  verbis  tanquâ  data  ve- 
nia  moribus  improbis,&  quiduis  audié- 
di  fada  copia  ,  virgines  haud  grauatim 
morern  gérant,  &  applicarunt  fe  pro- 
ximè  Lariflàe ,  quae  mas  expe&atiffimas 
omnibus  voces  fie  recepit. 

Senfim  illapfus  amor,ac  de  tenuiprin- 
cîpio  velut  in  ardeme  fegete  faétus  va- 
lidior,  breui  fibi  per  vniuerfam  ani- 
mam  viam  fetit.lam  ex  ilio  in  fuk  pri- 
mordiis  oble&ante  fallaci  cupidine 
fseuior  nefeio  quis  Deus  ,  &  de  tri«m- 
pho  captiuae  mentis  ferocior^jinos 
iroperium  exercere  cœpit ,  deque  ho£- 
pite  primo  fœliciter  in  oculis  &  inno- 
jCuè  diucrlanti  fenfimus  incendiariunv, 
qui  tepidum  venis  ianguinem  ,  &  exu- 
ftis  voret  offibus  mcdullas.  Nihil  hic 
contra,  pudor/quàrogemere  aut  lachri- 
mari  potuit ,  ac  quicquid  de  mife- 
ra    LariflTa   placeat   Tyranno  grauius 
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ftatuere  ,  ncuc  ipla  voluntas  aufit  relu- 
étari.  Quid  id  eft,  aut  quamododicen- 
dum  haud  fatis  fcio  ,  fponte  ne  an  pcr 
Vim  fubcatur  amoris  iugum  qui  iudicé  ? 
qiux  îubindc  querclis  illum  arque  in  co- 
dem  laborc  mentis  voris  etiam  profe- 
quuta  fini.  O  peftem  ,  dixi  >  quorics  fa- 
père  voluit  meus  furor ,  ôc  humani  ge- 
nen's  peftem  !  cur  tibi  tantum  de  me 
licuit  ftum  repente  de  contumetiis  in 
preces  verfa  :  Parce  inquam,ô  potentif- 
finie  Deorum  Domine  >  infanh  mca 
eft  qu#  te  criminatur  ,  ac  fi  quid  eft  in 
hoc  corde  reliquum  fajpi,  Paphium  & 
ïdalium  venerata  quaefo  Glifonem  meiï 
mihi  conciliato,&  quicquid  ego  vnquâ 
in  tepatraui  {céleris ,  feruido  paflerum 
Se  columbarum  fanguine  rofeis  in  a!ta~ 
ribus  tuis  dilaetur.  At  v«rô  confternatis 
animis  ,  ad  vltimum  lethali  vulnere 
properantibus    ,  non  iam    cibu$  non 
fomnusad  leuamen  placuerunt ,  men~ 
tem  qux  noftram  impotentiflîma  rabic 
feruolo  mancipatam  nulla  ratio  libéra- 
uit.   Et   formofîor   inde   meus    Glifo 
(  hoc   enim  erat   puero   nomen  )  ôc 
gratior    loquentis    fermo    videri  coc~ 
pit,  oculifqne  in  oras  clarius  nitefcear 
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nbus  illecebrae  nouae  voluptatis  acco 
debant  :  nam  vbi  lenta  dierum  medi- 
cina  lu&us  acerbitatem  mitigauit  ,  at- 
que  animus  aflfuetudine  malorum  ob- 
ciuruit  ad  dolores .  enituit  vultus  prifti- 
no  fplendori  reftitutus  tanta  pulchritu- 
dine,vt  Venercm  referre  potuifl'et  eam 
q.uam  Appelles  dicitur  effinxiffe.  Inté- 
rim mihi  tacito  vulnere  pereunti  toto 
ccrporelanguefcantviresi  &  quantum 
ad  lpeciem  formoû  iuuenis  noui  deeo- 
ris  additumjtantum  deceflum  meae  for- 
ma: illa  «tare  haud  omnino  pœnitendae. 
Quod  autem  eft  in  cormentis  aman* 
tiumaacerbius,q'uae  me  incsnderat  flam- 
ma ,  iam  adultior  premebatur  fnifero 
metu,quumque  proue&ae  libidinis  fe- 
rociores  effent  impetus  quam  vt  vlte- 
tius  cohiberi  poffènt,.  minus  ramen  au- 
dax  erat  tenellus,&  amorum  inexper^ 
tus  animus,  quàm  vtpudoris  mei  pre- 
tium  tanro  rcpulfae    periculo    audcret 
tenaerariae  voci  committcre.Itaq;  defpe. 
randû  fuir,  quippe  in  tabcfcétc  corpore 
moricns  anima  (uam  fibi  fepulrurâ  fo- 
derat  ni  mifericordia  fatorû  meus  ama- 
tor  coclamataepropemodum  vitx  mex 
fatutis  viam  apesuifletinam  vbi  pertina* 
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chnorbo  labefa&ari  vidit  eam3cui  plu- 
rimum  debere  fe  voluit  ,  indoles  gène- 
roa  gcnij  haud  potuit  mœrorem  irihi^ 
bere,  imo  ne  lachrymis  quidem  pepcr- 
cir,fed  recentis  fui  cafus  memor  ,  fo!a- 
riis  humanitatis  mcx  dépendit  officio- 
fam  viccro. 

Dieserat,  quem  à  Venere  nomi«na~ 
mus.  Illo  die  ferè  fub  vefperam  de  reli- 
quiis  herilis  menfae  cibum  fumpturi  fî- 
ariul  accumbimus.Glifo  iampridern  à  fa. 
ftidio  veteris  triftitiae  liberior  ,  cœnam 
haud  ita  parcam  cœnabat  lubens ,  me- 
que  obrutu  gcmino  oculis  eius  aflixam, 
ac  tridua  inedia  labilem  ad  cibum  fdë- 
tidem  folicirauir.  'Quicquid  ille  de  me 
aut  cerneret,aut  loqueretur,videbanmi: 
amoris  inuitamenta  ,  &c  infanam  men- 
tcm  mu-ka  fpe  ad  cupidinem  adiuua- 
bant.  Quicquid  ego  de  fuis  afte&ibus 
cogitafsé,fui  mihi  videbantur  oculi  pro- 
mittere,ac  poftquam  amandi  rabies  aU 
tius  in  pnecordiis  efferbuit,aut  pereun- 
dum  erat  ,  auc  tandem  experiundum 
stiam  euentu  dubio  quorfum  effrenis 
audaciae  primi  conatus  euaderent.  Igi- 
tur  poftero  die  cœpit  pudorem  pueri 
foJicitare,  &  fecreti  occaiîonem  na&a 
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adortajfum  in  mco  ledtulo  meridian- 

tem:iMin  lachrymasvberius  effufa,Gli- 

fo,inquam,auttua  bafîa^aut  meafunera 

liceat  erogare  ,hos  oculos  5  &c  hos  quos 

amplexor  poplitcs  obteftor  ,  miferere 

tua  caufapereuntis.Arrifîtferenus  ama* 

tons  vultus ,  &  primis  efïlagitationibus 

ftatim  annuit.  Quidplurairapuit  in  eu- 

bile  non  reeufantem,  &  repentino  cafu 

turbatam  ad  latus  fuum  applicuit ,  Ion- 

giffimifque  baiîis  periculolo  gaudio  de* 

iicientem  animauir.    Odiem  nunquam 

rediturœ voluptatislnos  deinceps  libéré 

clandeftinisamoribus  indulfimus.  Vos 

dum  per  xtatem  licet ,  viuite  5  &  fœli- 

citer  ducfhe  iuucntutis  dulcia.flamina  ad 

canosperducire  >  vt  recordaçione grata 

cxa&a  gaudia  velut  repetentes  querulas 

ifcijeékutis  otiofa  tardia  folamini. 
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E  VX  qid  veulent  ma  per- 
te ,    en  font  courir  de  fi 
grands  bruits ,  que  taybe- 
foin  de  me  montrer  publi- 
quement y  fi  ie  veux  quon 
fçacbe  que  te  fuis  Mé  monde.  ,  le  ne  pro- 
duit point  icy  l'irnpreffwn  d'vn  trauail  fi 
petit  &  fi defaduantageux  à  m#  mémo  ire 9 
afin  quon  de  voyez  mais  afin  qnilfajfi  voir 
que  Dieu  veut  que  ie  viue.  Et  que  le  Roy 
foujfre  que  iefoù  a  la  Cour,  lïfemble  que  ie 
fajfe  vri  imprudence  de  me  plaindre  de  mon 
malheur  ^damant  que  ceft  lediuulguer  :  Pay 
ajfez.  d'adrejfe  pour  m  en  taire^sily  auoit  en- 
core quelquvn  à  le fcauoir.mais  il  ne  fi  trou- 
ue  plus  per firme  k  quiiene  doiue  fiatisfa- 
Qion  de  ma  vie^dont  les  mauuais  &  les  faux 
bruits  ont  rendu  les  meilleures  allions  flan  ~ 
Àaleufis  à  tout  le  monde,  fe  crains  que  mon 
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filencene face mon  Crime:  car  fi  te  ne  re- 
pouffe'la  Calomnie y  il  femble  que  ma  con- 
fcience  ne  ïo^e  defadmùer.  On  a  fu bor- 
né des  Imprimeurs  pour  mettre  au  tour  en 
mon  nom  des  Vers  /aies  &  profanes  ,  qui 
riontrien  demonftyle  ,ny  de  mon  humeur: 
Tay  voulu  que  la  lufiice  en  fceut  l'autheur 
pour  le  punir  :  Mais  les  Libraires  nen  co- 
gnoiffcnt  a  ce  quils  difentjiyle  nom  y  ny  le 
vifage^  &fe  trouuent  euxmefmes  en  la  pei- 
ne d'eflre  chaftiezpour  cefl  impo fleur  :  Les 
luges  les  ont  voulu  traiter  auec  toute  lafe- 
uerité  que  mon  bon  droit!  leur  a  deman- 
dée :  mais  le  pouuoir  que  tay  eu    de  me 
vanger  m  en  a  oïlé  Penuie.  Et  comme  ie 
ri  ay  point  plaidé  pour  faire  du  mal  :  mais 
pour  en  euiter  >i'ay  pardonné  a  des  igno- 
rais j  qui  nont  abuzé  de  mon  nom  ,  que 
pour  ïvtilité  de  la  vente  de  leurs  Liur es. 
£t  me  fais  contenté  d'en  faire  fupprimer  les 
Exemplaires  auec  la  deffence  de  les  rim~ 
primer.  Le  foin  que  i4y  pris  en  cela  pour 
ma  protection ,  cft  vn  tefmoignage  ajfeu  eut- 
dent  y  que  ie  ne  fuis  pas  caufe  de  ma  dif- 
graccy  &  que  ie  ne  la  mérite  point,  le  vou- 
drais bien  que  les  Cenfeurs  qui  font  fi  di- 
ligens  a  examiner  ma  vie  ,fuffent  au  moins 
capables  de  croire  les   aftes  publics  de  U 
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■Justice  qui  font  foy  de  ce  fie  vérité.  tJWais 
tout  ce  qui  fait  a  ma  iuïiif cation  ,  efi  contre 
leur  dcffein  5  leur  chagrin  ?iefè  prend  qu'au 
malais  ne  ?ne  cogneijfem  que  par  ou  ils  exer- 
centleur  aigreur ,  er  ï  inclinai "ion  qu'ils  ont 
a  tout  reprendre  faift  qu'ils  craignent  plu* 
ïamandcment  d'vn  homme ,  quils  ne  haif- 
fentfa  desbauche.  Cefte  promptitude  de  re- 
chercher les  mauuaifes  allions  d'autruy ,  & 
celle  nonchalance  a  recognoifire  les  bonnes, 
efl  vne  faujfe  preuiïhommie  ,  &  vne  fitper- 
fiition  ?nalicieufe  qui  tient  plus  de  ïhypo- 
-crifie  que  du  vray  zjele.  On  foujfre  toutes 
fortes  de  defordres ,  &  de  blasphèmes  en  la 
per forme  d.e  qui  que  ce  fèit  :  mais  on  fait 
gloire  de  diffamer  ï innocence  en  la  mien- 
ne.   Ces  calomniateurs  qui  fons   des  gens 
prefque  incognm  >&  de  la  lie  du  monde  ont 
voulu  perfuaderleur  impofture  a  defainfts 
perfonnages  de  qui  ie  veux  emter  la  hai- 
ne y    &  pour  ïeîiirne  que  ie  fais  de  leur 
vertu  ,  &  pour  le  rcffieiï  que  te  doibs  a  leur 
crédit ,  &  ieff>tre  que  lEnuîe  trauat liera 
inutilement  a  feduire  la  charité ' de,ces  Pré- 
lats qui  cognoiffent  trop  bien  le  vifrge  de 
l'erreur  ,  &  fçauent  que  toutes  les  mefdifan^ 
ces  font  fufpettes  defauffeté:  il'ejl  vray  que 
de  s  plus  grands  &  des  mieux  fen/ez  de  la 
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Cour ,  potin  e  quils  flânent  ma  vie  3  en  ont 
farte  fauorablemtnt.  le  les  nommeroU  es 
les  remerciant.  Mais  dans  le  def  honneur 
qux>n  me  procure ,  te  ne  veux  pas  leur  re- 
procher quils  me  cognoijfent  5  tl  ny  a  pas 
iufquk  des  £ourgeoifès  y  que  te  fçay  vi- 
ure  encore  dans  la  pénitence  de  leurs  adul- 
tères ,  quinefaffent  vne  deuotion  de  mau- 
dire mon  nom  >  &  de  perfecuter  ma  vie. 
Veffrii  malin  quifouffie  la  calomnie  a  mes 
emtieux  9  les  porte  contre  moy  ,  aufoupfon 
de  quelques  crimes  on  le  fens  commun  ne 
peut  confèntir.  Je  parler  où  plus  clairement 
pour  ma  deffence  :  ÀlaU  la  reuerence publi- 
que &  ma  propre  difcretion  me  comman- 
dent d'rfiouffer  ces  iniures,&  de  cacher  a  la 
curiofité  des  effrits  foibles  la  confufion  de 
quelques  accufateurs  de  peur  eme  ce  ne  fut 
vri  tnfiruftion  pour  le  crime  a  tout  le  mon- 
de .Le  mal  qu  on  fait  a  blafmervn  péché  in- 
ccgnuy  cefl  qu'on  tenfeigne.  Et  les  âmes  qui 
font  aifees  a  fe  desbaucher  trouuent  Q  des 
occafions  afe  peruertir ,  //  mefuffit  de  mt 
fauuer  de  leur  malice  ,  &  de  leur  faire  en- 
tendre que  files  efforts  de  leur  animofitê  leur 
fuccedent  iufquk  ma  ruine ,  il  me  refiera 
toufiours  vne  confolation  du  remors  qui  leur 

tn  efi  ineuitablci  car  iefay  bien  que  ledef 
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pin  de  leur  perfecution  riejl  pas  tant  de  vit 
facrifier  à  la  pieté  qua  leur  ambition  :  le  peu 
d'eftime  qu'on  fatt  de  mes  Bfcrits  ,  gr  les 
mefdtfances  contre  vne  réputation  de  fi  peu 
d'importance  3  font  des  outrages  qui  ne  me 
nnyfent guère \  &  qui  ne  m  affligent  pas  auffi 
beaucoup.   AI  au  cetf  enuie  enragée  qui  ne 
me  laiffe  point  de  fondement  pour  ma  fortu- 
ney  ny  de  feuretê pour  ma  vie  me  pique  ve- 
ritablemeut  3  &  me  met  aux  termes  d*efi 
dater  contre  mes  ennemi* ,  s  ils  me  font  voir 
ma  perte  manifeïit  ,  te  me  foncier ay  fort 
peu  du  péril  qui  la  peurroit  aduancer.  Il  y 
a  défia  long  temps  que  ma  parejfe,  &  ma  ti- 
midité laiffent  impunément  courir  fur  moy 
leur  iniufticey  ils  ont  prisa  tafche  de  pouffer 
mes  infortunes  iufquau  bout  &  me  font  voir 
frefquekla  veille  de  me  bannir  moy  me  [me 
pour  trouuer  vne  liberté  k  mon  reffentimet^ie 
ne  demadeplm  de  la  viequœwant  de  temps 
pour  meplainA?x  ,  qu'Us  en  ontpafféa  min- 
iurier:ie  ne  fuis  point  vnfaifturde  libelles  $* 
riojfençay  iamaû perfbnne  du  moindre  trait 
deplume^&  te  croy  que  félon  les  hommes  >ïay 
la  confidence  droite  ,  &  le/prit  traitable  ;fi 
bien  que  ie  fuis  a  deuiner  encore  ,  ce  qui  m  a 
peufuflittr  vne  fi  violente,  &  fi  longue  hai- 
ne :  il  eft  vray  que  lacouïiume  du  fie  de  eft 
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contraire  k  m>n  naturel,  le voy  que  dans 
la  conuerfution  des pins  /âges  les  difcours  or- 
dinaires font  chofes feintes  &  eïludiees  ,  ma 
façon  de  viure  efi  toute  différente.  Cefte  mi- 
gnardife  de  compliment  communs ',  &  ces  re- 
né? ences  inutiles  qui  font  auiourd'huy  la, 
plus grande  partie  du  difcmrs  &  des  allions 
des  hommes  :  ce  font  des  fuperfluitez ,  ou  ie 
nemamufe  point ,  &  combien  qu'elles/oient 
yeceuès>&  comme  necejfaires  y  pour  ce  quel- 
les répugnent  e?nierement  k  mon  humeur: 
Une  fuis  pas  capable  de  m  y  affuietir*  En 
vn  mot  ,  ma  focieté  neft  bo'ane  quk  ceux 
qui  ont  la  hardieffe  de  viure  fans  artifice. 
JLe  fends  de  mon  aitoe  a  des  amorces  ajfez 
puiffantespour  ceux  qui  ozjent  fiure  libre- 
ment auecques  nwy  y  dr  qui  Je  peut  aduan- 
turer  de  me  cognoiffre ,  nefe  fçauroit  def- 
findre  de  maymer ,  tay  fans  doute  trop  de 
liberté  k  reprendre  Us  fautes  iïautruy  ,  peu 
de  gens  ont  ce  malheur.  i±J7l>Iaù  ie  ne  trouue 
que  moy  qui  fe fente  obligé  des  cenfures  des 
autres  :  ce  nef  peut  eftrepas  tant  de  la  do-- 
ciliié  de  mon  esprit  &  de  la  facilité  de  mes 
mœurs  que  par  vne  couïlume  d]efire  repriât 
car  les  moindres  y  ou  de  condition ,  ou  de  mé- 
rite ont  ce  fie permiffion  fans  mefafcher,  ce  fie 

patience  defouffrir  tant  de  reprimendes ,  me 
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donne  bien  ïimportunité  d'en  receuoir  /ou- 
uent  Àiniufles  ,  mais  ïen  tire  au  fi  taduan- 
tage  de  recognoiftre  beaucoup  de  chofes  qiion 
ltla fine  bien  à  propos.  Ce  petit  ramas  de  mes 
dernières  fantaifies ,  que  ie pre fente  auiour- 
d  huyjnoin s  pour  T ambition  daccroiftre  mon 
honneur ,  que  par  la  necefrté  de  la  fauuer^ 
efi  vne  matière  ajfez  ample  aux  Critiques: 
mais  puis  que  ce  nef  pas  vn  crime  que  de 
faire  des  mauuais  vers,  le  fuis  défia  tout  con- 
fblé  de  la  honte  des  miens.  Si  Dieu  mefaifoit 
iamais  la  grâce  de  train  er  des  matieres_Sain- 
SleSyComme  monemployferoitplm  digne  mon 
trauaïl  fer  oit plm  foigneux  9  &  quoy  que  me 
puijfe  auiourd'huy  rcùjfir  de  fauorable  pour 
vnouurageji peu  eîludié^iene  menfattcray 
pa4  beaucoup  }  car  iejçay  bien  quvn  tour  te 
me  repentir ay  de  ce  loifir  que  te  demis  donner 
k  quelque  chofe  de  meilleur ,  &  dïvne  raifon 
plus  meure, conjîderant  les  folies  de  ma  ieunef 
fe ,  leferay  bien  ayfè  d!auoir  mal  tr au  aillé  en 
*vn  ouurage  Juperfin  ,  &  de  niefire  mal  ac~ 
quité  dïvne  occupation  nuijible. 
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"PREMIERE  lOfRNEE. 

Chapitre      I. 

'Elegan  ce  ordinai- 
re de  nos  Efcriuains  eft  à 
plus  près  félon  ces  termes, 
L'  A  v  r  o  r  e  toute  d'of 
>^^V^\  Se  d'azur  ,  brodée  de 
perles  &  de  rubis,  paroiflbit  aux  portes 
de  l'Orientées  Eftoilles  efbloiiies  d'vne 
plus  viue  clarté  5  lai/ibicnt  effacer  leur 
blanchem>&  deucnoiétpeu  à  peu  delà 
couleur  du  Giel,Ies  beftes  de  la  cjuçfte 
reuenoient  aux  bois*,  &  les  hommes  à 
leurtrauail ,  le  filence  faifoit  place  au 
bruit,&  les  ténèbres  à  la  lumière. 

Et  tout  le  refte  que  la  vanité  des  fai- 
feurs  de  Liures,  fait  efclatcr  à  la  faueux 
àe  l'ignorance  publique. 

11  faut  que  le  difeours  jfoit  fexxne^qw 

k 


tî.  ^  OEVVRES 

le  iens  y  foie  naturel  &  facile,  le  lan- 
gage exprès,  &  figniftant,le£affeterie: 
ne  font  que  molleffe  > ôc  qu'artifice  qui 
ne  fe  trouue  iamais  fans  effort ,  Se  fans 
confufion.  Ges  larcins  qu'on  ap- 
pelle imitation  des  Aucheurs  anciens, 
ie  doiuent  dire  des  ornements  qui  ne 
font  point  à  noftrc  mode.  Il  faut  ef- 
crire  à  la  moderne-JDemqfthene  &  Vir««. 
gile,  n'ont  point  efeript  eh  noftre  temps 
&  nous  ne  fçaurions  eferire  en  leur 
fîecle  ,  leurs  liures  quand  il  les  firent: 
eftoientnouueaux ,  &  nous  en  faiions 
tous  les  iours  de  vieux.  L'inuocation 
des  Mufes  à  l'exemple  de  ces  Payens  eft 
profane  pour  nous  &  ridicule.  Ron- 
sard pour  la  vigueur  de  l'efprit,&la, 
nue  imagination  à  mille  choies  copara 
blés  à  la  magnificece  des  anciens  Grecs; 
&  Latins,&a  mieux  reiifli  à  leur  refl'e- 
bler  qu'alors  qu'il  les  a  voulu  traduire, 
&  qu'il  a  pris  plaifir  à  les  côtrefaire^cô- 
roe  en  ce  Cythereaa  ,  Patarean  ,  par 
qui  le  trépied  Tymbrean.llfcmble  qu'il 
fc  vucille  rendre  in&ogneu  pour  paroi- 
ilre  do&e,  Se  qu'il  affedte  vne  faufil  ré- 
putation de  nouueau ,  &  hardy  Efcri- 

uain.  Dans  ces  termes  étrangers  ,  il 

tfcft 
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nVft  point  intelligible  pour  François, 
Ces  extrauagances  ne  font  que  defgou- 
fter  les  fçauans,&  cftoiirdir  les  foibles. 
On  appelle  cefte  façon  cfvfurper  des 
termes  oblcun  5:  impropres  ,  les  vus 
barbarie  ,  &c  rudeffe  d'efprit ,  les  autres 
Pedâterie  &  fuflïsâce.  Pour  moy  ie  croy 
que  c'eltvnrefpecffc  Se  vne  paffion  que 
Ronfard  auoit  pour  ces  anciens  à  trou- 
uer  excellent  tout  ce  qui  venoit  d'eux,. 
&  chercher  de  la  gloire  à  les  imiter  par 
tout.Ie  fçay  qu'vn'Prelat  home  de  bien 
cft  imitable  à  coût  le  mode. Il  faut  eftre 
chafte,côme  luy  charitable5&fçauât  qui 
peut .  mais  vn  cotirtifan  pour  imiter  fa 
vertu  n'a  que  faire  de  prédre  >  ny  k  vi- 
ure,riy  les  habillenlens  à  fa  forre,  il  faut 
comme  Homère  faire  bien  vne  deferip- 
tion:mais  non  point  par  fes  termes  ,  ny 
par  Tes  Epithcres,  il  faut  eferire  comm^ 
il'a  efcrit3mais  non  pas  ce  qu'il  a  eferit, 
Ceft  vne  deuotion  louable  ;  &  digne 
d'vne  belle  ame,  que  d'inuoquer  aii 
commencement  d'vne  œuure  des  puif- 
fancés.fouueraines:  mais  les  Chrcftiens 
n'ont  que  faire  d'Apollon  ny  désMules^ 
ôc  nos  Vers  d'aujourd'huy  ,  qui  ne  fe 
chantent  point  fu*  la  Lire>ne  fe  dciiuet 

point 
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point  nômcr  Liriques,  non  plus  que  les 
autres  héroïques  ,  puis  que  nous  ne  sô- 
mes  plus  au  temps  des  Héros,  &  toutes 
ces  fingeries  ne  sot  ny  du  plaifir  ny  du 
profit  d'vn  bon  entédement.  lleftvray 
que  le  defgouft  de  ces  fuperfluitez  nous 
a  fait  naiftre  vn  autre  vice,çar  les  efprits 
foiblesque  l'amorce  du  pillage  auoit 
iettez  dâs  lemeftier  des  Poètes  ,  delà 
difereriô  qu'ils  ont  eue  d'euiter  les  ex- 
trêmes redi6tes,defîa  rabattues ,  par  tât 
de  fiecleSjfe  sot  trouuezdâs  vne  grade 
fterilité ,  &  n'eftas  pas  d'eux  mcfme  a£- 
fe  z  vigoureux ,  ou  allez  adroits  pour  fc 
feruir  des  obie&s  qui  fe  ptefentent  à 
l'imagination  ,  ont  creu  qu'il  n'y  auoit 
plus  rien  dans  la  Poefie  que  matière  de 
profe,&  fe  font  perfuadez  que  les  figtt^ 
res  n'en  Soient  point, &  qu  vne  méta- 
phore eftoit  vne  cxtrauagance,mais  co- 
rne i'auots  dit  il  eftoit  iour.  Or  ces  di~ 
greffions  me  plaifent  3  ie  me  Iaiflc  aller 
à  ma  fantaifie^  quelque  pensée  quife 
prefente,ie  n'en  deftourne  point  laplu- 
me^e  fais  icy  vne  conuerfation  dîuerfè 
Se  interrompue  ,  &  non  pas  des  leçons 
cxa&es^ny  des  oraifonsauec  ordre,ie  ne 
fuis  ny  allez  do&e  *  ny  allez  ambitieux 
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pour  l'entreprendre. Mon  liure  ne  pre~ 
tend  point  a  obliger  le  Le£fceu*,car  fon 
deflfeîn  n'eft  pas  de  lire  pour  m'obliger, 
&puisqu'illuy  cft  permis  de  me  blaf- 
jner,qu'il  me  foit  permis  de  luy  déplaire. 


Chapitre     IL 

£  iour  là3comme  le  Ciel 
fut  ferain,  mon  cfpnt  fe 
trouua  gay3la  difpofition 
de  l'air  fe  cômunique  à 
mô  humeur,quelque  dif- 
cours  qui  s'oppofe  à  cefte  neceflité  y  le 
teperament  du  corps  force  les  mouue- 
mes  de  Pâme. Quand  il  pleut»  ie  fuis  af- 
foupy  &  prefque  chagrin,  lors  qu'if  fait 
beauté  trouue  toute  forte  d'obie&s  plus 
agreables^Les  arbres,les  baftimens,  les 
riuieres  ,  les  éléments  paroiffent  plus 
beaux  dâs  la  ferenité ,  quç  dans  l'orage* 
ie  cognoy  qu'au  changement  du  Climat 
Kies  inclinations  s  altèrent  3  fi  c'eft  vn 
défaut  il  eft  de  la  nature  ,  &  non  pas 
de  mon  naturel*  Ayant  pafsé  l'heure 
ordinaire  de  mon  fommeil  >  ie  me  le- 

uay 
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uay^  m'approchant  du  lidt  de  Sidia5T 
comme  ie  tirois  (on  rideau  il  S'eucilla 
en  furfaut,/Vr  Deu  atc^  hommufidem^  me 
dit-il  ,  laillez  moy  dtirmir,  i'ay  pafsé  la 
moitié  de  la  nuiéfc  après  ceft  intngo  de 
modaUbm&  ce  forgeron  que  vous  oyez 
la  bas  a  continué  cefte  fonnerie  depuis 
deux  heures  après  minuit,Clitipho  n'a 
feeu  repofer  non*plus  que  moy ^il  ne  fait 
que  forcir  de  voftrc  chambre  ,  &  s'eft 
fort  eftonné  de  vous  voir  dormir  fi  pro- 
fondément, Auffi-toft  que  ie  fus  habillé 
ie  pafïay  dans  la  chambre;de  Glitipho, 
qui  d'abord  s'eferia  vers  m,ay:Eft~if  poC 
fible  que  vous  ayez  dormy  fiàrepos 
dans  vne  afïli&ion  fi  récente  vous  ne 
ftiftesbannyqtfe  d'hier,  &  vous  voilà 
défia  guery  de  cefte  peinc^ceft  auoir  hè 
fentiments  bien  farouches  ou,  biefi  he* 
betez.Ce  qui  ne  me  touche,  lùy  dis-jej 
ny  le  corps, ny  lame,n?  me  done  point 
de  douleur,ie  me  porteDieu^mefcy  ailes 
bien  de  l'vn  fc  de  Pàutré,-  fi  les  bâfliffe- 
mens  faifoient  effort  à  quelqu  vn  des 
$h  ru  me  verrois  atteint  de  tout  lés  def- 
plaifirs  dont  la  naturc,&  la  raifon  font 
càpables:ié  ne  refifte  point  par  Philbfo- 
fhie  aux  atteintes  du  malheur,car  c'eft 

accioiftrc 
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accroiftre  fon  iniure,&:toutle  combat 
que  le  difeours  fait  contre  la  triftefle, 
larengrege  fans  doute  &  la  prolonge* 
fï  ie  m'apperceuois  que  l'cuffe  du  mal 
tu  me  verrois  bien  toft  foufpirer  :  mais 
ic  ne  fçaurois  prendre  l'apparence  pour 
Tefted:  ny  la  menace  pour  le  coup.  Ce- 
tte difgrace  n'eft  que  paroles  qui  ne  sot 
que  vent.  On  m'a  chaifé  dt  la  Cour  où 
ie  n'auois  que  faire,  fi  on  me  prelïe  en- 
core à  fortirde  France,quelque  part  de 
l'Europe  ou  ie  vueille  aller,  mon  nom 
m'y  a  fait  des  cognoiffances.le  me  fçais 
facilement  accommoder  à  toute  diuer- 
ihé  de  viures  Se  d'habillements3les  Clù 
mats  &:  les  hommes  me  font  indiffé- 
rents :  i'ay  l'efprit  &  le  cerrps  à  la  fati- 
gue. Mais  toujours  ferez  vous  cftrâger 
&  receu  dans  la  focieté  des  autres  auec 
moins  de  familiarité  &  d'honneur:Ce- 
luy  dis-ie  qui  prife  moins  la  faueur  des 
hommes  &  Taduantage  de  la  fortune 
que  fa  propre  vertu ,  le  trouue  peu  cm- 
pefché  de  ces  incomoditez  ordinaires.. 
Si  eft-ce5difoit  Clitipho,que  ce  fera  m 
exil3&:  vn  honnefte  homme  ne  doit  pas 
dire  indiffèrent  à  Pinfamie:fi  i'ay  méri- 
té la  mienne  ,  kiy  dis-ie3ie  fer  ois  iniu- 

fte 
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fte  de  m'e  plaindre,  &  fi  ie  n'en  fuis  pas 
coulpable,ie  fuis  affez  fage  pour  la  mef- 
prifer,ne  croy  point  que  laioye  qui  me 
refte  en  cet  accident,foit  d'aucû  eftour- 
diflement ,  ie  cognois  bien  que  ie  fuis 
forty  de  Paris,que  le  Roy  ie  veut  ,  que 
mes  ennemis  en  font  aifes,  que  ie  pers 
la  prefence  de  mes  amis,&  qu'en  fuitte 
leur  affe&ion  ne  me  demeurera  guère, 
car  ils  font  hommes  &  courtifans,à  cela 
voicy  mo  remède.  le  ne  tafeheray  point 
de  reuenir  à  la  Counmais  à  m'en  pafïer, 
&  au  lieu  de  rentrer  dans  la  grâce  du 
Roy  ,ie  penferay  à  lîi'ofter  de  fa  mémoi- 
re ,  ie  m'efforceray  d'oublier  mes  amis, 
car  s'ils  font  fidèles  ,  ils  me  le  pardon- 
neront, &  s'ils  ne  m'aiment  guère  i'au- 
ray  le  plaifir  d'auoir  preuenu  leur  infi- 
delité,&:  feray  bien  ayfc, d'autant  que  ie 
les  ayme  de  me  rendre  coulpable  pour 
les  fauuer  de  ce  blafme.  Il  me  séble  que 
N  c'eft  faire  des  amiticz  de  bonne  forte, il 
fautauoir  de  la  paflîon  non  feulemej 
pour  les  hommes  de  vertu,pour  les  bel- 
les femmes  :  mais  auffi  pour  toute  fort< 
de  belles  chofes,  l'ayme  vn  beauiour. 
des  fontaines  claires,  i'afped  des  mon- 
taignes^reftf ndue  d'vne-grandc  plaine: 
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ic  belles  forefts,rOcean,fes  vagues,fon 
calme, fes  riuages:rayme  encore  tour  ce 
qui  touche  plus  particulièrement  les 
;  ienSjla  Mufîque,les  fleurs, les  beaux  ha- 
bits,la  chaftejes  beaux  cheuaux,les  bo- 
ues odeurs,  la  bonne  chereimais  atout 
cela  mon  defir  hc  s'attache  que  pour  fc 

{>laire  ,  &  non  point  pour  fe  trauailler, 
ors  que  l'vn  ou  l'autre  de  cqs  diuertif- 
fements  occupet  entièrement  vne  amc3 
cela  paffe  d'affe&ion  en  fureur  &  bruta_ 
lité;la  pafïion  la  plus  forte  que  ie  puifle 
auoir  ne  nvengage  iamais  au  point  de 
ne  la  pouuoir  quitter  dans  vn  iour  >  fi 
iayme,c'eft  autant  que  ic  fuis  aymé ,  &c 
corne  la  Nature,  ny  la  Fortune  nem'ot 
pas  donné  beaucoup  de  parties  à  plaire, 
cefte  paflîon  ne  m'a  iamais  gueres  con- 
tinué ny  fon  plaifîr  ny  fa  peine,  le  me 
tiens  plus  afpremcnt  à  l'eftude  &  àjla 
bonne  chere  qu'à  tout  le  refte.  Les  li- 
ures  m'ont  laflé  quelqucsfois:mais  ils  ne 
m'ont  iamais  eftourdy,&  le  vin  m'a  fou- 
uent  refiouy:mais  iamais  enyuré,la  des^ 
bauche  des  femmes  &  du  vin  faillit  à 
m'épieter  au  fortir  àcs  cfcoles:car  mon 
cfprit  vn  peu  précipité  auoit  franchy  la 
ftibiettion,  des  précepteurs  ,  lors  que 

mes 
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nies  mœurs  auoient  encore  befoin  de 
difeipline.  Mes  compagnons  auoient 
plus  d'aage  que  moy:mais  non  p as  tant 
de  liberté.  Ce  fut  vn  pas  bien  dange- 
reux à  mon  ame  que  eefte  première  li- 
cence quelle  trouua  après  les  con- 
traintes de  Teftude.Là  ie  m'allois  pion- 
ger  dans  le  vice  quis'ouuroit  allez  fa- 
uorablement  à  mes  ieunes  fancaifies; 
ks  empelchements  de  ma  Fortune  de- 
ftournerent  mon  inclination  ,  ôc  les 
traueriesde  ma  vie  ne  donnèrent  pas 
le  loifir  à  la  volupté  de  me  perdre  ,  de- 
puis inlcnfiblement  mesdeius  les  plus 
libertins  fe  font  attiédis  auecques  le 
fang  ,  &  leur  violence  s'efuanoiiil- 
fant  tous  les  iours  auecques  l'aage  me 
promet  dorefnauant  vue  tranquilité 
bien  afleurée,  ie  n'ayme  plus  tant  ny 
Us  feftins  ny  les  balets,&  me  porte  aux 
voluptez  les  plus  fecrettes  auec  beau- 
coup de  mediocrité.Tout  à'co-up  Sydias 
à  qui  le  moindre  bruit  interrompoit 
le  fommeil  nous  chanta  tout  haut  ce 
Vers  de  Virgile,     - 

NecVenerù  ,    nectuvini  caf  taris 
«more* 
Il  croitjdi&Clitiphon ,  auoirtres-bien 

icncott 
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rcncontré,Ccft  le  plus  orgueilleux  Pe- 
dan  qui  foit  en  fon  meftier ,  nous  allaf. 
mes  à  luy  &  le  trouuafmcs  encore  dans 
fon  lic5t  :  NnncjHtd  (  nous  dit- il  )  exce- 
ptais cjuern  in  tranfuerfiim  parietem  vobis 
vibrant  verfum  ,  potuttne opportunité  lau- 
dari ,  fort  bien,  luy  dit  Clitiphommais 
habillez-  vous  donc  &nous  allons  vn 
peu  promener  dans  ce  iardin  attendant 
à  defieuner.  Sydias  refpondit  qu'il  s'a- 
billeroit  ,  &  defieuneroit  quand  nous 
voudrions  .-niais  qu'il  ne fe  promene- 
roit  point ,  &  que  nonpoteratfiittslauda- 
ri  Turcarwn  mos  ,  pênes  quos  ambniationes 
huutfmoàifine  confilio  pr%  ridicnlts  habebïi- 
tur^tk  en  iuitte  de  cela  il  nous  cftourdit 
de  Ton  Latin:mais  nous  fortifmes  de  là 
CHnphon  &  moy  pour  aller  voir  ce 
iardin  que  l'hofle  encretenoitaffez  eu- 
rieufement. 


C  H  a  p.    ■  IIL 

^  Abord  Clitiphon  faillit  à  pafmer 
g  de  l'odeur  des  Rozes  que  nous 

CLOU 
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trouuafmes  en  abondance  des  l'entrée 
du  iardin,&  fe  portant  la  main  au  vifa- 
ge  Je  nez  bouché3&:  les  yeux  clos ,  il  fit 
cinq  ou  fix  pas  fort  vifte  pour  s'oftet 
d'auprès  durozier  ,  ie  croyoisque  ce- 
ftoit  vne  feinte  ,  ou  quelque  fantaifie 
délicate  dVn  cfprit  foible  ,  iufqu'i  ce 
que  l'ayant  veu  pafle  &  prefque  défail- 
lant, ie  cogneusque  cVftoit  vne  tache 
en  fon  naturel,côme  il  fe  trouuc  en  des 
chofes  femblables  ,  quelques  âmes  om» 
brageufes  en  beaucoup  d'obic&s^l  y  ea 
a  qui  font  malades  à  voir  des  cerifes, 
d'autres  pour  regarder  du  vin.  le  n'ay 
Dieu  mercy  aucune  de  ces  mignardiles 
en  mon  appetir,  corne  auffi  it  me  trou- 
ue  toufiours  auec  antipathie  &  horreur 
aux  ferpens,auxratSiaux  vcrs,&  à  toute 
forte  de  faleté  &  de  pourriture.  le  ne 
repafTerois  point  par  là*  ditClitiphon, 
<TeufTeHe  farter  Cqs  pallifladeSjfuisis 
pas  malheureux  d'vne  fi  fotte  debilirc 
de  ccrueaii,il  n  y  a  point  de  poifon  pour 
moy  comme  celuy-là,  i'ayinebien  les 
oeillets  ,  les  violettes  ,  ie  fouflfre  toute 
forte  de  parfums,mais  fi  i  approche  des 
roses,  tous  mes  fentimens  me  quittét  à 
QOLipjCdle  fleur,  hiy  dis-le,  c'eil:  Thalei- 

ne 
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tte  de  voftre  mauuais  Ange  qui  vous 
cnforcelle  ,  S:  vous  donne  des  conuuK» 
fions  dVn  Démoniaque ,  les  yeux  vous 
ont  torné,vousauez  grincé  les  dents  & 
ouuert  les  leures  ,  auec  des  grimafles 
routes  pareilles  à  celles  de  la  fille  Ob- 
fedee  que  ie  vis  dernièrement.  le  n'ay 
point  d'autre  diable  que  cefte  odeur  là, 
dit  Clniphon,mais  fi  vous  m'aymés  fai- 
âes  moy  le  conte  de  ceft'  aduanture: 
car  on  dit  quelle  fut  plaifante  ,  ie  ne 
m'en  fuis  pas  bien  ozé  refiouyr  de  peur 
qu'elle  ne  fut  fauflfe  ,  &  puis  que  vous 
auez  la  réputation  d'eftre  exa&emerft 
véritable  iulques  aux  moindres  chofes, 
apprenez  moy  cornent  tout  s'eft  pafTéj 
afin  que  ie  m'ofe  afleurer  de  le  bié  fça- 
uoir.Voicy,Juy  dis*ie,tout  ce  qui  en  eft. 
Le  bruit  de  ceft  accident  alarmoit  des- 
ia  tout  le  pays,  &  les  plus  incrédules  fe 
laifloient  vaincre  au  rapport  d'vne  infi- 
nité de  gens  de  bien,qui  croyoiétauoir 
veu  véritablement  des  effe&s  par  delïUs 
ks  forces  de  la  nature  en  la  perfonne 
de  cefte  fille  la.  le  me  trouuay  par 
occaiion  dâs  la  ville,  où  défia  long  téps 
aupa^anant  elle  faifoit  fon  leu,  &  com- 
ble on  me  tient  dVn  naturel  à  ne  croire 

pas 


14  OE  V  V  R.  E  S 

pas  facilement  les  impofllbilitez  >  deux 
de  mes  amis  pour  conuaincre  les  doutes 
que  iauois  la  deflus  ,  me  prêtèrent  de 
l'aller  voir  auec  promette  de  fe  defabu- 
fer  fi  au  fërtir  de  là  ,  ie  ne  me  trouuois 
de  leur  opinion ,  elle  eftoit  logée  aiTez 
près  des  murailles  de  la  ville  dans  vne 
mefehante'  maifon  où  vn  Prcftre  la  ve- 
«oit  exoreizer  règlement  deux  fois  la 
fepmaine.  Vne  femme  fort  vieille  & 
deux  petits  enfans  eftoient  infepara^ 
blement  auprès  d'elle  ,  ce  qui  me  don- 
na la  première  conie&ure  de  la  trom- 
perie :  car  d'abord  que  ie  vis  dans 
fa  chambre  que  le  fexe  &  l'aage  le 
plus  foible  &  le  plus  timide  viuoient 
en  feureté  auprès  de  ce  diable  ,  ie  iu- 
geay  qu'il  n  eftoit  pas  des  plus  mauuais* 
Apres  auoir  heurté  allez  fort ,  vn  vieil- 
lard qui  nous  ouurit  la  porte  ,  nous  dit 
que  la  patiente  auoit  befoin  dVn  peu 
de  repos ,  à  caufe  d'vn  trauail  extraor- 
dinaire que  luy  auoit  fait  le  mauuais 
cfprit  vn  peu  auparauant  ,  mais  que 
reuenant  deux  heures  de  là  nous 
pourrions  contenter  nos  curiofîtez,  ie 
cogneus   qu'il    demandoit   ce   terme 

pour  luy  donner  Joifir  de  préparer  les- 

conte 
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•contenâces  furnaturelles ,  &  fans  m'ar- 
refter  à  fon  aduertiflement ,  ie  monray 
promptement    dans    la   chambre    oà 
eftoit  la  fille  auec  fa  compagnie  delà 
vieille  &  des  petits  enfans.:  la  regar- 
dant fixement  à  la  veuc  ,  ie  la  trouuay 
furprife,&  remarquay  facilemct  qu'elle 
contraignent  fon  vifage  &   commen- 
çoit  à  eftudier  fapofture.  A  cefte  fein- 
te vn  peu  grofliere  ,  ie  ne  me  feeus  te- 
nir de  rire,ce  que  la  vieille  trouua  rres- 
mauuais  ,  &  me  dit  que  Dieu  pourroit 
punir  mamocquerie  par  le  mefme  cha- 
ftimenc  de  ce  pauure  corps,  ie  luy  dis 
que  ie  riois  d'autre  chofe  ,  &  que  nous 
■n'eftions  point  de  gens  incapable    Ac 
perfuafion  pour  tout  ce  où  nous  trou- 
vions quelque  apparence  ,  mais  que 
nous  demandions  quelque  tefmoigna- 
ge  vifible  qui  peut  faire  foy  d'vne  cho- 
ie fi  incroyable.  Cependant  laDemo* 
niaque  commence  à  s'agiter  le  corps  3  à 
s'effaroucher  la  veue,&:  nous  dire  pref- 
que  hors  d'haleine  qu'elle  fentoit  là 
<les  incrédules  9  8c  que  cela  luy  alloit 
bien  faire  du  mal  :  Infenfiblement ,  la 
voila  dans  le.tranfport,eile  iette  à  terre 

urne  quenouille  qu'elle  tenoit,&  patfànt 
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d'où  nouseftions  dans  vnc  autre  cham- 
bre ,  elle  fe  ietee  à  terre,  contrefait  des 
grimafles  de  pendu,  des  eris  de  chat, 
des  conuulfions  d'Epileptique,fe  traîne 
iur  le  ventre,  (e  roule  loubs  des  lifts, 
faute  à  des  feneftres  ,  Se  le  veut  précipi- 
ter fans  rempefehement  des  petits  en- 
fans  deuât  qui  elle  s'arreftoit,  court  en 
grondant  quelques  mots  de  Latin  mal 
prononcé, ie  luy  parlay  Latin  le  plusdi- 
ftin&ement  qu'il  m'eftoit  poflîble,  mais 
ie  ne,  vis  iamais  aucune  apparéce  qu'el- 
le rentédir,ie  luy  dis  du  Grec,  de  l'An- 
glois,de  l'Efpagnol,&  de  l'Italien,  mais 
atout  cela  ce  diable  ne  trouua  iamais  à 
refpondre  vn  fon  articulé,pour  du  Gaf- 
con  elle  ne  manqua  point  d'iniures  à 
me  repartir  :  car  elle  eftoit  du  pays ,   & 
le  Preftre  venu,fon    Latin  trouua  de 
l'intelligence  auecques  luy, elle  enten- 
doit  fes  interrogations,&  luy  (es  refpô- 
fes  ,  en  vn  mot,  felô  les  termes  de  leur 
dialogue,  elle  renforçoit  ou  relafchoit 
les  pofturcs ,  auec  effroy  de  plufieurs 
des^affiftans,  dont  ie  ne  pouuois  me  te- 
nir de  me  mocquer ,  proteftant  que  ce 
diable  eftoit  ignorant  pour  les  langues, 
&  qu'il  n'auoit  point  Yoyagé-,  &  com- 
bien 
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hicn  qu'à  chaque  fois  la  Démoniaque 
eut  des  boutades  à  me  fauter  aux  yeux, 
ie  ne  lailfay  pas   d'attendre  la  fin  de 
fon  accès,  fçachant  bien  qu'à  moins  de 
fe  trâsformer  en  quelque  chofe  de  plus 
fort  &  de  plus  farouche  qu'vne  fille, 
quelque  diable  que  ce  fuft ,  ne  pouubic 
me  nuire  que  malaifement ,  cefte  rc- 
folution  bien  aifee  que  ie  tefmoignay 
en   vn  accident  que  tout    le  monde 
croyoit  û  dangereux,  fut  caufe  que  l'a- 
bus  ne  demeura  pas  long  temps  caché: 
car  les  iuftes  foupçons  que  donna  ecc 
euenement ,  permirent  à  la  curiofîté  de 
plufieurs  d'examiner  ce  myftere  de. plus 
près,  8c  comme  les  efprits  fe  deliuroiéç 
peu  à  peu  de  cefte  fuperftitieufe  cré- 
dulité ,  les  deffiances  croiflbiét  de  plus 
en  plus,  iufqua   ce  que  le  temps  leur 
produiiît  vn  tefmoignage  qui  oftatout 
à  faiefè  l'incertitude  :  car  après  auoir  efté 
trai&ee  par  vn  bon  Medecin,il  fe  trou- 
ua  que  fon  mal  n'eftoit  qu'vn  peu  de 
melancholie  ,  &  beaucoup  de  feinte. 
Finifsat  ainfi  ce  conte,  i'étroiiis  du  bruit 
qui  f  e  faifoit  au  logis,& me  tournât  vers 
la  porte  où  nous  auiôs  pafte,  voicy  venk 
$y  iiasrouten  desordre,sâs  colet&sas 
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chappcâit,  vn  peufanglant  au  vifage* 
nous  coniurant  par  tous  les  deuoirs  de 
la  focieté  humaine  ,  de  luy  ayderà  ti- 
rer raifon  d'vn  affront  qui  luy  venoit 
d'eftre  fait  aucciaplus  grande  iniuftice 
du  monde  ,  que  tous  les  anciens  bien 
entendus  eftoient  pour  luy  ,  &c  laplu$ 
part  des  Modernes  ,  &  qu'eft-ce,dit 
Clitiphon.  Cet  ignorant,  dit-il*  n'a  ia- 
mais  fçeu  les  voix  de  Porphirc  :  O  quartz 
dura  res  efîcum  tnjïpiente  rem  habere.  Mais 
quelle  eft  donc  voftre  querelle  ,  il  m'a 
voulu  fouftenir  qucodorin porno  non erat 
acadens ,  &  que  vous  importe-il,  luy 
dis-ie,  que  ce  foit  accident  ou  fubftan- 
ce,  autant  dit  Sydias  ,  qu'il  m'importe 
d'eftre  fçauat  ou  ignorant,d'e#re  hom- 
me ou  befte,  nous  rifmes  de  fa  confe- 
quence  bien  q'uellc  fut  des  ordinaires 
de  fon  difeours ,  &  le  ramenafmes  au  i 
logis  pour  accorder  leur  différent. 


L 
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H'ofte  &  fes  doraeftiques  eftoien* 

empefehez  à  retenir  l'autre  ,  qui 

eftoie 
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eftoit  en  vne  cholere  furicute ,  de  ce 
que  Sydias  luy  auoit  donné  vn  demen- 
ty ,  c'eitoit  vn  ieune  homme  nouueller 
ment  ibrty  des  Eicholes  3  qui  s'en  alloit 
porter  les  armes  en  Holande,  fort  cha- 
touilleux lur  le  point  d'honneur  ,  & 
qui  ne  vouloit  refolument  receuoir  au- 
cune condition  que  du  duel,  il  eftoit 
pout  dire  le  vray  oftencé  :  car  le  Pedan 
luy  auoit  fanglé  le  vifage  d'vne  ceintu- 
re qu'il  portoit  ordinairement ,  &  les 
meurtriflures  que  les  boucles  luy  auoiét 
faites  paroiflbient  bien  fort,  fi  bié  que 
nous  eufmes  beaucoup  de  peine  à  le 
faire  confentir  de  remettre  fon  affaire 
entre  nos  roains,8c  d'auoir  efgard  qu'il 
auoit  affaire  à  vn  homme  de  lettres, 
auec  qui  tous  les  aduantages  qu'il  fe 
pouuoit  promettre,  ne  luy  fçauroient 
donner  que  peu  de  réputation ,  ôc  que 
nous  le  porterions  à  luy  demander  par- 
don du  dementy  ,  Sydias  nia  que  ce  fut 
vn  demanty,  &  qu'il  fçauoit  mieux  le 
refpeâ:  qu'il  deuoità  Pallas  pour  trai- 
ter Ci  outrageufement  fon  nourriffon, 
qu'il  n'auoit  dit  autre  chofe  ilnon  qu'il 
eftoit  faux  ,  que  odor  in  fomo  fut  autre 
<chofe  qu'accident,  &  qu'il  eftoit  refolu 

B     5 


?*  OE  V  V  R  E  S 

de  mourir  fur  cefte  opinion  ,  il  falut 
mettre  dans  les  conditions  de  l'accord 
que  le  foldatauoueroir  cefte  vérité  ,  ce 
qu'il  fit  très-facilement ,  diiant  qu'il  ne 
croyoït  pas  que  (on  honneur  dépendit 
de  la  frenefie  d'vn  Philofopheycefte  fa- 
çon de  parler  faillit  à  rebrouiller  tout: 
car  le  Pedan  fe  piqua  de  nouueau  pat 
ceft' iniure,  &  reprit  tout  haut  que  les 
Philofophes  n'eftoiét  point  frénétiques, 
frenefis  enim ,  induit  Me  ,  eft  aliénant  cju&- 
dam  mentis  &  furoranirni  ratione  deftit$ttiy 
&  que  Thilofo-phowmjludtum  in  excolen- 
dapotijfimum  raxione  verfabatur,  là  deflus 
nous  leur  impofames  {ilence,&  ordon- 
nafracs  que  Sydias  s'exeuferoit  du  dé- 
mentir ,  &  que  l'autre  tkndtoit  odor  in 
fomo  pour  accident ,  cela  conclu  nous 
les  fifmes  embrafler  &  boire  enfemble. 
Onnousauoit  apreftéà  def-jeuner  eu 
vne  falle  baffe,  où  il  y  auoit  def-ja  des 
Alemans  &  des  Italiens  qui  mâgeoient 
à  diuers  efcotsyles  Alemans  eftoient  à  la 
main  droiéte ,  &  les  Italiés  à  la  gauche* 
&  noflre  table  eftoit  au  milieu  attédaitf 
qu'on  nous  apportaft  à  def- jeûnerions 
acheuions  Clitiphon  &  moy  de  f apaifer 
la  fougue  de  noftre  nouueau- foldat, 

qui 
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qui  ne  Ce  pouuoit  pas  bien  fatisfaire  fur 
certains  reftes  du  procédé  ,  &c  meditoit 
encore  vne  manière  d'efclairciilement, 
Sydias  qui  n'y  penfoit  plus  pour  tour, 
s'approche  de  la  table  de  ces  Alemans, 
&comme  il  eftoit  fort  eftourdy,&  touf- 
iours  curieux  fans  deffein,  ayant  cenfi- 
deré  leurs  vifages&  leurs  habillemens, 
il  leur  fait  vn  petit  foubf-ris  ,  &  les  fa- 
luant  de  la  tefte  fans  ofter  ion  chapeau, 
§lwMtHm>  dit- il,  exvnltu  &  ex  amifta  li- 
cet  conijcerc^ego  vos  exotkosputo>Cts  Mef, 
/leurs  du  Septentrion  qui  d'vne  grain- 
té  froide  &  nonchalante  ,  rebutent  d'à- 
bord  les  plus  cfchauftez  ne  daignèrent 
pas  feulement  refpondre  le  moindre 
Agnc  à  la  demande  du  Pedan,qui  n'im- 
putant ce  filence  qu'à  la  ftupidiré  de  la 
nation  ,  continue  à  leur  dire,  Nuperni 
f aller  appuliftis  ad  noftrum  littus  ,  adhuc 
enim  vobis  veftes  firnt  indigena ,  à  cefte 
féconde  attaque  ils  fe  regardent  leurs 
habits  les  vns  les  autres ,  &c  fe  parlans 
en  leur  langue  ils  reietterent  quelques 
regards  de  trauers  fur  noftre  Pedan, 
qui  cogneutbien  que  ce  n'eftoit  pas  là 
fa  conuerfation  ,  &c  fe  deftournant  à 
la  main  gaucjie  vn  peu  refroidy  de  ce 
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premier  rebut,  comme  il  eftoit  à  con- 
templer ces  Italiens  3  à  peine  eut-il  loi- 
lîr  d'ouiïrir  la  bouche  pour  les  falueu 
que  ces  Meilleurs  le  leuent5&  d'vne  ci- 
vilité extra-ordinaire  auec  des  reueran- 
ces  profondes,le  coniurerenc  de  prédre 
part  à  leur  petit  tc^sJDembone  [  s'eferia 
$ydizs]quam  varia  Junt  hominum  ingénia^ 
tôt  capitajàtfènfHS  5  tôt populi>tot  mores^  tôt 
auitatesytotmrayNoi  altri,  luy  dirent-ils* 
Ttyierendiffimo figriore  non  parliamo  Lati- 
ne, bafia  k  no  defaperjlvulgare  ma  vos  fi* 
gnoria  fille  vnfeggh  &  far  a  colatione  con 
i  Juoifcruitori)  Sydias  à  qui  la  cognoif- 
fance  du  Latin  &c  du  François  donnoiét 
aflfez  d'intelligence  pour  l'Italien^  Mef- 
fîeurs  ,  leur  dit-il ,  vous  eftes  bien  plus 
bonnettes  gens  que  ces  gros  Meilleurs 
là^mais  vous  ne  fai&es  pas  £  bone  chè- 
re ,  comment  pouuez  vous  manger  des 
iaîadesfî  bon  matin  }  Hcrba  enimniftpojî 
rerem  frigidiores  funt  &  plane  fub  meri- 
diemappenenda  ,  &  faut  que  le  Soleil  ait 
paffcpar  deflusjnous  le  faifons,  dirent- 
ils  ,  pour  nous  remettre  l'appétit  :  car 
nous  fîfmes  hier  defbauche ,  &  la  tefte 
nous  en  fait  encore  vn  peu  de  mz\>Qpti* 
menait  Sydias,  Contraria  contraria  ch- 
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rmtnr&cum  difto,i\  s'en  reuient  à  nous 
qui  eftions  défia  en  train  de  def- jeûner 
Clitiphon  fe  fait  donner  vn  verre  à 
moitié  plein, &  pojte  à  Sydias  la  fanté 
de  {otiAmzgonillc^Ex'animo,  dit-il,  re 
feray  raifon, ■'&  tout  fur  le  châp  fe  fai& 
donner  le  plus  grand  verre  y  &  le  beut 
jplein  iufques  aux  bords,  les  Alemens 
voyans  celle  aéfcion  fi  franche  ,  fe 
repentirent  de  k  mauuaifc  opinion 
qu'ils  auoient  eue  de  foncfprit,  &  auec 
des  regards  plus  familiers  luy  vouloiét 
faire  entendre  qu'ils  eufsét  eftébié  aifes 
de  faire  cognoifl'ance  auecques  luy, 
mefme  l'vn  deux  le  verre  à  la  main,les 
yeux  toufiours  fichez  fur  Sydias  pour 
prendre  occafion  d'eftre  veu  de  luy,  8c 
touflant  pour  fe  faire  apperceuo*r,com~ 
îne  Sydias  fe  fut  vn  peu  deftourné,il  le 
{eue  &  boit  à  fes  bonnes  grâces,  le Vc^ 
dan  qui  n'eftoit  pas  irréconciliable ,  le 
seceut  de  bon  cœur  ,  &  par  là  s'rn- 
ftoduifant  en  leur  focieté,  nous  vouloir 
perfuader  Clitiphon  Se  moy  de  ioiridre 
Jtoftre  efeot  au  leur  :  Car  pour  luy  c'e- 
ftoit  vn  fort  beuueur  ,  Mais  Clitiphon; 
qui  a  le  cerneau  délicat  au  poffiblcn'cn" 
fçauroit     porter     vne     peinte     hns 
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eftre  incommodé, non  plus  que  ce  ieu> 
ne  Elcolier.reftois  entre  les  deux,&  ne 
fuis  pas  des  plus  foibles  à  la  defbauche. 
Maisienayme  que  celle  oh  ie  nefuis 
pas  contraint.  Tous  ces  Meffieurs  du 
Pays-bas  ont  tant  de  règles  6c  de 
cérémonies  à  s'enyurer,  que  la  difcipli- 
ne  m'en  rebute  autât  que  l'excès,  ie  me 
laiffe  facilement  aller  à  mon  appétit» 
mais  les  femonces  d'autruy  ne  me  per- 
fuadét  guère,  &  le  mal  eft  queftât  vne 
fois  engagé  à  la  table,le  vin  pipe  infen- 
fiblement  ,  &  les  altérations  du  c©rps 
vous  mettent  i'cfprit  hors  de  gamme,  û 
bien  que  les  refolutions  qu'on  faifoit  de 
fc  retenir  de  boire  ,  s'oublient  en  beu- 
uant ,  &  chacun  fe  pique  d'abatre  ion 
compagnon.  Ces  debordemens  font 
vu  grand  changement  &  vn  grand  tu- 
multe en  noftre  difpofition  :  mais  ils  ne 
font  pas  fi  dangereux  à  la  £anté  qu'on 
les  croK,à  les  continuer  on  y  fuccombe 
mais  à  fi  laifler  quelquefois  furprendre 
on  s'en  trouue  mieux.  Les  meilleurs. 
Médecins  tiennent  que  s'enyurervne 
fois  le  mois  deftourne  d'autres  ma- 
ladies. 11  elt  vray  que  c'en  eft  vne  Se 
plus  à  fuir  à  eaufe  qu'elle  cû  honteufe, 
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&  que  la  raifon  y  patir.  Ceux  qui  cher- 
chent leur  famé  par  cefte  voye  ,  font 
comme  ceux  qui  recourent  à  la  Magie 
Cour  auoir  leur  Maiftrefle.  Nous  laif- 
iafmes  donc  le  Pedan  embaïqué  auec 
les  Alemans  ,  ôc  nous  en  alafmes  pour 
voir  fur  le  port  vn  Nauire  qui  eftoit 
franchement  arriué  des  Topinanbours, 
où  ic  vouiois  m'enquerir  des  nouuelles 
d'vn  de  mes  amis  qui  deuoit  arriuer 
cnuiron  ce  temps-la, 


Chapitre     V, 
f 

?p§|  Omme  nous  allions  vers  Ta  porte 
2£§||$  du  quay  ,  nous  rencontrafmes 
audeftour  d'vne  petite  rue  le  Sainft 
Sacrement  que  le  Prelîre  apportoità 
vn  malade  ,  nous  fufmes  aflez  furpris  à 
cefte  cérémonie  :  car  nous  eftions  Hu- 
guenots &  Clitiphcn  &  moy  :  mais 
luy  fur  tout  auecvne  opiniaftreté  in- 
vincible ,  ce  qu'il  tefmoigna  très  -  mal 
à  propos  en  cefte  rencontre  :  car  tout 
le    monde    ie  mettant  à    genoux  eja 
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l'honneur  de  ce  facré  Myftere,  ic  me 
rangeay  contre  vne  maifon  nue  tefteF 
&  vn  peu  encline  par  vne  reuerence 
que  ie  croyois  deuoir  à  la  couftume  re- 
ceuë,&  à  la  religion  du  Prince  [  Dieu 
ne  m'auoitpas  fait  encore  la  grâce  de 
me  recuoir  au  giron  de  fon  Eglife] 
Clitiphon  voulut  infolemmenc  pafler 
par  la  rue  où  tout  le  monde  eftoit  pro- 
2terné?fans  s  humilier  d'aucune  apparé- 
ce  de  falutjVn  homme  du  peuple5com- 
me  fouuent  ces  gens  ta  par  vn  aueu- 
glement  de  zèle,  fe  laiifent  plus  ef- 
mouuoir  à  la  cholere  qu'àlapitié^faute 
à  lafefte  de  Clitiphôjluy  iette  fon  cha- 
peau par  terre  ,  &  en  fuitte  fe  prend  à 
crier  au  Caluinifle ,  toute  la  rue  fe  fou~ 
lcue,&  fajqsla  faueur  d'vn  vieil  homme 
de  robe  lpngue ,  qui  fe  trouua  là  inopi- 
nément *  on  l'eut  fans  doute  lapidé,  ce 
bon  homme  fit  femblant  de  fe  faifir  de 
laperfcnne  de  Clitiphon  pour  le  met- 
tre en  prifon,&  en  refpondit  fur  fa  vie- 
pour  appaifer  les  plus  Ieditieux,qui  cô- 
jnençoient  à  le  tramer  vers  la  mai- 
ion  de  ville  5  où  eftoient  les  prifons  de 
cefte  ville  la.  Clitiphon  parmy  tout  ce 

dâger  auoit  de  la  peine  à  fe  repétir  de  fa 

faute.* 
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faure:mais  le  bon  homme  qui  s'eftoir 
beaucoup  hazardé  pour  luy  rendre  ce 
bon  office  ,  fe  monftra  fi  (âge  qu'il  ne 
parut  aucunement  touché  de  l'obfti- 
nation  brutale  oi\  Clitiphon  perfeue- 
roit  toufîours,  feulement  il  le  pria  deux 
ou  trois  fois  de  fe  contraindre  vn  peu 
deuant  ce  peuple  3  pour  n'eftre  pas  oc- 
cafion  de  nous  faire  tous  affommei\Car 
nous  eftions  enuironnez  défia  de  plus 
de  deux  cens  perfon-nc;  ,  qui  ne  nous 
quittèrent  point  iufqu'à  ce  que  ce  bon 
vieiliard  l'eut  côduit  chez  le  Magiftrar, 
&  s'eftant  obligé  de  pourfuiure  la  pu- 
nition d'vn  crime  fifcanrdaleux,  il  tailla 
tous  ces  mutins  dans  la  rue*  &:  fe  r'ei*- 
ferma  auec  nous  chez  le  N^agiftrat ,  qui 
pour  l'amour  de  noftre  ïfatrodu&eur 
nous  reçeut  fauorablement.  Ayant  ouy 
le  fubiedfc  de  noftreviiite,  il  nous  or* 
donna  de  pafler  trois  ou  quatre  heures' 
dans  fon  logis,  attendant  qu'il  euft  loi- 
fir  de  r'appailer  l'émotion  populaire* 
Prenant  pour  ceft  effbél  fa  robe  Magi- 
ftrale  y  il  fort  aucc  le  vieil  bon  homme 
pourtrauailler  ànoftre  paix,.&  no9  mer 
dans  vue  chambre  où  fa.  femme  ôc  vne 
fienne   foeur  très    -   belle  iîHe  vin-; 
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cirent  pour  nous  entretenir ,  en  atten- 
tât le  retour  du  Maiftre  du  logis.Cefte 
femme  offrit  à  Clitiphon  des  habits  à 
changer,car  lesfiens  eftoient  en  defor- 
dre  ,,  nous  la  remerciaimes  de  cefte 
courtoifîe ,  &  prifmes  vn  Lacquais 
pour  aller  quérir  vn  defabiller  pour 
Clitiphon  à  1  Hoftelerie^elle  fe  defroba 
vn  peu  de  nous  pour  dire  tout  belle- 
met  à  ion  Lacquais  qu'il  aduertit  à  no- 
ftre  logis  que  nous  n'y  difneriôns  pas* 
nous  fifmes  femblant  de  ne  le  pas  ouyr> 
voyant  bien  que  nous  ne  pouuions  pas 
nous  en  deffendre,puis  que  nous  auions 
long-temps  à  nous  cacher  là  dedans. 
Cefte  importunité  nous  eftoit  ineuita- 
ble,  car  toute  la  cérémonie  &  les  hon- 
neftetez  qu*on  fait  à  refufer  vnc  cho- 
fe  neceffaire^tiénét  quelque  chofed'vne 
hypocrifie  qui  dément  la  ciuilité  &  qui 
efface  tout  le  compliment,  après  qu'elle 
nous  eut  faift  afleoir  dâs  des  fieges  très 
beaux  *  car  tout  efclatoit  la  dedans  & 
fentoitsô  bien,elle  prit  plaifir  à  m'ouyr 
raconter  noftrc  aduanture>&  ne  fe  pou- 
uoit  tenir  de  me  foubs-rire  de  la  puni- 
tion de  Clitiphon  ,  qui  ne  s'attendoit 
guère  à  nos  diicours  ;  car  il  tournoit 
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fes,yeuxde  fois  à  autre  fur  cefte  fille* 
qui  auoit  véritablement  decjuoy  amufer 
la  veue  d'vn  honnefte  homme  :  mais 
il  y  auoit  parmy  les  attraiéh  de  fon  vi- 
fage-vnc  froideur  de  modeftie  ôc  de 
chafteté  fi  bien  peinte^qu'ellc  obligeoit 
à  aymer  beaucoup,mais  à  ne  guère  ef- 
perer^'y  auois  pris  garde  à  la  deirobée 
aufïï  bien  que  mon  compagnonr&ç  i'ay 
ce  bon-heur  que  dés  le  premier  pas  que 
mon  efprit  veut  faire  vers  quelque  paf- 
iîon ,  vne  petite  eftincelle  de  iugement 
s'ingère  à  me  donner  conieil,&  me  de- 
ftourne  ordinairement  d'vn  delfein  où 
ic  voy  de  la  difficulté  à  pourfuiure 
vn  plaifir*&  de  l'incertitude  àTattein- 
dre.  La  MaiftrefTe  du  logis  après  nous 
auoir  mis  en  difeours  auecques  fa  fœur* 
s'en  alla  pour  difpofer  Ces  gens  à  nous 
faire  chère,  comme  on  nous  la  fit  tres- 
bonnc.Auffi-toft  quelle  fut  fortie>  Cli- 
tiphon  fe  tourna  vers  l'autre  JEt  fe  met- 
tans  la  deflus  à  cageoler  ,  ils  fe  piquent 
tous  deux  de  rencontres^  du  bien  dire 
ordinaire  de  ceux  qui  font  tapions  >  à 
quoy  ie  n'ay  fçcu  iamais  encore  accom- 
moder la  ïudefle  de  mon  efprit.  Ce  qui 
interrompit     celle     première     con- 
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lier  fat  ion  fut  le  retour  du  Lacquais  qui 
amenoit  le  valet  de  la  châbrede  Cliti- 
phon  auec  fon  defabiller  ,  &  nous  dit 
quvn  honncfte  homme  de  cefte  Hôte- 
lerie  nommé    Monfîeur  Sydks  auoic 
beu  tout  deuanr  luy  ànoftre  fanté,  ôc 
luy  auok  donne  vn  billet  pour  nous  ap- 
porter, que  ie  prins -,  &  voulois  differel* 
à  lelire  deuant  cefte  Damoilelle  ,  fça- 
chant  bien  que  i'y  trouuerois  des  im- 
pertinences à    fon    ordinaire,   Cliti- 
phon  me  l'arracha  des  mains ,  ôc  pour 
prendre  occafio  àc  faire  quelque  com- 
mencement dVne  confidence  auec  elle 
lé  luy  prefenta  pour  le  voir ,  ce  qu'elle 
m 'ayant  remis -,  ie  nie  Vis  obligé  de  le 
îire, il  eftoit  moitié  Latin  moitié  Fran- 
çois, comme  tous  fes  difcours  ,   & 
voicy  ce  que  c'eftoit,  A  quo  me  vobis 
foci}charijfimi%  mi  fer  a  mea  fort tri  fit  y  in* 
greffus  fum  periculofiflimum  rnare^atqiie  idè& 
éjHœfo  vo* y  Meflieurs  mes  bons  amis  ,  de 
prier  Dieu  qui  luy  plaifeauoir  pitié  de 
mon    ame    ;    car    ie    vois    bien  que 
nous  Tommes  tous  perdus,  Iam  mihicer- 
nuntur  trifidis  delubra  rnoneri  fedîbns^tqut 
adeo  vnk  EuYufqueyNotufque  rimnty&  iam 
txonerAt*   nmis  y  &    qnicqmd  veftiurn 
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(fr  mercium  fuit  in  mare  froicElum  vix 
nuâos  nos  fcre  fuftinet.  Il  me  va  fouue- 
nir  que  nous  l'auions  Iaifle  en  train  de 
boire,  &  demande  au  Laquais  en  quel- 
le pofture  iiTaiioittroiiué  qui  fe  rete- 
nant par  rcfpçdt  de  nous  le  dire  ,  nous 
fît  afl'ez  cognoiftre,  que  ce  Pedan  eftoic 
eiidefordre^Clitiphon  le  prefle  de  nous 
dire  en  quel  eftat  il  l'auort  Iaifle  ,  le 
g  irçon  nous  dit  ingenuement  ,  qu'ils 
citaient  quatre  ou  cinq  qui  croyent  al- 
ler faire  naufrage  ,  comme  s'ils  enflent 
c'ftc  dans  vn  Nauire  bien  en  péril  ,  ils 
icttoient  les  meubles  de  la  maifon  par 
les  feneftres  3  croyant  que  c'eftoit  de  la 
marchandife  du  vaifleau  qu'il  falloir 
ietter  dans  la  mer  ,  &c  que  parmy  cefte 
cfpouuante,  ils  ne  laifloient  pas  de  boi- 
re par  interuallesjde  fe  coucher^de  pif- 
fer  deuant  tout  le  monde ,  &c  de  vomir 
les  vns  fur  les  autres,à  quoy  la  Damoi- 
felle  tournant  la  teftenous  obligea  de 
l'entretenir  d'autre*  chofes.  Clitiphon 
alloit  reprendre  fa  pointe  quand  voie/ 
le  Magiftrat  reuenu-de  la  ville  >  auec 
de  bonnes  nouuelles  pour  nous,  il  bous 
dit  qu'il  auok  afloupy  ce  tumulte  ,  mais 
que  pour  la  liberté  de  fortir  nous  n£ 
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f>ouuians l'auoir  qu'après  difner  ,  que 
uy  mefme  nous  vouloir  rameuer  à  no- 
flre  logis ,  Clitiphon  commença  lors  à 
fe  repentir  de  fa  faute  ,  pour  la  peine 
que  de  fi  honneftes  gens  auoient  prife 
à  la  reparer  ,  ce  Magiftrat  eftoit  vn 
peu  cérémonieux  :  car  il  pafloit  défia 
midy ,  &  le  difner  commençoit  à  deue- 
nir  froid  ,  qu'ils  eftoient  encore  à  l'en- 
trée de  la  chambre  où  Ton  auoit  feruy* 
difjbutant  la  porte,&  comme  nous  eftiôs 
venus  fur  le  fçiiil  ,ils  fe  retirèrent  tout 
à  coup  ,  &  fe  confiderans  l'vn  l'autre* 
Allons  donc  ,  Monfieur  >  Monfieur  ie 
n'ay  garde  ,  ce  fera  après  vous  ,  Iefus 
Monfieur  que  dï&cS  vous  >  i'ayme- 
rois  mieux  mourir,Môfieur  ie  ne  içau- 
rois  pas  vous  repartir>mais  ie  fçaurois 
bien  me  tenir  icy  tout  auiourd'huy,M6- 
iîeur  ie  ne  fçay  pas  beaucoup  de  ciuili- 
té  ,  .mais  ic  ne  l'ignore  pas  iufqu'à  ce 
point  là  ,  Monfieur  en  vn  mot  ie  veux 
élire  obey  céans  „  le  Charbonier 
fat  Maiflre  dans  fon  logis  :  i'eftois  vn 
peu  à  part  baiflant  la  veue  de  honte  ,  8c 
haufl'ant  les  efpaules  en  me  mocquant, 
Se  en  fouffrant  beaucoup  de  leur  hon- 
Seftetezfort  à  contre- temps  ,  à  la  fin 
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voyant  que  ceU  titfoit  cte  longue,&  que 
Jes  viandes  Te  saftoient  ,  ie  fis  figne  à 
Clkipbon  qu'il  te  Jaiflà(l-vaincre,-il-de£» 
fera  cela  à  mon  impatience  ,  &  paiTant 
le  premier  ne  fe  peuft  empefcher  de  di- 
re encorejMonfieuiv'ayme  mieux  eftre 
fot  qu'importun  ,  puis  qu'il  vous  plaid 
que  ie  faille,  ie  mérite  que  vous  me  le 
pardonniez,ic  paflay  aufli  à  la  faueur  de 
les  complimens ,.  &  d'abord  que  ie  fus 
dans  la  chambre  ,  ie  quittay  mon  man-, 
teau  ,  me  fis  donner  à  lauer  auprès  du 
buftet  pour  efuiter  la  ceremonie,&:  par 
la,  les  obliger  à  n'en  point  faire  ,  ce  qui 
me  reiifIît,Ciitiphon  laua  auec  lesfem. 
mes  cefte  Maiftreffe  luy  donnoit  touf- 
iours  dans  la  veue,  &  comme  nous  fuf- 
mes  à  table  ,  il  ne  fe  pouuoit  tenir  de  la 
regarder  auec  vne  paillon  fi  apparente, 
qu'il  eftoit  ailé  à  tout  le  monde  de  s'en 
aperceuoir,&  que  la  fille  Se  luy  en  rou* 
girent  deux  ou  trois  fois,pour  moy  ie  ne 
m'amufois  qu  à  manger  du  bon  appétit, 
&difois  à  noftreHofte  en  pafsât  quelque 
mot  4e  fa  bône  chère  :  car  tout  y  eftoit 
deliçat,&  fort  bienappreftéLors  qu'en 
des  repas  on  a  la  liberté  de  parler  de  la 

-chej;e  qu  ô  fait,on  fe  trai&e  ce  me  fem^ 
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fele  auee  plus  de  plàifîr>&:  les  tables  des 
grands  Seigneurs  font  odieufes  *  en  ce 
qu'on  pafle  prefquè  le  repas  fans  dire 
mot ,  leurs  ordinaires  qui  pourroient 
pafferpour  feftins,fi on  auoit  la  licen*- 
ce  de  les  gouâer,fôn£  toufiours  affa- 
mez pour  moy  à  caufe  de  la  cerimonict- 
cari'y  ttouue  de  fi  grandes  contrain- 
tes ,  &  tant  de  degôufts  ,  qu'au  forcir 
de  la  table,  il  me  iemble  que  te  viens 
de  difner  dans  cts  Chafteaux  enchan- 
tez ,  où  les,  viandes  n'auoientquillu- 
fiqn  3  par  où  la  foibleffe  de  la  veue 
trompé  les  dents  &c  Teftomach;  Autre- 
fois la  bonne  chère  aefté  le  pkifîr  des. 
bonnettes  gens^Homere  introduit  pr ef* 
que  tous  ces  Héros  grands  mangeurs 
Se  grands  beuueurs ,  &  la  raifon  y  eft 
naturelle  5  Car  vne  composition  robu- 
fte  comme  elle  diffipe  beaucoup  d'ef- 
prits5elle  abefoin  de  beaucoup  d'ali- 
mens  pour  la  reparer ,  pour  moy  fi  peu 
d'apetit  que  ma  fanté  me  donne  ,  ie 
l'employé  affez  fenfiblement  ,  8£  fuie 
bien  aife  qu'on  ne  me  prcil'e  point  au 
repas.  Ce  Magistrat  me  fit  cefte  corn- 
plaifance  ,  car  comme  Clitiphoti  s'a- 

mufe  à  refuer   fur  le  viiage  de  -c-efte 
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^K>uuelle  Maiftrefle^'Hofte  &  moy  par*, 
my  les  dénis  &  les  Tagoufts.ij  Nous  fuf- 
mes  à  table  iufqu  à  trois  heures  après 
roidy.  De  là,  il  nous  falut  retirer  à  no~ 
ftre  logis  ,  ce  que  nous  fîfmes  vn  peu 
•pluftoft  fans  doubte  que  noftre  .A-mou* 
reuxn'euft  voulu. 
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Wt^  Eft°îs  en  vne  grande  impatience 
^@|  de  fçauoir  à  quoy  en  eftoit  la 
conférence  de  nos  beuueurs ,  &  auffi 
>toft  que  ie  fus  dans  i'Hoftelecie ,  i'en- 
tray  dans  la  falle  où  nous  auions  des- 
ieuné  ,  pour  voir  s'îls  eftoient  encore 
à  ladefbauche.  Mais  ie  les  trouuay  i'vn 
endormy  le  nez  fur  fon  afîîette  , l'autre 
renuerfé  fur  je  banc  ,  Sydias  couché 
tout  plat  fur  les  carreaux  ,  la  moitié 
des  elcuellcs  à  terre,,  prefque;vn  muid 
de  vin  ou  vomy  ou  renuerfé ,  vnc  mu- 
sique des  ronflemens  ,  vne  odeur  de 
'Tobac ,  des  chandelles  allumées  corn- 
ue deuant  des  moits ,  bref  tout  m'a- 
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paroiflbit  d'vn  vifage  fi  cftranger,que  fï 
ie  ne  me  fufTe  retiré  <le  là  ,  ie  rn'al- 
lois  imaginer  de  n'eitre  plus  en  Fran- 
ce ,  tant  cela  te  noir  des  ceramefles 
du  Pays  bas  :  i'allois  pour  faire  rire 
Clitiphon  de  ce  fpedtacle  ,  car  d'a- 
bord que  nous  fufmes  de  retour  de 
chez  le  Magiftrat,il  s'eftoit  enfermé  dâs 
vne  chambre,où  ie  vins  à  heurter  aflez 
£ort,auant  qu'il  voulut  refpôdre,à  la  fin 
me  recognoiiïant  .à  la  voix  il  m'ouurit 
Iaporte,&  plia,comme  i'entrois,vn  pa- 
pier, qu'il  mit  à  la  defrobee  dans  fa  po- 
chette :  mais  non  pas  fi  finement  que  ie 
n'y  prinfTe  garde  ,  fans  luy  faire 
pourtant  cognoiftre  que  ie  l'auois  apei% 
çeurcar  ie  fuis  homme  de  peu  de  curio- 
îitéyôc  laiffe  toufiours  mes  amis  dis  leur 
fecret,d*autat  que  iene  crois  pas  qu'au- 
cune amitié  puifle  iamais  adiufter  vne 
confidence  aupoint  de  n'auoir  quelque 
chofe  de  referué  ,  les  gens  de  bien  qui 
viennent  às'aymer  parfaic5l:eraent,ne  fe 
doruent  rien  cacher  de  ce  qui  leur  im- 
porte, ôc  dont  le  fecret  peut  donner  de 
la  ialoufie  à  fon  amy  :  mais  il  ne  laifle 
pas  de  fe  trouuer  bien  fouuent  des  cho. 
tes  particulières,  que  le  refpeéb  ôc  la 
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de  ramicié  ne  veut  pas  qiae  Ton  cômu- 
nique,ie  ne  m'offenceray  iamais  que  mo 
amy  dâs  tes  affaires  domeftiques,  ne  me 
falle  point  Ion  confident,il  peut  ouurir 
&  fermer  toute  forte  de  lettres  deuant 
moy,  (ans  que  ie  l'efpie  feulement  d'vn 
regard  ,  mais  s'il  auoit  vn  defsein  ou  de 
mariage,  ou  de  voyage,fans  me  le  faire 
fçauoir  ,  ic  ne  croirois  plus  eftre  en  fes 
bonnes  graces,&  luy  rendrois  la  pareil- 
le de  fes  defïiances.  ^'affaire  de  Cliti-. 
phon  n'eftoit  point  de  ceft  importance 
la  ,  ie  me  doubtois  bien  à  plus  près  que 
ce  pouuoit  eftre  ,  voyant  dansfonvi- 
fage  qu'il  eftoit  en  peine  de  (a  feinte, 
foit  qu  il  fe  lèntit  rougir ,  ou  qu'il  euft 
aperçeu  que  ie  l'auois  defcouuert,fi  bié 
qu'il  ne  meleiîtpaslong:car  après  m'a* 
uoir  dit  la  première  fois  qu'il  eitoit  là  à 
faire  vn  calcul  de  quelques  petites  deU 
penfes  pour  venir  à  certains  coptes  qu'il 
alla  controuuer,  il  vid  que  ie  fis  séblant 
de  croire  trop  fàcilemctpour  en  croire 
rien  du  tout,&  me  difpoiant  à  luy  don- 
ner le  loifir  défaire  fes  fupputations, 
falois  fortir  qu'il  me  pria  d'arreiler 
pour  me  dire  au  \ray  ce  qui  l'atniifok  là, 
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à  condition  que  ie  ne  m'en  mocquerois 
point ,  ce  queluy  ayant  promis  ,  il  tire 
de  fa  pochette  quelques  moitié*  de  vers 
ôc  de  profes,  d'où  il  vouloir  r'aftembler 
vn  prefent  pour  cefte  Maiftrefle.  Eft-il 
4>ien  vray  >  luy  dis-ie,  que  vous  foyez 
pris  ?  feriez  vous  il  fol  que  d'eftre 
Amoureux?  ie  ne  le  fuis  pas,dit-il ,  au 
point  qu'il  paroift  pout  eftre  à  ma  con- 
tenance :  mais  à  la  vérité  cefte  fantaifie 
imepaile  fort  agréablement  dans  l'ef- 
prit,  ôc  cefte  refuerie  commence  à  me 
defrober  le  gouft  des  obie&s  que  ie 
trouuois  auparauant  les  plus  aimables, 
ie  ne  fçaurois  me  fouuenir  d'elle  qu'a- 
uec  vnpeu  d*eraorion,&  pour  fi  peu  de 
temps  que  l'ay  veue,  i'ay  toute  cefte 
idée  fi  bien  imprimée  dans  le  cœur, 
qu'il  n'y  a  poinr  de  traid  fi  caché  dans 
fon  vifage,  ou  de  mouuemens  fi  diuers 
en  fes  regards ,  qui  ne  foient  prefens  à 
mon  imaginauon,cefte  taille  ,  cefte  pa- 
role,cerirc,cefte  façon  de  cheminer,ie 
le,  vois  mieux  que  ie  ne  faiiois  tantoft: 
carmes  yeux  l'ont  mis  bien  fidèlement 
dans  mon  ame  ,  &  mon  ame  la  remet 
inceflamment  deuantmes  yeux.  Ceux 
.qui  le  fonr  imaginez  d'auoir  parlé  à  des 

diuini 


DE    THEOP'HÎLE,  49 

cliuinitéz  corporelles  ±  fongeoient  fans 
doute  à  leur  Maiftrelfe  :  car;on  ne  voit 
en  abfence  rien  fi  clairement  que  cela. 
Ace  petit difeours  qu'il  me  pouffa  pre- 
cipitement  ,    &  qu'il   monftroit  bien 
partir  du  profond  du  coeiii: ,  il  me  1cm- 
bla  voir  vn  homme  qui  commence  à 
s'eftendre  ,  &  faille  du  premier  accez 
de  fa  fiebure  ,  &  iugèay  bien  qu'à  la  fin 
il  fàudroit  que  cefte  maladie  print  fon 
cour^ie  ne  îkïFày  pas  db  luy  représenter 
<jUe  c'eftoit  là  le  commencement  d'vn 
deflfeiivqui  engage  lès  hommes  aux  af- 
faires les  plus  importantes  de  la  vie  ,  & 
qu'on  fe  deiioit  donner  Le  loyfir  d'exa- 
miner vn  peu  cefte  entreprit  ;  tout  ce 
qui  nous  furprent  pour  nous  engager, 
ne  fe  porte  que  bien  rarement  à  noftre 
aduantage.  Cefte  aduahture  luy  dis  ie 
fi  ihopinee^neft  peut  êftre  pas  de  veftie 
bon  génie  ,  voyez  que  defiavous  com- 
mencez à  vous  en  treuùer  mal ,  la  mé- 
lancolie vous  faifitjles  foufpirs  vous  ef- 
chappcntjvous  ne  mangez  plus  qu'auec 
dégouft  5  vous  n'auez  plus  vn  fommeil 
qu'interrompu  ,  ny  des  (enges  qu'auec 
des  vapeurs  mal  digérées ,  qui  ne  vous 
reprélentent  que  precipicés^ck:  que  vi-  ' 
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fions  d'efpouucntemens  :  ne  biffer  pas , 
gaigner  le  mal  plus  auant  ,  coupez  luy 
la  racine  tandis  qu'elle  eft  encore  foi- 
ble,aufli  bien  poflible  trauaillerez  vous 
à  cefte  recherche  inutilement:  ce  fera, 
peut  eftre  ,  quelqueefprit  capricieux, 
iur  qui  vous  ne  pourrez  pofer  aucû  fo$- 
demeut  de  voftre  pourluite,  ou  quelque 
humeur  defïïante  que  vous  nq  pourrez 
iamais  aff  curer  de  la  vérité  de  voftre  af- 
feéh'on  ,  ou  quelque  nau#e!(  délicat  Se 
fuperbe  ,  à  qui  ny  la  vertu,  ny  la  paflîon 
ne  fçauroit  iamais  rendre  agréable,   ôc 
qui  ne  fc  trouuanr  honoré^uede  foy 
mefme,  fe  defoblige  de  l'amitié  &  du 
rcfpcdt  qu'on  luy  veut   rendre.    Peut 
eftre  corne  à  fa  mine  elle  eft  aflez  froi- 
de ,  &  fembje  auoir  du  iugement ,  elle 
fouffrira  bien  que  vous  laleruiez,  $c  ne 
Ce  faifant  au  fonds  que  rire  de  voftre 
mal,  vous  laiftera  vieillir  fans  recompe- 
fe.  Mon  amy  vous  courez  danger  de 
tous  ces  inconueniens  là.  Au  refte  ie  ne 
fuis  pas  fi  peu  complaifanr  à  la  paflïô  de 
mes  amis  ,  que  fi  i'auois  la  liberté  de 
demeurer  en  cefte  Ville ,  ie  ne  fu/fe  bic 
ayfe  de  vous  y  tenir  compagnie  :  car  ie 
voy  que  cecy  s'en  va   rompre   vcftre 
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voyage  ,  &  que  vous  neftcs  pas  pré/l  à  ' 
partir  d'icy  demain.  Là  commençant  à 
me  rcfpondre  par  vn  fermentai  me  pro- 
refte  qu'il  feroit  à  Tours  fi  tort  que  moy, 
&  que  dans  trois  iours  il  prendroit  la 
pofte  pour  me  rateindre  ,  qu'il  me  fup~ 
plioit  de  luy  donner  ce  temps- là,  & 
de  pardonner  cèfte  neceffité  à  la  foi- 
bleue  de  fon  efprit ,  qui  s'eitoit  vérita- 
blement laifle  prendre  ,  &  ne  fe  fentoit 
pas  capable  de  fe  deliurer  fi  prompte  - 
ment.  Cependant  puis  que  vous  me 
donnez  vne  forte  de  congé  en  celle 
desbauche  ,  pluftoft  comme  vn£  ap-  J 
probation  à  ce  diuertiffement  de  mon 
ame,acheuezie  vous  fupplie  Tobliga- 
tionque  ievousay  -dem'approuuer  en 
ma  frenefie  }  8c  pour  la  faire  mieux 
reiiffir,  puis  que  les  vers  ne  vous  couftét 
rien ,  &  que  tout  le  monde3&  moy  par- 
ticulièrement les  eftiment  tant,  donnez 
moy  vn  Quatrain  de  voftre  façon  qui 
luy  touche  quelque  chofe  de  mon  affe- 
drion  ,  &  de  fa  beauté  :  Et  -comment, 
luy  dis-ie,  voudriez  vous  emprunter 
les  habits  d*vn  autre  pour  vous  parer 
deuant  voftre  Maiftreile,  &  vous  farder 
levifagepour  luy  plaire.  Cela  efi  en* 
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core  plus  eftrange  d'auoir  des  imagi- 
nations empruntées  pour  luy  difeou- 
rir5&:  fçachez,  ie  vous  prie  que  les  pen- 
fees  d'viî  autre  ne  fe  rapportent  iamais 
fî  bien  à  nos  fentimés,  Ôc  qu'il  faut  eftre 
Amoureux  pour  les  fçauoir  dire.  Pour 
exprimer  voftre  fantaifie  ,  il  faudroit 
que  voftre  Maiftrefle  me  parut  auflî 
belle  qu'elle  vous  femble  ;  Les  plus  ex- 
ccllenstraiéfcs  de  U  Roefie  font  à  bien 
peindre  vne  naifueté:  Vous  ferez  mieux 
cela  auec  vn  foufpir  que  ie  ne  fçaurois 
auec  tout  l'artifice.  Le  plus  nochalamét 
quevojus  luy  pourrez  eferire  ,  &  auec 
plus  de  defordre  luy  perfuadera  mieux 
que  vous  auez  Fefprit  diuerty  ,  Et  que 
l'amour  ne  vous  laide  pas  la  liberté  du 
difeours,  ii  bien  qu'autant  4e  fautes  que 
vous  ferez  ,  feront  autant  de  marques 
de  voftre  paffion,  &c  des  fubiets  de  vous 
faire  aymer.VoiUjCe  me  dit-il  b  le  plus 
honnefte  refus  q*e  ie  pouuois  efperer 
de  vous,donnez  moy  pour  le  moins  ce 
ramas  de  vos  dernières  Poefîes  qu'on 
n'a  point  encores  veuës,afin  que  i'en  ti. 
rc  il  ie  puis  quelque  chofe  à  mon  fubiet, 
ce  que  ie  fis  facilement,  Sccommençay 
àprendre  refolution  de  luy  laifler  faire 

l'amour 
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l'amour,  &c  départir  le  lendemain  aueç- 
qucsSydias. 


A  v  ROY, 

SVR    SON    RETOVR 

DV     LANGVEDOC. 


E  v  n  E   &  victorieux  Monar- 
que 
Dont  Us  exploits  fi  glorieux 
Ont  donne  de  ï Emue  aux  Dteux 
Et  de  la  frayeur  à  U  Parque-, 
§u% attendez,  vout  pins  des    Dé- 
fi insï 

Ceft  ajjez,  puny  de  mutins* 

Ceft  ajfez,  defmoli  de  Villa, 

Net* [canons  bien  que  déformais 

La  fureur  des  guerres  cita  le  s 

Ne  noua  fpauroit  ofter  la  paix. 
L*tffez.-ta  ces  terres  Ejlr^nge; 

Où  v  ou*  faites  tant  de  défera 

Botjfet  prépare  des  concerts , 

"Et  moy  des  vers  à  vos  louanges, 

Paru  ne  fut  iamaisfibeav. 

Les  fources  de  Fontainebleau, 

Rompant  leurs  petits  flots  de  verre 
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Contre  les  murs  de  leurs  rampars 
ble  murmurent  que  de  laguerre 
Qut  les  priue  de  ves  regards» 

Dans  les  aH"g*effes  publiques. 
Me  fine  en  ceU  b  ont  ves  vertus 
&os  vifages  font  abaiusy 
Et  nos  âmes  MclancholtqueS) 
Vos  expLits  qutn  nous  fait  ouyr 
Ne  peuuent  fans  nous  reficuir, 
Vou*  donner  de  la\renommee> 
Et  nepeuuent  fans  nous  fa/cher 
Expo  fer  au  fort  de  l'armée 
Vn  Roy  que  uous  au  on  s  fi  cher» 

Dans  ce  fanglant  meflier  désarmes 
Où  vos  bras  font  trop  exerce'ï. 
D'autant  defang  que  vous  vcrfer*% 
Le peuple  verfe  icy  de  larmes, 
Le  Démon  tnnemy  du  tour, 
Ncye  les  Aftres  de  la  Cour 
Dans  L'horreur  de  Ces  fieuues  fùmlns* 
Fartage  voftre  Eftataux  morts, 
Bafiltl 'Empi  re  de  fes  ombres 
De  la  ruine  de  nos  corps. 

Si  les  fureurs  eflotent  hardies 
A  cepetnc  que  leur  cruauté 
Attaque  vofire  maj'efie, 
De  leurs,  f une  fies  maladies, 
Quelle  fi  fecourable  main 
Peut  fournir  lefecour  humain, 
Ou  queW  affifimce  diutne, 
Vous  pourrait  fi foudain  guérir, 
Que  la  peur  denoftre  ruine 
jNV  ne  U4  eu  fi  plufiojlfatt  mourir. 

Reuenez  au  fein  de  la  France, 
Ce  fi  ou  les  A  fit  es  les  plus  doux 


tne* 
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Encore  pour  V amour  de  voue 
Adouciront  leur  inf.uencey 
Tout  les  plu* gracieux  climats, 
§jt  fans  gre  fies  &  fans  frimât  s , 
Feuuent  accomplir  leur  année, 
Dans  leur  plu*  fauorable  iour, 
N'ont  rien  d'efgal  a  la  tournée  ' 
De  veftrebten  heureux  retour. 

Vcflre  Démon  tenant  Uguery* 
Réduite  à  fa  deuntion* 
Laiffe  gronder  l' Ambition 
Des  plus  vailians  Roy  s  de  la  terre, 
On  nen  voit  peint  du  temps  paff*> 
De  qui  le  renom  effacé 
Ke  votu  rende  vn  muet  hommage» 
Ht  le  marbre  deuant  vos  Lys, 
£(l  honteux  de  feruir  d'Image 
A  lents  exploits  enfeue lu. 
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Ouuerain  a,ut   regU   t 'influence 

des  vers, 
Aujft  bien  que  tu  fait  mouuoif 

tout  ÏV  muer  S) 
imedenos  eïpnts  qui  dans  n»* 
(Ire  naiffance 
ijpirai  vnrayon  de  ta  diuine  ejfence 


Poutquoy  ne  mas  tu  fait   les  fentimens  meU* 

leurs? 
fourquoy  tes  beaux  trefots  font  ils  coulez,  ail- 
leurs} 
Je  voy  de  toutes  parts  des  efcriuains  fans  nom- 
bre, 
D$nt  la  grandeur  a  mis  mon  petit  nom  à  l'ombre^ 
le  riay  qtivn  pauure  fonds  d*vn   médiocre    ef- 

ptity 

Ou  te  vay  cuit  suer  ce  que  le  Ciel  m'apprit y 
Des  trtfles  fins  rimeurs ,  d*vn  ftyle  qui  fe  frei- 
ne, l 
Efputfant  totu  les  tours  ma  langutffante  veine, 
St  tauou  la  vigueur  de  ces  fameux  Latins^ 
©a  Ceftrit  de  celuy  qui  for  fa  les  Deftins. 
€}ui  vit  à  ces  cbanfons    les   Parques    defar* 

meesy 
Et  de  tous  les  damne*u  les  tortures  charmées, 
€^and  pour  Vamour  de  luy  le  f  rince  des  En* 

fers, 
Latjfa  viure  Euridtce^  la  tira  des  fers, 
Ou  fi    ceft   trop  d'auoir    ces    merueilleux  gé- 
nies, 
§uk  noftrefiecle    infâme  à  bon  drait    tu  de~ 

nies. 
le  me  eontenterou  d%efgaler  en  mon  art 
La  douceur  de   Malherbe  ou  Vardeur  de  Ron- 

fart, 
Et  mille  autres  encore, à  qui  ie  fait  hommage, 
Et  de  qui  te  ne  fuis  que  £  ombre  &  que  iïmage, 
le  donner  ou  ma  plume  à  ces  foins  violans, 
A  peindre  cesfanglots  &  ces  defirs  bru  flans  % 
Que  depuùpeu  de  tours  quelque  démon  allume 
Vans  mon  fang  où  l%  Amour  fe  plaift  &  me  confit- 
me* 

Si 
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Si  mes  vers  retenoient  encore  laferueur 

Qui  les  fit  autre  sfois  naislre  four  h  Vaueur, 

Et  tant  d'efcrits  perdu*  que  pour  chanter  leur 

flame, 
Mille  de  mes  amis  m%ont  arraché  de  l'ame, 
O  Claris  qui  te  ff  au  fi  bien  faire  adorer! 
Qui  l'Ame  fer  les  yeux  m 'as  feu  fi  bïe  tirer  > 
Beauté  épie  déformais  te  nommeray  mon  Ange , 
le  les  confacrerou  fans  doubte  à  ta  louange, 
Vay  fi  peur  que  ma  Mufe  ait  perdu  ces  appas , 
Aflater  vainement  ceux  que  te  ri  aime  pas. 
Que  ma  plu*  belle  ardeur    autour iïhny  fis  re* 

tire, 
M' e fiant  fi  necejfaire  a  ce  nouueau  martire, 
Et    qu'au     meilleur    befo'm   mes    efèrits  finif- 

fans, 
Ke  me  fournirent  plus    que  des    vers  languif- 

fans, 
Mon  eSprit  espuisé  dans  des  irauaux  funefles 
R'aura   peur    ton  fubieB  rien   garde   que  des 

refies. 
Chris  te  le  confejfe  &  quen  ce  beau  deffein 
Mon  ardeur  s* amortit  en  mon  timide  fein, 
Mais    le  feu   de  T amour  qui  s* efi  rendu  le  m ai- 

firet 
De   tous   mes  fentimens   la  peut  faire  renai- 

fire, 
Et  fa  douce  fureur  par  vn  traift  de  tes  yeux, 
Peut    rendre   a   mon  esprit    ce   quil  auoit  de 

mieux* 
Amfi     fur     cet    espoir     dont    ta    beauté   me 

flatte, 
Ta  beauté  dont  le  feu  par  tous  moyens   efcU~ 

te: 
Encore  mon  effrit  9z.efe  faire  fort 
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Defauuer  ton  mérite  &  mon  mm  de  la  mort» 
le  conçois  vn  Toéme  en  Cardent  qui  me  pique, 
De  ce  vafie  deffein  qu'on  appelle  héroïque: 
le  ffay  que  les  François  n'ont  pas  encor  apprit 
De  pouffer  dans  ces  champs  leurs    délicats   ef~ 

prits, 
le  me  veux  engager  à  cepenible  ouurage, 
Car  tu  m  en  fourniras  la  force  &  le  courage* 
Si  te  futé  le  premier  à  ce  diuin  effort, 
Ce  nefi  à  mon  aduis  que  le  plaifir  du  fort, 
Qui   voulant  que  premier  ce  fie  œuure  i'efcriuif- 

Voulut  que  le  premier  ce  fie  beauté  ie  viffe, 

"Et  que  dan,  tes  appas  ieprinffe  vne  chaleur, 

Où    les   fozurs    d'Appolion  n'ont  rien  donné  du 

leur. 
Oh  rien  que  ton  obiet  ma  paffion  n  allume, 
Qhien'ay  que  ta  main  peur  conduire  ma  plu- 
me, 
O  Dieux pourray-  te  bien  fans  vous  fafcher  vn 

feu! 
Suture  h  s  mouuemens  de  mon  aueugle  fiul 
J)ef  têt  comme  l'amour  m*  engage  à  la  furie, 
le  croy  que  l'adorer  n'efipas  idoiasrie, 
Deuffe  te  dejpiter  vefire  diuin  courroux, 
Tout   ce  que   t'en    veux  dire    eft  an  deffous  de 

vous, 
S'il  vous  plaifi  que  le  monde  vniquement  vous 

ayme, 
Si  vous   vouk^  purger  la   terre   du    blafpht* 

me, 
Taire  que  tes  mortels  rendent  la  liberté 
De  leurs  defirspemers  à  voftre  volonté, 
Sans  Us  efyoHuanter  de  Vefclat  du  tonner e* 

'  Çha'ê 
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Changez,  vous  en  Clorïs  f    ey  vene^fur  la  ter- 
re, 
Alors  de  voflre  Amour  ils  feront  teturtn'u, 
Alors  abfolument  vous  en  ferex.  feruu, 
Il  efi  vray  que  tout  cède  à  ï  amour  eu fe  peine  y 
€>ue  l'art*  &  fa  ville  ont    bruflè   four   Hele- 

ne, 
Et  les  antiquité^  font  voir  au  curieux, 
Que    l'Aube    mifi    Ttton    dans    le    ftege    des 

Dieux* 
Et  de  tant  de   beauté^  qui  furent    les    Mat- 

ftrejfes 
Ve  ïaifné/e  Saturne  on  en  fait  des  Deejjes, 
gui  n'ont  efli  pourtant  non  f  lus  que  leur    A~ 

mant> 
Que  le  trille  butin  d'vn  mortel  monument, 
Mats  d'autant  que  l'Amour   efi  le  bit»  de   lé 

vie 
€jui  fenl  ne  peut  iamais  efieindrefon  ennie, 
g*j  toujours  dans  la  peine  esjere  leplaifiry 
Qui  dans  la  refifiance  augmente  le  defir, 
Et  que  les  corps  humain*  de  ce(te  douce  fiame, 
Sumentiufyua  iafin  les  derniers  traits  de  ï A~ 

tne, 
On  a  creu  de  l*  Amour  quil  c^oit  immortel, 
Et  quauftfonfuieâ  ne  peut  ejlre  que  tel 
Ain  [t  ce  s  Vieux?  tiens  furent  ce  que  nom  fom  • 

mesy 

Ainft  les  vrais  Amans  feront  plus  que  les  bom- 

Pour  moy  qui  n'ay  [ouffert  que  dvn  tour  feHto* 

menu 
Je  note m'affeurtr £e pajfer 'pour  Amant, 
■     le  nefcay  fi  ï  Amour   me   eroit     de  fon  tm* 
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Depuis  fi  peu   de   temps-  qu'il  voit  que  iefouf* 

pire, 
Il  faut  bien  que  ce  fuit  vn  obitci  violent , 
Tour  me  donner  fit ofi  vn  de firfibru fiant ', 
Ou  que  mon  Ame  foitd'vne  matière  aijee, 
Et  d'vne  humeur  bien  prompte  àfe  <voirembra~. 

fée: 
d  feu  bru  fie  fivifiek  force  qu'il  m  e  plaisl, 
Qu'à  peine  ay-ie  loifirde  regarder  quil  efi, 
Les  Dieux  quipeuuent  tout  auecles  Beftinées, 
S'aident    de  mille   maux  &  de  beaucoup  d'an<- 

née s -y 
Ht  faut  que  de,  Soleils  l'vn  l'autre  fefuiuans, 
*A  force  defci  air  er  e feignent  les  tiuans, 
Quvnfiede  ce  flambeau  pajfe  fur  nofire  vie. 
Et  Clorts  d'vn trait  dœtl me  l'a  défia  rauie. 
Mes  fens  enueloppez,    dans   vn  profond   font- 

meely 
Ne  ff  tuent  plus  que  ctfi  des  clartez,  dit  Soleil, 
Mes   premiers  fentimens  font  dans   la  fepultu- 

™, 
Ton  Amour >b  Cloris,a  changé  ma  nature, 
Vefclat  des  Diamans  ny  du  plus  beau  métal, 
~B#iCU4   ton    Dieu    qu'il  efi  ,    riant  dans  le  cri^ 

fiai 
Au   pris    de  tes  regards  n'ont  point  treuué  là 

voye, 
&}ui  conduit  dans  mon  amevne  parfaite  ioye, 
S/  le  fort  me  donnoit  la  qualité  de  Roy, 
Si   les  plus     chers    plaifirs  iadreffoient  tous  à 

moy, 
Si  ïefiois  empereur  de  la  terre  fr  de  l'onde. 
Si  de  mapropte  main  ïauois  bafiy  le  monde, 
Et  comme  le  Soleil  de  mes  regards  produit 

Tout 
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Tout  ce  que  tVmuers  a  de  fleur  <&  defruiB, 
Si  cela  marriuoit  te  n'aurois  pas  tant  d'aife, 
Ni  tant  dé  vanité  que  fi  Clor'tt  me  bai  fi, 
Maïs    tentent  d 'vn  baifer   ou    le  cœur  puiffe  al- 
ler, 
Auec  Ut  mouuemens  des  yeux  &  du  parler, 
Que  fin  ame  fans  peine  auec  mey  s'entrttien» 

ne, 
Et  que  fa  volonté  féconde  vn  peu   la    mien- 
ne. 
Amans  qui  vom  piquez,    vers  vn  obieB  for* 

ce, 
Qui  ne  fçauez,  que  c'eft  d'vn  baifer  bien  prefi- 

sê, 
Qui   ne  trouuez.  V Amour  que  dans  la  tyran- 
nie, 
Et  naymer  les  faueurs  qu'entant  qu'on  le  vom 

nie, 
Que  vou*  efles  heureux  en  vos  Ufches  defirs, 
fuis  que  mefme  vos  maux  font  naifire  vos  plai- 

firs, 
Tour  moy  chère  Clom ,  te  n'en  fuk  pas    de  mef- 
me, 
le  ne  fçauroïs  aymer  fi  ie  rie  voy  qu'on  -nrayme. 
Et  fi  peu  qu'on  refufe  à  mafainfte  amitié, 
le  fins  que  mon  ardeur  decroiflde  la  moitié * 
Ventent  que  le  fa  taire  igale  monferuice, 
lepenfi  qu'autrement  la   confiance  efi  vn  vi- 
ce, 
Qu'Amour  hait  ces  efpritt  qui  tuy  font  trtpde* 

uots, 
Et  que  la  patience  efi  la  vertu  des  fit s y 
Ce  que  ie  dis  Chris  auec  plm  d'ajfeurance, 
If  autant  que  ie  te  voy  fiât  er  mon  tfperame» 

& 


Et    que   pour     notée    tenir  dans  ceft  heureux 

lien, 
le  voy  défia   d'accord   ton  efyrit  jy  U  miem 
Aymons  nom  te  te  prie ,  &  Iws  lue  mon  vifa- 

Te  voudra  rebuter  oh  mon  poil  ou  mon  âge, 
Regarde  en  mon  efprit  où    i'ay    mis    ton  ta» 

bleau, 
Lors  tu  verras  en  moy  quelque  chofe  de  beau. 
Tu  te  verras  logée  en  vn  petit  Empire, 
Où  l'esjrit  de  ? amour  auecques  moyfoujpire, 
21  fe  tient  glorieux  de  receuoir  ta  loy, 
Etjfemble  qu'il  pourfuit  me  [me     deffein    que 

moyy 
Si  te  vay  dans  t  et  yeux  il  y  va  prendre  place  t 
Je   ne  voy  là    dedans   que  [es  tratfîs  &  ma 

face, 
le  double  s' tl  y  fait  ou  mon  bien  ou  mon  mal, 
'Et  ne  fcay  plus  sil  efi  mon  maijlre  ou  mon  ri- 

uali 
Jecogno'u  bien  V Amour  ,     'te  ffay  qu'il  efi  per- 
fide, 
'Et  fi  pour  le  ehafferic  fuis  vnpeu  timide, 
le    luy   feray  tûujioun    vn    traitement      hn* 

main, 
Tuis  que  ie  Vay  receu  d'vne  fi  bonne  main* 
Jnis  que  ceft  toy  Chris ,  après  ï  auo'ir  fait  nar- 

sire: 
Qui  l'as  mis  dans  mon  ame  ,  où  ton  œil  efi  le  mai* 

sire: 
Où  tu  vis  abfolue  en  tes  commandemens, 
Où  ton  vouloir prefide  a  tous  mes  Çemùmens, 
Cefi  par  toy    que  ces    vers  d'una  veine  ani- 
mée, 
S'en  vont  à  ma  faneur  flatter  la  renommée, 

Mail 


Mais  ie  diray   par  tout   que    tes  feules  étan- 
tes 
Ontefléle  Démon  qui  me  les  adiBez9 
Ht  tant  que  tes  regards  luyront  à  mapenfée. 
Sans  ouurir  vne  veine  aucunement  forcée, 
Ma  Mufefe  promet  de  mériter  vn  tours» 
6}ue  [es  "vers [oient  nommez,  les  fruifîs  de  ton  A* 

mourt 
Autant  que  ton  humeur  ayme  la  Voëfie> 
le  te  prie  6  C loris \aide  m»  frêne  fie: 
Ht  puis  que  te  m'engage  à  ce  diuin  proie  £t9 
Ne  te  Uffe  iamais  de  meferuir  d'obiecl, 
Auiourd'huy  donne  moy  tes  beaux  cheueux  à  fei#* 

drt 
Tu  verras  vne  plume  au  VaBole  [éteindre  9 
Ht  d'vne  lettre  d'or grauer  Je ion  mes  veux? 
Mon  ame  entrelacée  *uet que s  tescbeueux. 
le  neveux  point  laijferma  pajfion  vifiue, 
Ma  veine  efi  pour  Chris  &  fans  fonds  &  fans  rir 

ue. 
Demain     ie     defcriray    [es    yeux     $>  ce\beau 

front> 
four  elle  mon  génie  eft  abondant  &  prompt. 
Ht  pour  voir  que  ma  veine  en  ce  fubiet  tarif. 

fi* 
Jî  faudra  veoirplufioft  que  fa  beauté  perijfex 
fiue  mes  y  eux  dans  fes  yeux  ne  trouuent  plm 

a" Amour ', 
Cefl  à  dire  il  faut  voir  périr  l'Afjtre  du  iour: 
Car   ie   ne   penfe   point  que  fes  attrai '3s  fucctm* 

bent, 
Soubs  l'iniuredes  ans ,.  tant  que  les  deux  ne  tom- 
bent, 
llsfe  Renforceront  au  lieu  de  défaillir^ 

Cemm* 
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Comme  Vor  s'embellit  à  force  de  vieillir. 

Et  comme  le  Soleil  à  qui  le  vieil  vfage, 

N'a  point  ofié  l'ardeur,  ny  changé  le  vifage, 

Toutefois  il  n'importe  à  mon  contentement, 

Que   mm   Soleil    efc  taire   au     meure  prompte* 

ment: 
Puis  que  défia  ma  vie  à  demy  confommée, 
Ne  fepeut  affturer  d'eflre  long  temps  aimée, 
§lue  ie  doibs  défaillir  h  ce  diuin  flambeau, 
Et  perdre  auecque   moy  fa   mémoire    au  tom- 
Mais  tanâts  que  Ciel  me  fouffrira  de  viure. 
Et  que  le  traxB  £  Amour  me  daignera  pour  fui-* 

ure, 
le  me    veux  confommer  dans  ce  plaifir  char^ 

mant, 
Et  me  re  fouis  de  viure  &  mourir  en  aymant, 
ïefçay  bien  que  Chris  ne  me  veut  pas  contrains 

art 
Ah  foin  perpétuel  defemirfe  de  craindre -, 
Qu'elle  a  des  mouuemens  fuhiets  a  la  pitié, 
Et  qu'au  moins  fa  raifon  fonge  à  mon  amitié , 
Chris  (lie  venois  aueuglé  d  e  tes  charmes, 
Le  cœur  tout  en  foufpirs  ,  &  le  s  y  eux  ttus  en  lar* 

mes, 
Demander     infiamment   vn    Amoureux   fiai* 

(tr, 
le  croy  que  ton  amour  m'en  laijferoit  choifir: 
Maintenant  que  le  Ciel  dtfpoiiille  les  nuages, 
Que  le  front  du  printemps  menafte  les  orages, 
6}ue  les  champs  comme  toy  paroijfent  embellis 
De  quantité  d'oeillet  s ,de  rozes  &  de  lis: 
Que  tout  eji  fur  la   tene  ,   &  qu'vn  humeur 

féconde, 
6$  attire  le  Soleil ,  fait  raieunir  U  monde, 

Ctmm& 


Comme  fi  tauois  part'  à  la  fureur  des  Cieuvi 
Qui  redonne  l'enfance  à  ces  bocages  vieux. 
"Et  que  ce  renouueau  qui  rend  tout  aggreab le , 
Me  rendit  à  tes  yeux  plus  ieune  &  plus   aima- 
ble, 
le  te  veux  coniurer  auecdes  vcews  dtfcrets, 
Depajfer auec  moy  quelques  moments  fecrets. 
Nous   irons   dans  des   bois  fous  des  feuillage 
(ombres, 
Où  iamaU  le  foleil  n  a  ff  eu  forcer  les  ombre:, 
Fcrfonne  là  dedans  n  entendra  nos  Amours: 
Car  ie  vtux  que  les  vents   reJpeèJettf   nos    dtf 

cours  y 
"Et  que  chaque    ruiffeau   plus    virement  s*en~ 

fuye, 
De  deuant  tes  regards ,  de  peur  qutl   ne  {en- 
nuyé, 
Maintenant  que  le  Rry  ïeslcigm  de  Parts, 
Suiuy  de  tant  de  gens  au  carnage  nourris, 
Qui  dans  ces  chauds  climats  vont  requérir  les 

I  refies 

Vu  danger  des  combats  fy  de  celuy  des  pefies, 

II  faut  que  ie  le  fuiue  ,  &  Dieu  fans  me  punir* 
C  loris  ne  teffauroit  empefcher  d'y  venir, 

Si  tu  fais  ce  voyage^  mon  amour  te  prie 
D'y  ramener  tes  yeux, car  cefi  la  ma  patrie: 
Ce  fi  ou  les  rais  du  ieur  daignèrent  deualer, 
Pour  faire  viure  vn  cœur  que  tu  deuois  bruf- 

ler, 
Là  tu  verras  vn  fonds  oh  le  Paifan  moijfonne 
Mes  petits  reuenusfur  les  bords  de  Garonne, 
Lefleuuede  Garonne  où  des  petits  ruijfesux, 
Au  trauers  de  mes  fret    vont    apporter  leurs 

eaux, 

Oè 
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Où  des  faules  efpaii  leurs  rameaux  vetds  abatfi 

fent, 
Pleins  d'ombre  &  defrefcheurfur  mes  troupeaux 

qui  pafient, 
Cloru  fi  tu  venois  dans  ce  petit  UgU% 
Combien  qua  te  l'offrir  de  fi  lot»  se  rougis  y 
St  ce  fie  occafion  permet  que  tu  l'approches. 
Tu  le  verras  ajfis  entre  vnfleuue  &  des  roches. 
Ou  fans  doute  tl  fallait  que  V Amour  habitafi, 
Auant  que  pour  le  Ciel  la  terre  Une  quitafl, 
Dans  ce  petit  ejpace  vne  ajfez,  bonne  terre, 
Si  ie  lapukfauuer  du  butin  de  U  guerre, 
Nout  fournira  des  fruifts  au  fit  délicieux 
Qui  f^aur  oient  contenter  ou  tongouft  ou  tes  yeux, 
Mat*  afin  que  mon  kien  d'aucun  fard  ne  je  voile. 
Mes  plats  y  fontd'eftain  0*  mes  rideaux  de  toi  le, 
Vn petit  paut Mon  dont  le  vieux  bafiiment 
y  ut  majfonnede  briqne  fr  de  mauuau  ciment, 
Monfire  affe^qutl  neft  feu  orgueilleux  de  nos 

filtres, 
Ses  chambres  n'ont  plancher,  teifl,  ny  portes,  ny  vh 

ures. 
Ne  puijfent  venir  voir  fi  nous  auens  du  feu, 
le  ne  veux  point  mentir  &  quand  le  fort  auare, 
Qui  me  traiBefimal  meufi  ejlé  plus  barbare, 
Et  qu  ilm  eufi faiH [ortir  d%vn  fang  moins  recog- 

neu, 
îe  te  confie  fier  où  d'eu  ie  fer  où  venu, 
Que  tay  bien  plus  de  peine  À  defcouutsr  ma  face» 
Deuant  tes  yeux  fis  beaux  qui  te  montrer  ma 

race. 
Dans  teflat  où  ie  fuis  i'ay  bien  plus  de  raifon 
De  te  faire  aggreer  mes  yeux  que  ma  maifort» 
le  sure  les  rayons  dont  ta  beauté  m'efclaire, 
Que  le  but  de  mon  ame  efi  lefoing  de  te  plaire, 

Et 
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£*  que  taymefi  fort  tu  veue  fy  tes  prcpes, 

Qua  ton  fubieft  la  nuift  tft pour  mcyfans  repos , 
Et  fam  faire  l'Amour  à  la  façon  commune. 
Sans  accufer  pour  toy  le  Cielny  la  fortune, 
Sans  me  plaindre  fi  fort  iay  ce  coup  plus  frôfond9 
Que  le  s autres  m%rtels,%ayme  mieux  qu'ils  ne  font» 
Ht  fi  ton  cœur  nen  tire  vne  preuue  ajfez,  bonne 3 
Pour  m  en  iufiifier  à  tes  y  eux  adorer 
le  reprendray  le  fang  d'où  te  les  a,y  tireT* 
Si  ton  humeur  e fi  oit  de  me  le  voir  rejppxndre, 
Mt  qu  autrement  ton  cœur  ne  me  veulut  enten- 
dre. 


ELEGIE, 
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ïfwfJ  LORIS   lorsque  ie  fonge  ente  voyant  fi 

Que  ta  via  eftfubiecle  k  la  loy  naturelle, 
Et  quà  la  fin  les  tratèls  d%vn  vtfage'ft  beau, 
Auec  tout  leur  efclat  tront  dans  le  tombeau, 
Sans  effoir  que  la  mort  ncu*  latjfe  en  lapenfee, 
Aucun  reffe ntiment  de  l'amitié  pajfee, 
le  fuit  tout  rebute  de  ïaife  &  dufoucy 
Que  mu*  fait  le  deftin  qui  non* gouueme  icy, 
Et  tombant  tout  à  coup  dans  la  mélancolie, 
le  commence  a  blafmer  vn  peu  noftrefoUe, 
Etfay  vœu  de  bon  cœur  de  tri  arracher  vniour» 
La  chère  refuerie  où  m  occupe  l'amour. 
Aujftbten  faudra- iil  quvne  vieille jfe  infâme, 
Nom  gelé  dam  le  fang  les  mouuemens  de  l'ame3 
Et  que  Caage  enfuiuant  fes  reuolutions, 
Nom  ofte  la  lumière  auec  lespajfions, 
Ainfi  te  me  refou*  de  fonger  à  ma  vie, 
Tandis  que  la  raifen  m  en  fait?  venir  l'enuie, 
le  veux  prendre  vn  oblecloù  mon  libre  dejir 
Dijierne  la  douleur  d'auecques  le  plaifir, 
Ou  mesfem  ton*  entier* (ans  fraude  fy [ans  con- 
trainte, 
Ne  semharraffent  plu*  nyd'efposr  ny  de  craintes, 
Et  de  fa  vaine  erreur  mon  cœur  defabufant, 
Il  gonfler  ay  le  bien  que  ie  verrayprefent. 
le  prendray  les  douceurs  à  quoy  te  fuis  fenfible, 
L§  plws  abondamment  quslmeferapojfible, 

Dietè 
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Dieu  nous  a  tant  donne  de  diuertiffemen*, 
Sosfen    trOuuent  en  eux  tant  derauiffemenst 
Que  cefiv ne  fureur  de  chercher qù 'en nom  me f- 

me, 
Quelquvn  que  nous  aymions ,  &   quelquvn  qui 

nous  ayme\ 
"Le  coeur  le  mieux  donné  tienf  touficurs  à  demy> 
Chacun  sayme  vn  feu  mieux  toufiours  que  [on 

*my% 

On  les  fuit  rarement  dedans  lafepulture, 

Le  droit  de  Ï amitié  cède  aux  Loix  de  naturel 

Pour  moy  fi  te  voyou  en  thumeur  où  iefuify 

Toname  senuoler  aux  éternelles  nuifts, 

Quoy  que  puiffe  enuers  moy  (vfage  de  tes  char" 

meS) 
Je  m  en  confoleroU  auec  vn  peu  de  larmes, 
^'attends  pas  que   l'Amour   aueugle    aille  fui- 

uanty 
Dans  l'horreur  de   la    nuicl ,    des  ombres  &  du 

vent. 
Ceux  qui  turent  d'auoir  famé  encore  ajfex,  for- 
te, 
Tour  viure  dans  les  yeux  d'vne  Maifrefe  mor„ 

te* 
N'o»/  pas  pris  le  loifir  de  voir  tous  les  effort s , 
§}ue  fait  la  mort  hideufe  à  confumer  vn  corps , 
^u and  les  fens  peruertù  fortent  de  leur  vifage, 
Qu'vne  laideur  vtfible  efface  le  vifage, 
Que  Vefprit  deffatflant  &  les  membres  percha , 
En  fe  difant  adieu  ne  fe  cognoifemplm, 
Que  dedans  vn  moment  après  U  vie  efteinte, 
La  face  fur  fon  cuir •  nefl  pas  feulement  peinte. 
Et  que  F  infirma  ê de  la  puante  chair, 
Nom  faicl  ouurir  la  terre  afin  de  la  cacher* 
Il  faut  eflre  animé  d'vne  fureur  bien  viue» 
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Ayant  confideré  comme  U  mort  arriue. 

£/  comme  tout  l'obteët  de  noftre  Amour  périt, 

Si  par  vn  tel  remède  vne  ame  ne  guérit* 

C  loris  tu  vois  quvn  iour  tl faudra  qu'il  aduienne. 

€jue  le  defttn  rauijfe  &  ta  vie  &  la  mtenne% 

Mais  fans  te  voir  le  corps  ny  l'efyrtt  depery, 

Le  Ciel  enfoit  loùé^Chri*  ie  fuu guety , 

Mon  ame  en  me  distant  les  vers  que  te  tenuoye, 

Me  vient  de  plut  en  plus  reffuf citer  la  ioye, 

lefens  que  mon  ejpril  reprend  la  liberté, 

Que  mes  yeux  defuoilez,  coghoiffent  la  clarté, 

Que  Ccbiet  d'vn  beau  tour tdlvn pré >  £  vne  font  ai* 

ne, 

De  voir  comme  Garonne *n  l'Océan  fe  traîne, 

De  prendre  dans  mon  IJÎe  en  [es  longs  promenoirs, 

La  paifible  fratfcheur  defes  ombrages  noirs: 

Me  plaift  mieux  autourd'huy  que  le  charme  inUm 

tile> 

Des  attraift.  dont  Amour  te  fai  8  voir  fi  fertile  9 

Languir  tncefamment  après  vne  beauté, 

Et  ne  fe  rebut-er  a* aucune  cruauté, 

Gaigner  an  pris  du  fang  vne  fctb  le  efyerance 

T>*vn  plaifirpajfager  quineftquen  apparence. 

Se  rendre  Vefprit  mol,le  courage  abatu, 

Ne  mettre  en  aucun  prix  l'honneur  ny  la  vertus 

Pour  cortferuer  [on  mal,metrre  tout  en  vfage, 

Se  peindre  inteffamment  <&  Came  &  le  vtfage, 

Cela  tient d'vnejprtt  où  le  *.ielriapotnt  mit 

Ce  que fomnflueuc?  ihfptre  à  [es  amis. 

Pour  mcy  que  la.raifon  efclaire  en  quelque  forte^ 

le  ne  fçaurok  porter  vne  fureur  fiforte, 

Et  défia' tu  peux  veoir  au  train  de  cet  efcrit. 

Comme  Izguarifon  auancemon  ej}rit: 

Car  inp-nftblement  nia  Mufevn  peu  legejc 

AfaJJé  dejfw  foy  fa  plume  paflagere, 


Et  deftmrntnt  mon  cœur  de  {on  premier  clieH 
Dés  le  comme  r.  cernent  ïay  changé  de fubieft* 
Importé  du  platfir  de  v§oir  ma  vaine  aifee> 
Seftrement  aborder  ma  flamme  rapaifee,    k 
£/  iouër  à  [on  gté  fur  les  prof  bs  â'aymer, 
Sans  auoir  autour d'kuy  pour  but  que  de  rimer* 
Et  fans  te  demander  que  fin  belœtlefclatre, 
Cet  vers  oh  te  riay  prit  aucun  foin  de  te  plaire. 


S  T  A  N 
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S   TANCES. 

irES/ft  <AintenanttlueClorù  a  iuré  de  me  plaire. 
î[SJ«I|  'Et  de  m  aimer  mieux  que  deuant* 
à£#^  le  débite  le  fort,  &  crains  moins  fa  cho- 

1ère, 
Que  le  Soleil  ne  craint  le  vent* 

ClorU  renouueUant  mu  cha'tfne  prefque  vfee, 
Et  renforçant  mes  doux  liens, 
M'a  rendu  plu*  heureux  que  l'amy  de  Thefee, 
Quand  Plutonrelaftba  les  fiens. 

Des  ta  ma  liberté  faifoit  trembler  mon  ame% 
Monfalut  me  faifott  périr ', 
le  mcuroUdu  regret  Garnir  tuémaflame. 
Combien  quelle  me  fit  mourir. 

Sortant  de  ma  prifon  ie  me  tronuotifauuagef 
ïeft&i*  tout  efblouy  du  tour. 
De  tous  mesfentimens  tauou  perdu  ïvfage, 
En  perdant  celuy  de  l'Amour* 

Ainfil'oyfeau  de  cage  alors  qutlfe  de  Hure », 
Pour  fe  remettre  dans  lesboti, 
Trouue  qu'il  a  perdu  l'vfage  dtfon  viuret 
Defes  ai  (If  s  &  de  fa  voix* 

Dieux  ou  cet  aduantn*e  auoit  porté  ma  vie} 
le  ftemiff'i*  de  fon  orgueil, 
Cependant  ie  fentou  que  ie  mouroii  d'enuie, 
Dn  V adorer  iufquau  cercueil. 

ClorU  travaillez  bien  à  dénouer  ma  cbe/ne, 
Mon  iofg  eft  très- bten  ajfeure^ 

Voua 
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¥*w  feriez  fort  long  temps  pour  me  mettre  en 
U  peine  y 

Dont  vota  m'aueK  (i  toft  tiré. 

le  ne  fuie  pas  fi  fol  que  d'efcou ter  encore 
Les  cenfurts  de  ma  raifort, 
J£t  combien  que  mon  matent  befoin  d' Ellébore 
le  pr endroit  pluftejt  du  poifon. 

On  nantit  point  p0ft  tes  fondement  de  Ro- 
me, 

On  n'auoit  point  parle"  du  fiege  d%  ilton, 
La  terre  nauoit  peint  receu  Oeucahon, 
JS>  Babel  diuifé  le  Ungage  de  Chmme. 

lesfœurs  de  Phaeton  ne  pleuroient  point  U 
gomme. 
Les  Geans  nauoient  point  monté  far  Pelion, 
Et  celuy  qui  caufa  no/ire  r  bslhon, 
tfaucit  pas  mu  la  dent  fur  U  premire  pom- 
me. 
Cypre  naurit  point  veu  fes  riues  e fumer, 
De  ce  germe  dtuin  qui  tomba  dans  la  mer, 
Quand  la   mère  £  Amour  voulut  fur  tir  de 
l'onde. 

Bref  nous  ne  ffauons  point  des  fiertés  ajfex, 
vieux, 
Députe  quon  a  cogneu  l'origine  du  monde, 
De  qui  Canttquité  ne  le  cède  à  vos  yeux. 

SONNET. 

Minisire  du  repos  .fommeil  ptre  des  fen» 

Tourquoy  ta  t'en  nommé  l'Image  de  la  mort, 
§&e  tes  faifeurs  de  vers  tent  tadu  fat  de 
tort 
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De  le  perfuader  auecques  lents  menfonges. 

Faut- si  pai  cenfeffer  quen  C*ift  oh  tu  notée 
plonges, 

Nos  esprits  font  rauù  par  vn  fi  doux  trans- 
port, 

Qt***u  lieu  de  raccourcir  ù  la  fureur  du  fort, 

Les  platfm  de  nos  tours  ,fommetltu  les  alon- 
ges. 

Dans  ce  petit  moment,  o  fonges  rauijfans: 
6}u  amour   voue    a  permu    d'entretenir  mes 

fenst 
ïay  tenu  dans  mon  lift  Elife  toute  nue* 

Somme  tl,c  eux  qut  t  ont  fait  Clmageydu  tref 

P04, 

Quand  ils  ont  peint  la  mort  ils  ne  l'ont  point 

cognuëy 
Car  vraiment  [on  portrait  ne  luy  rejJembU 
fut*. 

SONNET. 

Ju  moins  ayiefongé  que  te  voua  ay  haifee% 
Et  bien  que  tout  l' Amour  ne  s*  en  fait  pat  aJle% 
Ce  feu  qui  dans  mes  fens  a  doucement  coulé % 
JRend  :n  quelque  façon  ma  flamme  rapaifee* 

Apres  ce  doux  effort  mon  ame  repofee, 
PPut  rire  du  plaifir  quelle  voua  avolê* 
"Et  de  tant  de  refus  k  dtmy  confole, 
le  trcuue  déformait  maguenfm  atfee, 

■  s  ftr>s  defta  remit  lOrr.mencemt à  dormir^ 
Le  fornmeïl  qui  deux  nuuh  mauoit  laiffige- 

mtr, 
'Enfn  dedans  mes  yeux  vont  fait  quitter  U 

place: 

Et 


7S 
S/  qmy  qu'il  foit  [i  freid  au  lugement  de 

tôt*, 

11  a  rom/H  peur  m*y  fon  naturel  déglace, 
Et  feft  wnujhé  plus  chaud  &  plv*  humain 
que  voue, 

SONNET. 

D'vnfommeil  plus  tranquille  à  mes  Amours 
refuanty 
Vefueille  auant  le  tour  mes  yeux  &  ma  pen- 

fee% 
Et  cefte  longue  nuift  ft  dur  entent  p*ffee> 
le  metrouue  efimné  dequay  te  fuie  vtuant* 

Demy  defejpere  te  iute  en  me  leuant, 
T>*  arracher  ce  fi  obiecl  à  mon  ame  tnfenfeef 
Etfeudain  de  (es  vœux  ma  ratfon  offerte eet 
Se  defdit  &  me  latjfe  aujfl  fol  que  deuant, 

le  fçtty  bien  que  la  mort  fuit  de  près  ma  fo- 
lie» 
Mali  te  voy  tant  d'appas  en  ma  melancholie> 
€}ue  mon  esprit  ne  peut  foujfrtr  f*  guerifon. 
Chacun  àfenplaifirdotbt  gouuerner  foname, 
Mithrtdxte  autre/ou  a  vefcudepotfon. 
Les  Leflrigons  de  fang  ,  $»  moy  te  vit  de  fia- 

me* 

S  O  N'N  E  T.   . 

Chère  jfis  tes  leautez  ont  troublé  la  nature* 
Tes  yeux  ont  mU  V  Amour  dans  fon  aueugle» 

ment, 
Et  les  Dieux  te cupez,  après  toy  feulement) 

D  z 


Utjfent  tefiat  du  monde  errer  à    Mua» 

Ttyms  dans  le  Soleil  les  regards  en  peint»- 

lUenfe'ntenf  leur  coeur  touché  fi  viuem ent, 
Que  s'tls  n'efioiem  clouez,  fi  fort  M  firme- 

ïb  AeÇcendrùent  bien  tojl  peur  veoir  le»r 

ctexture.  ,    . 

Cnimy  qu'en  ce fi' humeur  ils  ont  p*»defiu- 

Ou  du  bien  »u  du  mal  que  noue  faifonsiey, 
Et  tandu  que  le  Cet  endure  que  m  m  asmes. 
Tu  peu.  b.en  dans  me»  M  impunément  ecU- 

Ifs \Te  traindrou-W,  p»ù  que  Us  D'*«**  '** 

msfmes, 
$'ejtimero,ent  heureux  de  te  faire  pécher. 

SONNET. 

Sacrez  murs  du  Seleil  oh  Moray  VWU, 
Veux  fetour  oh  mors  ame  eflott  u4*tb*r- 

e^7n\fiplus auiourd'huj  fouis  nos  toiSsdef- 

Que  le  fanglans  butin  d'vne  orgueilleufe  ar- 
mée. .       ,    „  t.. 

Ornement  de   l'autel  qut  nèfle*  que  fu- 
mées, 
Grand  Temple  ruiné,  myjieres  abolie, 
Effroyables  obielfs  d'vne  -ville  allumée-, 
vdULhommei,  cheuaux,enfemb>e  enftuelu. 
Fojjcz  larges  &  freux  tout  comblex.  de  mu- 

rmltts'  SieH* 
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Spectacles  de  frayeur,  de  cru,de  funérailles, 
Tteuuepar  où  le  fang  ne  cejfe  de  courir. 
Charniers  où  les  Corbeaux  &  Loup  vont  tout 

repatflre, 
CUr tic  pour  vne  fois  que  vota  m'auez,  faiB 

natftre, 
Helas  l  combien  de  fois  me  faifles  vota  mou* 

tir* 


POVR  VNE   AMANTE 

IRRITEE, 

Eux  qui  tirent  le  cœur  par 
les  irait*  du  vifag*, 

Remarquent  dans    le    tien 
des  (ignés  de  valeur  ^ 

Mtrtt  comme  la  va  si  Une* 
eji  toujours  vnp refuge, 
Gjji  promet  de  la  givre  auecyue  du  mal' heur* 

Tefyere  que  la  mort  auecques  fa  p  a  fleur  y 
Couurira  tes  beautés  defafunefte  Image, 
Et  que  ton  ie une  fang  toutremply  de  chaleur, 
Vandra foire  à  ton  dam  preuve  d<?  to  courage. 

Vn  tour  que  tu  voudras  combattre  au  pre» 
mier  fang, 
le  te  verray  ccuuertde pouffwe  &  de  favg, 
Et  le  cœur  trauersé  d'vne  myrtille playe* 

Tourner  ces  ttaiftresyeux  deuers  ton  menu-* 
ment, 
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I<  rs  peur  te  faire  vecir  que  ma  vengeance  eft 

vmye, 
le  rieu  tetteray  pas  vnfoufttr  feulement. 


POVR  V'NE  AMANTE 

CAPTIVE. 


Yrannique  refyeB  ,  trifte  & 

fafcheux  deuoir% 
S) ui  tiens  fi  rudement  mes 

volontez,  contraintes, 
Dcic-ie  mourir  ieyfmisque  i§ 

puiffe  tuoir 


siuitejvumgtment  que  celuy  de  mes  plaintes? 


Souffrivay-ie  i  Thirfis  i  men  ceeur  gelé  di 
craintes, 
Dans  le  defir  bruflant  que  t'ay  de  te  remit, 
Loix  que  ma  paffion  deuoit  auoir  enfraintes, 
Garder  ex,  voua  teuficurs  ce  rigoureux  pouuoitl 

Je  crois  que  le  Tyran  qui  d'éternelles  fiâmes 
Donne  le  chaftiment  ordonné  pour  Us  âmes, 
Quand ie fer êk  efclaue  auf»nds  defes  Enfers* 

S9 il  ffauott  le  fubiet  de  mon  impatience^ 
Sentiroit  me  voyant  blejferf*  confeience 
$ytl  ne  me  petmettoit  dt  finir  de  mes'fers* 


ELE 
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ELEGIE. 


^^^^^^    Ans  ce  climat  barbare,  où  le 
Défit»  me  range* 
Me  rendant  mon  fais  Cùtn~ 

me  vn  pais  étrange, 
Defigts   ïe     ne    ffay   quel 
ejlcurdtffement 
jtjfèttfèt  lei  Aigreurs  de  mon  banùfjement* 
le  n*y  point  foufyiré  députe  Vbvure  funejUy 
Que  io  receu*  ce  traie}  de  la  fureur  Cefefie, 
Ton  a  me  en  fui  touchée,  &  gémit  fcubs  ïeffotl 
Que  me  fit  la  rigueur  de  mm  tntufte  fort. 
Mon  Matfirt  en  eut  aujfidebtén  njiues  attein* 

tes* 
Et   v$s    refentimens  riattendotent  pus  mt$ 

plaintes. 
Moy  voyant  mon  deTaftre  auee  voftre  omifié, 
ïeus  vnpeu  de  douleur  &  beaucoup  de ptrsty 
le  fentu  mon  malheur  \  mais  le  foueyvfible 
Vie  vcftre  affeftton  me  fut  bicnplu*  (enjiblé^ 
Men  coeur  preffê  du  mal  ,   comme  en  deux  ft 

fendit, 
Et  fur  luy  tout  mon  fiel  alors  fe  répandit, 
Mor*  courage  efbh'ùy  laiffa  tomber  Us  armes. 
Et  mon  et d  fut  honteux  de  nauoir  point  d$ 

larmes* 
Mai*  depuiilt  moment  que  te  te  dit  adieu  y 
Soudain  que  mes  regards  eurent  changé  de  Ueu> 
Mon  efyrttr'affeuré  reutnt  à  fa  couftumty 
Et  Coudain  que  mon  coeur  perdit  (on  am  r<  ume% 
leveu  tous  mes  foutît  en  l'air  seuan:Utry 

D   4 


*0 

Ettrouuay  dans  woy  me/me  en  quty  me  rtfi 

iouy*. 
Uêbtecï  de  ce  chagrin  m9efchapp*  comme  vn 

fonge, 
Et  ce  vray  deftlaiÇir  me  parut  vn  menfinge, 
Cemme  dam  nos  ceruefiux  l'image  êVvnpens 

fer 

Quelque  feu  fe  diffipe  fe  ne  faicl  que  payer, 
Vimagtnation  ne  le  fçait  pin*  refremdre, 
Et  U  mémoire  auffi  ne  la  peut  pas  atteindre > 
L'cmt? e  decejl ennuy  ietsamùit  fi  bten> 
Queie  m'en  trouve  quitte)  &  riy  cognds  plu* 

rien, 
DefiogfS  ,  tien  de  te  Humais  ne  t'importune, 
lamais  rien  de  fatetlriarriue  k  ta  fortune, 
Jamais  tel  accident  riefyrouue  ta  raifen, 
Jamais  vn  tel  oyfeau  ne  voile  en  ta  mai  fini 
leffay  bien  que  ton  ame  &  fage  &  courage^ 

/<, 

T'a  fait  voir  la  mer  calme  $»  la  mer  ùrageufev 
Et  que  ton  front  efgalau  changement  des  flots, 
Veiji  mille  fois  changer  leftml  des  matelots, 
Quand  ces  deffeins  hardis  te  firent  prendre  en* 

ute 
D'aller  d9  là  la  ligne  abandonner  ta  vie» 
leffay  dans  quel  danger  U  fortune  t'a  mis. 
Et  combien  ta  valent  a  choqué  d'ennemis. 
Que  tu  r>s  des  malheurs  dont  les  mortels  fouf- 

pirent, 
Et  des -traits  les pUu  forts  que  les  deftins  ncu* 

tirent, 
Mais  toufiours  vaut-il  mieux  viure  paifwU* 

ment, 
Doutant  que  le  repos  vaut  mieux  que  le  tour- 


mtnty 


L'effort 


8ï 

Vefat  de  U  ratfon>é>ee  corn1  at  farouche, 
Contre  nos  fentimens  quand  la   douleur  noué 

touche, 
Importune  la  vie  frfonfafcheuxfe  cours, 
Nuit  plu+que  fi  le  mal  prenoit  fon  iufte  cours 
Qui  retient  vn foufyir, s 'atrifie 'd  avant âge, 
yn  tourment  qiftn  sfiouffe  eftourdit    le  cou- 

rHe> 
Ttfi  iama'vs  VobieHde  quelque  défilai  fir, 

Ve  (es  tr'tftes  appas  t'eftoit venu   faifir, 
Fiai»  toy ,    ne  force  rien ,  fay  que  ton  ame  ef- 

Et  fcache  qu'en  pleurant  %ne  douUu*  je  fïate, 

Mais  ces  remèdes  là  ne  te  font  pas  befoin, 

Les  matières  de   pleurs    te    touchent  de  trop 

loin. 
l'Aftre  quon  vcid  reluire  au  pointi  de  ta  naij  - 

f*nc*, 
&v*e  meilleure  forme  a  bafty  ton  effence, 
le  Ciel  te  vctdtoufiours  le  vifage  ferain, 
Comme  fi  le  de  fin  t'euftfait  Vame  d'airain, 
Toute  forte  de  mauxjon  efyrit  les  défie, 
Sans  befoin  dufecours  de  la  Vbiïofophie, 
hla'ps  moj  qui  vols  mon  Aslre  en  fi  mauuatè 

fentier, 
§ui  negouftay  iama'u  vn  feulplaifir  entier,  ^ 
Quifens  que  tout  me  choque  ,  &  qui  ne  votd 

perfonne 
M'afifieraux  affauhs  que  fortune  me  donne, 
Suù-ie  pas  bun-heureux  quau  fort  de  mon- 

malheur, 
le  na:  e  reffenti  tant  foit  peu  de  douleur. 
Bien  qne  ie  fois  banny  feu  s'en  faut  du  Royau- 
me, 
Quicyientvoyphu.ny  de^nyteu  depaulme, 

*^    -3- 


Si 

Je  ne  void  rien  que  chan>pstqut  riuieres  que 

prez, . 
Où  le  plu*    doux   rozier  me  put  comme  cy- 

frezt 
Où  ie  riay  plut  l'afpeB  de  la  place  Royale, 
Ou  te  ne  puis  aller  boire  frais  en  ta  faite , 
Où  n.on  Maiflre  riefi  f*s,cH  ne  vient  point  la 

Cour, 
Ou  ie  ne  ftaurois  voirny  toy  ,ny  Liancour, 
le  ne  fçay  cemme  quoy  mafauuage  nature 
peut  (ans  eftvnnement  fouffrir  ce  fie  aduanture 
Aj  on  oeil  ri*  pain î  regret  au  lieu  que  tay  latfsé» 
Mon  ame  ne  plaint  point  le  temps  qu'elle  a  paf- 

se, 
Au  lieu  de  tant  de  pompe*  où  la  Cour  vous  a- 

mufey 
lcy  te  n'entre titits  que  Baccm  fa  la  Mufe, 
é  m  tous  Jeux  libéraux  auec  leurs  àouxpre- 

fini 
A  leur aeuotion  tiennent  mesieunes  ans, 
Innocent  que  ie  fuis  plein  de  vtpos  d*ns   l'ame, 
€)ui  tiens tn  différent  qu'en  mt  Loue  eu  me  blaf- 

me: 
&ui  fais  ce    qui    meplaifi,  qui  vit  comme  ie 

veux, 
Qui  tlamàittu  au  deftiti  le  moindre  de    mes 

i  eux, 
Qin  m  de  Ui  fort  un  g  ,  fa  couche  dans  la  boue. 
Aie  mi'ffjU-  des   captifs    quille   ai  tacha  a  fa 

roh'éy 
1<  y  comme  à  la  Cour  ta)  !e  fort  tout  pareil, 
Et  votd  couler  mes  tours  foubs  %n  mefme  Se** 

teily 
§jue  fi  nojîre  Siluanthe  a  l'esprit  prophéti- 
que, 

Si 


s* 

Si  les  euenemens  fuiuent  fa  prcgnojtiqtts. 
Et  que  c'eft  au  finy \qu 'e Iqu 'vn  ait  le  crédit. 
Défaire  rgujjtr  le  tien  qu'il  m' a  f  redit. 
On  'Verra  que  Paris  ri  a    point  changé  de  pla- 

Et  que  mes  fcntimens  ri  ont  point  changé  de  fa- 
ce. 
Or  comme  dans  la  Cour  lefiois  phi*  Couru- 

S  fâche  que  dans  les  champs  ie  ne  fûts  point  P*y- 

fany 
Et  que  mes  pajfîêns  aucmem  ent  ne  cèdent 
A  ia  contagion  des  lieux  qui  me  poffe  dent% 
Mon   fens   en  toutes  parts  fuiuant  vn  m* fine 

C9urst 
Tu  me  verras  tout  tel  que    tu  mas   veu   tcuf- 

ieurs,  . 

Gjuefi  mon  long  exil  doit  borner  ma  demeu- 
re, 
Quelque  part  où  eefoit ,  fi  faut  il  que  ie  meure^ 
Etquoy  quefaffe  îlax  &  lespim  famm, 
Le  Ciel  rieft  pasplm  loin  d'icy  que  de  Parts, 


Ù  D  E- 

£  ERS/DE  ie  me  fens  heureux 
De  ma  nouvelle  fermtude  , 
Vous  riauezfoint  d' ingratitude  % 
Qui  rebute  vn  cœur  amoureux: 
Il  eft  bien  vray  que  ie  me  fafîhe* 
Du  far  à  ouvoftre  teint  fe  cache* 
Katur*  a  mis  tout  [on  crédit, 
A  vous  faire  entièrement  belle, 

V      S 
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L'art  quipenfe  piteux faire  qu'eût 
Me  desjlaifi  favem  enlaidit. 

Vefclat,laforce>&  la  peinture, 
De  tant  &  de  fi  belles  fleurs, 
Que  i Aurore  auecquefes  pleurs» 
Tire  dnfein  de  ia  Nature, 
Sans  fard  &  fans  defguïfement. 
Ne  us  donne  bien  plu*  aisément , 
Le  plaïfir  (Cvne  odour  naifuey 
Leur  ebreâ  nou-  contente  mieux» 
Ltfe  moxftre  deuant  nos  y  eux  > 
jîuec  vne  couleur  plus  viue* 


Les  oy féaux  qui  font  fi  bien  teint % 
N*  counrent  point  d'vne  autre  Imagt 
Le  luftre  d'vnfi  bizu  plumage, 
Dont  la  nature  les  a  peint sy 
"Et  h  ur  celefie  mélodie, 
Vlué  aimahte  quen  Arcadie, 
N'e  frètent  les  flageolets  des  Dieux  y 
J? rend  elle  mefine  fe-s  tnefures, 
Choifit  les  toutyfaiiï  Us  cefures0 
Mieux  que  l'art  leplu4  curieux  0 

Veau  de  fa  naturelle  feurce, 
Jreuue  jjfez  de  canaux  cuuerts9 
Your  traîner  par  des  plis  diutrs 
La  faciute  de  fa  cour  ce, 
Ses  tiuages  font  ver diff ans, 
Où  des  arhrijfezux  fleurijfans 
Ont  toufiours  la  racine  frefche, 
Vherbey  croifi  mfau'k  leurgrauier, 
Mats  i>ne  herbe  que  le  bêuuier 
Rapporta  iamau  à  fa  crèche, 


Ces 


Ces  petits  cailloux  bigarez, 
EndesdiuerfitezfibeUes, 
Oh  treuueroient-ils  des  motteUes, 
Qui  lesfeijfent  mieux  figurez, 
La  Sature  efi  inimitable, 
Et  dans  fa  beauté  véritable, 
Elle  efclattefiviuemcnts 
€)ue  l'Art gaftetou*  [es  ouurages 
Etluyfait  plnfiofl  mille-outrages. 
Qu'Une  luy  donne  vn  ornement. 

VArt  ennemy  de  Ufranehife> 
Ne  veut  point  eftre  recogneu, 
Mais  l'Amour  qui  ne  va  que  nud7 
Ne  fouffre  point  qnonfe  defgutfe, 
Les  Nymphes  au  fortlr  des  eaux* 
D'vnpeu  de  ionc  &  *e  rûffMXp 
Stfontlaceifîure&Urobbe: 
Et  les  yeux  du  Satyre  ont  droièJ, 
De  regretter  encore  l'endrotti, 
Que  le  vefiement  leur  defrebbe? 

Sivovt  fçauiez  que  peut  VeforP 
j)e  voftre  beauté  naturelle, 
Et  combien  dt  vainqueurs  pour  ellt 
Implorent  l'aide  de  la  mort ^ 
Vous  safferiez  ces  pot  s  de  terre, 
Ve  b&t'syde  coquille  Je  verre, 
Où  vous  renfermez,  vos  onguent. 
La  nuict  votas  quitteriez  le  mafqWCr 
Et  perdriez  cet  humeur  fantafqm 
De  dormir  aueeque  vosgans.^ 

Lors  que  pom Jerez,  hors  d'vfafe* 
Et  que  ïiniure  de  vos  ans 


u 

A  l%  Amour  Xvnplmb  tau  vi\age, 
Quand  vos  appas  feront  ofiez, 
Que  les  rides  de  ton*  ce  fiez 
Auront  coupé  ce  front  d'albaftre, 
Tafchezlors  d 'ex croquer  V  Amour ', 
Et  fi  voutpouuez  chaque  tour, 
Taiâes  vota  de  cire  ou  deplaftre. 

Si  le  Ciel  mefaift  viure  affefj 
Tour  voir  la  fin  de  vofire  gloire, 
Ht  me  punir  de  la  mémoire 
J>e  nos  content emen s  pajfez, 
le  croy  que  ieferay  bien  aife, 
Ne  trouuantplus  rien  qui  me  plaife, 
Au  vijage  que  voua  aurez, 
De  reuoir  ï Amour  &  les  Grâces, 
Et  d'en  aller  baiftr  les  traces, 
Sur  le  fard  dont  vont  ^ ferez, 

Mau  auiourd'huy  belle  Perfide, 
Vos  ieunes  yeux  feront  tefmoins, 
Qu'il  faut  vn  fieclepour  le  moins,   - 
Tour  voua  amener  vne  ride, 
L1  Aurore  qui  dedans  mes  vers» 
Voit  apprendre  atout  ïvniuers* 
Que  vofire  beauté  ta  furmonte, 
Arrachant  de  ces  beaux  habits,    , 
Ht  les  perles  <&  les  rubis 3 
Elle  pleure  &  rougit  de  honte, 

L'Aube  n'e fi  point  rouge  au  matins 
T?  autant  que  Ttton  ïa  batfee, 
Et  ne  verfe  point  fa  rofee, 
Pour  la  mariolaine  &  le  tin, 
La  rougeur  qui  paroifi  en  elle» 


C*e\ 
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Ceft  de  voir  Verfide  trop  belle, 
Et  L'humidité  de  fes  pleurs, 
Quoy  que  chante  la  Poéfie, 
Ce  font  des  pleurt  de  ialoufie, 
Et  des  marques  de  fes  douleurs. 


£  L  E  GIE 

DE  P  V  I S  ce  trifte  tour  quvn 
a  ai  tu  malheureux 
M'ofia  le  cher  obieùi  de  mes  yeux    amswtux 
Mon  ame  de  mes  Cens  fut  toute  defvnie, 
Et  priuéqut  iefus  de  voflre  compagnie, 
I*  me  trouuay  ft  fenl  auecques  tant  d'ejfroy, 
6jue  te  me  creus  moymefmè  tfjsre  efoignéde 

moy  , 
La  clarté  du  Soleil  ne  m* 'finit peint  vifible» 
La  douceur  de  la  nuiâ  ne  meftoit  point  fev  - 

fibit, 
le  fentotA  du  poifon  en  mes  plu*  deux  repas, 
Et    des  gouffres    par   tout  ou  fe  port  oient  mes 

pas. 
Depuis  rien  que  la  mort  n'accompagna    mé 

vie, 
Tant  me  cciïtsia  V honneur  de  vous  avoir  fuiuiey 
O  Dieux  qut  dijpofe'Qie  nos  content emefts, 
Les  donneivous  toupo^ri  auecques  des    tour* 

meni, 
Ne  fe  peut  il  iamavs  quvn  honfuccez,  arriue> 
A  Ce  fat   des  mortels    qu3vn  mauuaU  ne  le 

fuiue, 
Méfiez,    vous    de  l'horreur   an  fort  plus  gra- 
cieux 
De  celuy   des    humains  que   vous  aimez  le 

mituxl 
Icy  vojln  puijfance  efi  en  vain  appelles, 

Comme 


s* 

Comme  vn  corps  afon  ombre, vn  coslau  fa  va- 

lée, 
Ain  fi  que  le  Soleil  efi  fuiuy  de  la  nuifl, 
Toufiours  le  plus  grand  bien  a  du  mal  qui  le 

fat,  ' 
Lors  que  le  beau  Paris  accompagnoit  Hélène, 
Son  aine  de  plaifir  voit  la  fortune  pleine, 
Mais  le  fert,ce  bon-heur  cruellement  vangea* 
Car  comme  auec  le  temp  s  la  fortune  changea, 
De  fa  prospérité nafquitvne  mifere, 
Quifift  bru  fier  fa  ville, &  majfacrer'ifon  père, 
Bien  que  dans  ce  carnage  on  veid  tant  de  ma- 
lheurs, 
Qnon   ver  fa  dans  le  feu  tant  de  fang  &  de 

pleurs  y 
le  iurepar  hfclat  de  voftre  beau  vif  âge, 
Que  pour?  amour  de  vous  ie  foufre  damnta- 

Car  fi  long   temps  abfent  des  grâces  de  vos 

yeux, 
îlmefemhU  qùon   m'a   chaffe  d] auprès  des 

Dieux, 
Et  que  iefuis  tombe  par  vn  coup  de  tonnerre, 
Du  plu4  haut  lieu  du  Ciel,  au  pi  us  b m  de  U 

terre, 
Depuis  tons  mes plaifirs  dorment  dans  le  cer- 
cueil 
Auffi  vrayment  depuis  ie  fuis  vefiu  de  dueti, 
le  fuis  chagrin  par  tout  où  le  plaifir  abonde, 
le  nay  plui  nul  fiucy  que  de  déplaire  au  m  on» 

de, 
Comme  fans  mtfUter  ie  vousprofiete  icy, 
Que  le  monde  ne  faiSi  que  me  déplaire  aujfi> 
Jiu  milieu  de?  *ris  ie  me  fuis  fait  Hermite, 
Dedans  vnfeul  obieft  mon  etyrit  fe  limite, 

§Jftl 
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Quelque  fart  oh  mes  yeux  me  \enfent  diuer- 

letrai  e  vneprifon  d'où  te  ne  pu»  forttr, 
îay  le  feu  dans  les  cs,fr  Came  defcbi*  ee, 
De  ce  fie  flèche  d'or  que  vêt**  mauez,  ùree> 
Quelque  tentation  qui  fe pre fente  à  moy, 
Son  appas  ne  m*  fert  quh  renforcer  mafiy. 
L'ordinaire  fe  cours  que  la  ratfon  apport e> 
Tout  rendre  à  tout  le  moins  ma  pafton  moins 

forte,  . 

V  irrite  d*uantage  ,  &  méfait  mieux  fonf- 

frt* 
Vn  tourment  qui  m  oblige  en  mefatfant  mou- 

tir, 

Qontre  vn  deffein  prudent  s'obfitne  mon  cou- 

ra£e> 
Ainfi  que  le  rocher  s  endurcit  à  forage. 

ïayme  ma  frenefie,&  neffauroit  aymer 

Aucun  de  mes  âmes  qui  lavoudrotent  blaf- 

Aufft  ne  crok  -  ie  point  que  la  rat  fin  conjen* 

te >  ,  . 

De  n'approcher  tandis  que  vota  ferez,  abfen* 

te>  m 

Tentent  que  ma  penfee  eftreuue  tncegammenf, 
Tout  ce  que  peut  lennuy  fur  vn  fidelle  A* 

mant%  t 

ïentensquele  Soleil  auecqms  mcy  s  ennuyé, 
§ue  L'air  fût  couuert  d'ombre  >  &  l*  *erre  d* 

pluye> 
Queparmy  le  fomme il \de  triftes  vi fions 
Enueloppent  mon  Ame  en  leurs  %\lufions* 
Que tous  mes ftnt'mens foient méfiez* d'vne 
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élu  an  lift  ie  m'imagine  eftre  dans  vn  nau- 
frage, .  • 

Tomber  d'vn  précipice  >  &  voir  mille  fer- 
fensy 

D*ns  vn  cathit  ohfcur  au  tour  de  mey  ram- 
pans, 

Jiujfî  btenjùnde  voua  vne  vie  inhumaine, 

Sans  doute  me  fera  plu*  aimable  ($»  plus  fai- 
ne, 

C '■■  r  ie  ne  fuis  [onger  feulement  auplatfir, 

Qu'vne  mort  ne  me  vienne  incontinam  fai- 

Mai*  quand  le  Ciel  laffe  du  tourment  quil  me 

hure, 
Sous  vn  meilleur  afpeft  m'ordonnera  de  vi- 

ute 
'Et  qu'en  leur  changement  les   Aftres  incon* 

fi  ans 
Me  pourront  amener  vn  favorable  temps, 
Mon  ame.  à   vtftre  obteci  fe  trouuera  chan- 
ge* 
JE/  de  tous  ces  malheurs  incontinent  vengée, 
Quand  me  >  efprits  feraient  dans  vn  mortel  forr*- 

meil, 
Vos  rsgards  me  rendront  la  clarté  du  foleiU 
De/fu*  moy  voftre  vtix  agiter  de  la  forte, 
Que  le  Z'phrre  agiji  fur  la  campagne  morte, 
Voy ^comment  Pbilts  renasftàfen  abord, 
De  fia  l'Hyuer  contre  elle  a  finy  fon  effort, 
Déformait  ntu*  vtyons  efpanouyr  le*  rofes, 
ta  vigueur  du  Printemps  reuerdit  toutes 

chofe  % 
"Le   Ciel  en  efl  plus  gayjes  tours  en  font  plus 

beaux, 
V  Aurore  en  s  habillant  efcoute  les  oy féaux, 

Les 


Les  animaux  des  champs  qu'ancien  fouey  nvu- 

tr*g*> 
Sentent  renouueler  fr  leur  fang  &  Uur  aage, 
Er  (uinant  leur  nature  &  l'appétit  desfens, 
Cultiuent  fins  remords  des  platfirs  innocent, 
Moy  feul  dans  la  fia/on  où  chacun  fe  conten* 

te, 
AtMédes  douleurs  à'vne  cruelle  attente, 
Lauguy  fans  reconfort ,  &  tvutjeuldzns  ÏHy  • 

utr>  rr 

Xsff  v ad  peint  le  Printemps  qu$  mepuijje  *m- 

uer. 

Seul  te  void  les  forefts  encore  defolee^ 
Lesparterres  deferts,les  rtuieres  gelées, 
Et  comme  en for ce lé  ne  puis  goufter  le  fruiB> 
Qu'à  lafaueur  de  tous  eeftefatfîn  produit* , 
Mai*  lors  ave  le  Soleil  adore  de  moname, 
^Dufeude'fesrayerisrefchauffera  maflame, 
Mon  Printemps  reuiendra  ,  mm  mikefouplm 

beau, 
Que  ritn  donne  aux  mortels  le  celefte  flam- 
beau, 
St  iamaié  le  deftin  permet  que  ie  la  vye, 
Fîtes  que  tous  les  mortels ,  tout  feul  iauray  de 

ioye, 
O  Dieux  !   pour  dejfier  l'horrettr  du  monu* 

ment, 
le  ne  demande  rien  que  cela  feulemeut» 


ELEGIE. 

prolonge 


KVELLE  à   quel  propos  prolonges  M 
ma  peine. 


Qui  t'a  folîicitee  a  remuer  ma  chefne9 
Quel  Démon  inxemy  de  mes  contentement 
Me  'vient  remettre  encore  en  tet  enchante* 

mens, 
Mon  mal  aU<it  finir  ^  défia  mm  penfee 
N*  gardon  plut  de  tey  quvne  Image  effaeee^ 
Ma  fieure  nauoit  plu*  que  ce  fnffon  léger, 
fi»i  du  dernier  accex,  acbeue  le  diriger: 
Encore  vn  tour  eu  deux  de  ton  tngratttudei 
TUttattou  pou*  iamau  fortir  de  feruitude* 
Ce  nefioitpitps  l* Amour  qui  guidait  mon  de~ 

fir, 
il  mauo'tt  achtué  fa  peine  &  [on  pUifir, 
Iefongeoù  aux  douceurs  que  ce  Printemps  pre> 

fente, 
Mesyeux  trouuoient  défia  ta  campagne  plat* 

faute, 
Kou*  auons  faicl  dejfein  mon  cher  Damon  & 

moy, 
D'efire  ahferit  quelques  tours  de  Paru,  fy  de 

uy, 
P 'ou* faire  efuanouir  les  refies  delà  flamme^ 
Qui  fi fuhitement  ont  rallumé  mon  ame, 
Tout    du  premier  obiecl  [es  charmes    inhrt- 

mains, 
Il  na  fallu  qu*vn  mot  de  ce  fie  voix  traifiref 

Que  voit  eneore  vn  coup  les  y  eux  deam  mai- 

ftreffe. 
Au  moins  s* il  fe  pouuett  qWvn  defir  mutuel 
New  eut  lié  tout  deux  d'vn  ioug  perpétuel, 
Que  hmait  [on  caprice   ,    &  iamau  ma  sa» 

1ère, 
N'altetafi  en  nos  cœurs  le foucy  de  nous  plaU 

*er 

iamaiê 
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famfiu  de  nos  plaiCirt  H9 interrompit  le  cours  t 
le  fer  on  bien  heureux  de  [adorer  uuftours, 
Lors  quà  l% extrémité  ma  pajfton  préfixe, 
Se  votd  de  ton  accueil  tant /bit  peu  carejfee, 
Ut  que  taeomplaifance  eu  d%aifeou  de  pitié. 
Ne  Utfe  pat  long  temps  languir  mon  amit te, 
le  Cens  dans  mes  efprits   fi  tejfcandre  vnt 

ioye, 
Qui  pa(ft  tout  les  biens  que  la  Jortune  en* 

uoye, 
Si  Dieu  mi  faifoit  Roy  ie  feroU  moins  con- 
tent, 
V Empire  du  So  leil  ne  me  plairoitpat  tant, 
Ah  fer  tir  des  platfirs  que  ta  beauté  me  don- 
ne, 
U  foulerok  aux  pieds  CefcUt  d'vne  couron- 
ne, 
Et  dans  les  vanitez  o*  tu  me  viens  rauir% 
le  tiendrai* glorieux  vn  Ry  de  me  feruir, 
Sans  toy  peur  m  enrichir  Nature  eft  infertile 
Et  pour  merefiouyr  Parti  me fme  mutile, 
Toy  feule  es-  le  Trefor  <&Tobieâ  précieux, 
Ou  veillent  fans  repos  mon  efprit   &   mes 

yeux9 
Et  félon  que  ton  œil  me  rebute  ou  me  flatte, 
Vans  le  mien  oh  la  ioye  ou  la  fureur  efclate, 
§^tand  mes  defirs  preffe%jiu  feu  qui  Us  pour- 

futt, 
Cherchent  dans  tes  faueurs  vne  amcureufe 

nuift, 
Si  peu  que  ton  humeur  refufe  à  mon  enuie, 
Tu  fait  pu  mille  fois  que  m* arracher  la  vie, 
Souutens  toy  te  te  prie  à  quel  point  de  douleur 
Me  fit  venir  Cexcet*  de  mon  dernier  ma» 
Iheur^ 

Combien 


// 
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Combien  que  mon  refpebï  auetque  des  contrain- 

&es, 
Se  veulent  e forcer  de  retenir  mes  plainte*, 
Tu  <f*v  dans  quels  tourments  t'Attendis  le  So- 

UtU 

JEe  par  quels  acctdens  ie  rompu  ton  fommeil, 
Fanché  defîn*  les  bords  d'vn  gouffre  ineuita- 

bley 
Tu  me  vUfupporter  vnmal  tnfupp  or  table, 
Vn  mahk  mondefiin  fe  faifott  confentir, 
§}upy  qu'tl  t'entre  par  aft  vn  peu  de  repentir, 
Dans  le  refjenttment  de  te  cruel  outrage, 
M  a  matfonpfir  dtjptt  efueilla  mon  courage, 
le  fis  lors  vn  de$em  de  fe  parer  de  moy 
Ce  fie  part  de  mon  cœur  qui  vit  auec  t*y, 
De  ne  fongeri*mav>  à  retrouuer  la  trace, 
Par  où  défia  fouuent  tauon  cherché  ta  grâ- 
ce. 
Damon  efioit  teufiours  auprès  de  mon  effrit, 
Pour  taffi(ler,au  cas  que  fin  mal  le  reprit, 
le  rappelleu  défia ,le  ieu,la  bonne  chère, 
Ma  douleur  tous  les  tours  deuenoit  plm  légè- 
re, 
Je  dormis  la  moitié  de  la  féconde  nuiEl, 
L'abfenee  trauailîoit  auec  beaucoup  de  fruiEl, 
Défia  £  autres  beautez*  auec  ajjez  de  char- 
mes, 
Diuertijfeient  m*  peine  &  tarifaient  mes  lar- 
mes* i 
Leur  naturel  facile  à  mon  affeBion, 
Auoit  mie  ton  efclaue  à  leur  deuotion, 
Et  comme  vne  amitié  par  vne  autre  s'efface, 
Chez  moy  d'autres  cbieâs  atteient  gatgné  ta 
place, 

Lcrs 


Lors  que  ta  repentante  ou  pluftoft  ton  orgueil, 
Irrté   ijue  mes  maux  ejiotent    dans  le  cer- 
cueil* 
Me  ramena  tes  yeux  qui  chez,  moyietrouue- 

rent 
La    mefme  intell gence    alors   quils   arriue- 

te  it9 
JTe.  regards  ri  eurent  t  m  examiné  les  miens, 
G)ue    ie    me    retrouuay  dans    mes  premiers 

Itevs* 

Ma  rfiifoh  fe  d<fdtt>m*sfens  a  ton  entrée 

Sentent  aUvn  nouueau  mal  les  biefîe  &  k$  re- 
crée, 

Et  du  mefme  miment  quils  ont  cogneu  leurs 
fers, 

Ils  ri  ont  peu  s'empej cher  quils  ne  s'y  [oient  of- 

fers, 
CnUfle  s  tl  *ft  vrayqueton  cœur  [oit  fcnfi- 

ble, 
Au  feu  qui  me  confume  &  qui  te$  bienvifi- 

ble, 
S'il  eft  vray  que  tes  yeux  lofs  qu'ils  me  vont 

blefir, 
Ont  de  la  confidence  auec  t*n  fenferf 

t'te  ma.peffejfton  î£  donne  vn  peu de  gloire , 
^e  tamau  mon  obteâ  ait  flatte  ta  mémoire, 
Atnfi  que  tes  regards  ,  ta  voix,   fy  ton  beau 

teint 
Ont  leur  pourtraicS  fidelle  en  mon  cœur  bien  em- 
preint* 
Confidere  fouuent  quel  plaifir, quelle  peine, 
Me  fatcl  comme  tu  veu*  ton   Amour  ou  ta 

haine, 
Pardonne  à  ma  fureur  vne  importunité, 
Quelle  ne  te  fait  point  auec  impunité: 

Car 
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Car  te  veux  que  le  Ciel  m  accable  du  tok^ 

nerre, 
Si  toufiours  ma  raifin  ne  luyfaicl  point  taguer- 

re> 

Ht  ie  croy  que  le  temps  m'afftfterafi  bien% 
Qm  enfin  t  accordera)  Un  deftr  &  le  mien. 


ELEGIE. 


A     MONSIEVR       D  B    .   P  E  S  ft' 


N  / §lVE  confident  de' m*  nouuetle 
W$/M       fîamer 
c&né&t  Tey  feHique  f  *Ay  tiffilire  au  fonds  de. 

mon  ame, 
Toy  chez*  qui  mon  fecret  dehtèùhfôns  dan-» 

Qui  ff  au  comme  tu  doibs  m*  plaindre  &  rrte 
vanger, 

Hfcouteie  teptie  <vne  plainte  forcée, 
Quvn vifreffentimenf  arfatheÛ'  ma  penffre, 
Celle  à  qui  tay  dm*  ê  mon  ameà  gouuerrièr^ 
Fait  le  pris  quelle  peut,dfin'de  le  damner, 
Tou*  les  ioursfont  orgueil  contre  Ça  cchTcience% 
Var  des  nouueaux  affronts ■'éènStoav  mù'patièn- 

ce: 
le  nepukpïu*  porter  Itfpefantcur  des  fert, 
Que  tay  depuis  deux  ans  hontèufement  fouf-   l 

ferts 
Helàs  !  quand  ma  ratfcn  remet  en  ma  memoi-  ^ 

c.  1 
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Ci  que  tu  me  difou  nu  riuage  de  Loire% 
Lors  quauec  tant  d'honneur  &  de  bon  traite- 
ment) 
Tu  vculoù  diuertirmon  mefctntentement, 
le  me  veux  repentir  d'avoir  ejié  rebelle 
A  ten  opinions  q+oy  quelle  fufi  cruelle, 
§luoy  que  ce  fufi  m  o fier  la  lumière  du  tour, 
Tu  maurou  faiH  flaifir  de  ma  gtterir  d'A* 

mour. 
Si  tu  fçAtte-U  combten  ceU  méfait  de  peine 
Combien  ce  fie  fureur  degutft  vue  ame  faire, 
Combien  ce  fit  mole[fe  enchante  la  vertu, 
Soubs  i^nel  efert  Veïpnt  y  demeure  abatuy 
Et  comment  l'honneur  me  fini  y  compatiji  en* 

eore, 
Tu  maudiroùpwrmoy  labeaute  que  t'adore, 
Mais  auec  qui  bien  toft  ie  ioferoU  tarer, 
Viure  indifféremment  au  lieu  de  l'adorer, 
le  fens  que  ma  rat  fin  frémit  de  mes  fupplias, 
Que  mon  affetlionfe  rend  k  fei  malices, 
'Elle  eft  infutjortable  en  fa  legerete\ 
Elle  a  trop  peu  de  fotn}&  trop  de  liberté 
Elle  void  dans  mon  aine ,  fr  fans  mouurir  la 

fienne, 
Elit  veut  pojfeder  *brdurnent  la  mienne, 
Tuf  cals  comment  t  Amrar  peut  forcer  quelqui- 

fou, 
A  trahir  le  deuoir  fe  tranjgrêffer  les  loix, 
"Et  que  fans  le  fectet  de  deux  efi>rtt$fideUiS$ 
Toutes  les  fajfuns  font  vn  yen  criminelles, 
Qiftlefl  bien  dangereux  de  vivre  en  corfidcnt, 
Ame  qmf.ns  défie  tri  mit*  perd  en  ce  /  rdantt 
Caltfie  fiutde  au  brmt  d'vne  maun^e  esli- 
me, 

Chmki  dis  vanhiz*  &  /  ublUr  vn  crime, 

E 


M'a  quelquefois  prie  de  luy  donnrrdes  vers, 
Ok>  rout  le  monde  veid  tous  nos  defirs  ouuerts 
De  luy  frire  vne  Image  ou  cet  humeur  laf- 

ciue, 
Aptes  nos  derniers  iours  pa*ufl  encore  viue% 
Vraiment  te  fuu  hem  eux  qu'elle  m'ait  c ont  en- 


ti 


P*r  toutes  les  faueurs  que  donne  vne  beauJ, 
Ce  fàuuenir  m'en  donne  vne  fi  chère  uye, 
Que   mes  yeux  font  taloux  que  perfonne  la 

voye 
Mefme\i  toy  qui  me  voit  fr  dedans  &  de- 
hors, 
le  ne  te  Vay  point  dit  fans  vn  peu  de  remords , 
MaUtuis  qu'elle eft  d'vne  ame  à  ne  pouuotr  rie* 

faire, 
Enuers  toy  ma  prudence  eficit  peu  neceffai- 

m 

fuis  que  tout  efl  public  en  ceft  efprit  leger9 
Mon  fecret  ne  férue it  qu'A  te  defobliger, 
Ma  patiente  humeur  flat  toit  fon  imprudence, 
Et  ma  dîfnretion  trompoit  ta  confidence, 
€her  Damon  ie  t'aiiure  au  nom  de  l'amitié, 
Qui  nous  a  partagé  les  coeurs  par  la  moitié, 
Pardonne  à  mon  erreur.  En  fin  ie  te  confefle, 
§lue  ie  Vay  moins  aiméiadïs  que  ma  maifiref 

fi, 

Auiourd'huy  que  mon  cœur  p  anche  a  fa  guéri- 

fon, 
Comparant  ta  franchife  auec  fa  trahi  fon, 
Ses  imperfections  auecque  ton  mérite, 
le  crains  qu'en  m'exeufant  mon  péché  ne  i ir- 
rite > 
Depuis  que  mes  regards  ont  defcouuert  leiouf 
Que  ie  me  fuis  afté  le  bandeau  de  l'Amour, 

le 


9* 
îe  commence  h  tout  v^ir  d'un  dij]e>endvifa* 

U  ramené  mes  fens à  leur  premier  vfage, 
le  coçnois  de  ton  cœur  qutl  vaut  mille  fois 

mieux  .    •   * 

Que  l'efclat  de  [on  tetnft  ny  les  traièls  de  js 

yeux. 
Damontayveu  depuis  d'vne  cUire  afptren- 

Qu'en  toy  feul  ïayplM  d%aife  &  à%heur  &  d'af- 

feurance, 
Que  te  n  en  puis  tr  orner  dans  ces  l'uni  hon- 
teux* » 
Ou  le  mai  efi  certain  fy  UpUifit  doute  tx9 
En  Uflus  belle  ardeur  oh  iepuis  voir  CiUfi"> 
Mon  amey  Cent  toufiours  quelque  chofe  de  tri- 

fte? 
Toufiours  quelque  foupfon  rebute  mon  dejtr^ 
Et  m  empeÇche  iy  prendre  vn  abfduplatfi^ 
Dans  ces  molles  fureurs  qui  malloient  rendre 

infamey 
Certains    enchantement    euuehpoient    mon 

ame% 
Tous  met  fens  efgare^  f rendent  vn  autte 

cours, 
Def-ia  te  nauois  rien  de   libre  en    m  s  dif- 

COUrS, 

CespUifirs  qu'aime  tant  noîlre  commun  gé- 
nie 
S'efloient  laifii  fur  prendre  à  cefle  Tyrannie, 
le  ne  gouftoit  plus  rien  qui  ne  me  fut  amer. 
Tant  Ceftrit  pat  le  corps  feftoit  latjfé  chari 

tn*r>  .        , 

Th mas  veu  qutlquefci*  tcute  la nutâ entier 

E   z. 
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Refiter  profondément  fans  aucune  matière, 
N'as  tu  potnt  remarqué  diminuer  mesfens, 
ïS'ay  %ep oint  fait  depuis  des  vers  plu*  langui f- 

fans, 
Crcy  cjue  laybienfujfert  y  &que  ceftaduan- 

turc  y 
Auoit  ft  puïffamment  eïiourdy  ma  nature, 
6) ti 'encore  vn  mois  ou  deux  a  force  d'endurer, 
Mes  pauutes  fens  vfiz,  ne  pouuoiene  pltts  du- 
rer, 
Si  fon  dernier  meiprU  ne  m'eufi  donné  ma  grâ- 
ce, 
lem'enalloU  mourir  comme  mourufi  le  Tajft, 
Put*  que  t'enfuis  fauué:  car  ces  vers  font  tef- 

moins, 
Que  te  ne  l'aime  plus puifque  te  11  aime  moins, 
D'vn  fommet  releué  lors  que  le  pied  non*  g lif* 

fe. 
On  trébuche  toufiours  dufaifte  au  précipice. 
Vins  que  ien  fuis  dehors  ie  te  laijfe  à  choifir, 
L'obttcl  que  tu  voudras  ptefc rire  à  mon  de- 

ft, 

Et  fi  tu  veux  complaire  à  ma  dernière  enuir, 
Cher  Daman  prens  le  foin  de  gouuerner  ma 
vie. 


ELEGIE. 

?F^T*  E  me  f*i*  point   aimer  auecques  tant 

Sl^SE     -^  peine, 

frS&B'i  Dedans  ma  pajfion  garde  moy  l*ame 

fit  ne, 
Tiens  Uphvfir  des  vert  das  fa  fureur  (T  À m  ur% 

Si 


loi 
Si  i'ay  fouffert  la  nulB,confo\e  m»y  /.-  tour, 
Quand  tu  m'auras  blejjé  permets   jue  te  fritf- 

pire> 
Et  quand  \ay  fou [pire  permets  m+y  de  Vt'cri* 

te, 
Ce  beau  feu  fi  fubttl  qui  pour  nom  faite  ai- 

mery 
V  ent  dedans  n^ftre  fang  afin  de  V>*ïiimtr% 
S'il  e(2  trop  violent  fy  s'il  a  ttcp  de fl tin*, 
Il  .ijfotblit  le  corps ,il  ejbi^ûit  mjire  urne: 
Mais  !ors  qiià  petits  traitls    le  cœur  en  eft 

efpr  is> 
Il  ne v*  tn  rend  meilleurs  les   corps  &  les  ef 

prit  s, 
Axnfi  qui  n'efl  faifsde  cette  rage  extrem?, 
Qui  prend  la  liberté  de  [fauéïp  ce  qutl  aime, 
Qfi  s'en  fait  obliger  ,&>  ne  fit  laijj'e  pas 
Abufer fottement  a  de  légers  ap\a4, 
Auec  peu  de  trauail  il  a  bien  ,oftfaproyey 
Et  de  peu  de  feujpirs  il  acbeptefa  toye, 
Ain ft  dans  le  tout  ment,  il  trtuue  le  bonheur. 
Et  dam  la  feruttude  ,il  faicl  venir  l'honneur. 
T  ar  fois  fa  pajfîon  fe  tient  vnpeu  cachée, 
Pour  auoir  le platfir  de  fe  voir  recherchée, 
Et  silveut  confentir  de  fe  voir  mœitratèlé, 
Ce  rieft  quepour  le  bien  d'eflte  après  regret- 
té. 
Moy  qui  toute  la  nuicî  Ojfnfefué  de  tes  char- 
mes, 
Lcspauots  du  fommeil  ay  diflittez*  en  larmes* 
Et  qui  m  imaginant  ouyr  tes  dmx  propos, 
N'ay  fceu  prendre  en  dormant  tant  fît  peu  de 

repos* 
le  meriteroii  bien  que  toute  la  iùHrn*e\ 
Onflataji  la\  douleur  que  la  nuitt  m'a  dc>nne,9> 
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Kt  que  ClotU  vint  faire  auecvn  doux  baifer9 
Vu  ft-s  âffjftianstnon  ame  repofer, 
On  dit!  que  le  Soleil  for  tant  du  fein  de  ton- 
de, 

leur  rendre  l*  exercice  ty  U  lumière  au  mou- 

de, 
Dijfipeàfon  reueilcefte  eonfufe  erreur. 
Les  fonges  de  la  nuift  qui  nous  faifoient  hor- 
"    reur. 
Mais  quand  noué  guérirons  à  lafyeU  defafla- 

me, 
Ces  petites  frayeur  s  ne  percent  point  dans  Va- 

me, 
Ce  rieft  quvn  peu  de  bile  &  de  froide  va- 

peur, 
Qui  point  légèrement  des  vi fions  de  peur > 
Car  vnepafftonbien  auant  imprimée, 
N*  s'efuanevit  fasainfi  quvne  fumee> 
£/  ceux  qui  ctrtme  moy  font  travailler  a" A* 

mour, 
Cardent  leur  refuerie  &  la  nuitl  &  U  iourf 
ClotU  eft  le  Soleil  dont  la  clarté ' puiffant  e, 
Confole  à  fin  regard  mon  ame  languiffante, 
'Bfcarte  mes  ennuis >dijfipe à  fon  abord 
Le  chagrin  de  la  vie,  ^  la  peur  de  la  mort, 
Mau  depuupeu  de  tout  s  fa flamme  eft  fi  tatdi- 

ue, 
Tour  eftre  comme  i  lie  eft  Ci  perçante  &  fi  vi* 

ne, 
Que  Cmgratie  me  Uiffe  à  petit  feu  mourir, 
Faute  a  vn  feu  l  regard  qui  me  pourroitguerir. 
Donne  m<y  la  ratfon  d'vne  amitié  filent e, 
ClorUanroif  tu  peur  que  mon  ame  ïnfolente, 
Offrit  à  ta  beauté  quvn  vœurej}eclueux> 
Mes  défit  s  font  ardents  ,mai$  ils  font  vertueux, 

Et 


1 
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*X>  i  fument  d»  feu  y»  «  {>«$<", 
lame  à  regarder^  d'eftre  fut  V»»H,, 
Mourant  aupes  de  t.y ,  fus  te  farter  d  A- 


SiZïeflque  mes  yeux  a*  défie*  de  mon 

ame,  ,   a 

lacent  <ftincehr  quelque  rayon  de  pâme 9 
E/  que  mon  cœur furftiê  de  trop  de  pajjton, 
Ltfche  quelque  foufpïr  fans  mon  **'*'"»> 
Mon  fauta  frit  captif,  craint  fi  fort  tatho- 


1ère, 


Ghïtl  nofe  hasarder  tnefme  de  te  complaire, 
faime  mieux  me  fafcker  de  nauotr  pointe^ 
Vue  mourir  dans  l'affront  de  mtyoïrrefuje, 
car  mer  quelque  chofe  à  mon  defirfideU*, 
Ce  feroit*»*  donner  vne  douleur  mortelle, 
-Et  de  regret  contraint  de  me  defesjerer, 
je  perdais  leplaifir  que  tay  de  t*  adorer, 
Il  vaut  mieux  viure  encor  en  cefie  tncertt- 

*u(*e,  .      , 

Et  quoj  que  le  defiin  garde  maferuitude, 
Cependant  cet  amour  me  tient  les  fens  M- 

uerts, 
A  la  facilité  de  eompofer  des  vers, 
Ven  ttre  le  platfir  de  prendre  en  mon  murage ^ 
Tous  les  traiâs  démon  ame  &  de  ton  beau  ut* 

fa?€y  j* 

2/  leurs  linéament  pour traiS s  dans  mes  if- 

crits  r 

M'entretiennent  wfiours  les  yeux  (y  les  ej- 

pritSy 
Vutfyue  le  Ciel  t'a  mit  dedans  lafantafit, 
Le  bon-heur  de  gonfler  vn  peu  mapoëfie, 
Tu  verras  mon  génie  *  tes  yeux  cornf  laïfant, 

E    4 
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T'en  foire  ton*  Us  leurs  quelque  nouueatt  pre- 

fera, 
-Ma  jajjfion  de  fine  vne  œuure  à  ta  louange, 
Qui  te  doit  {[aire  mieux  que  les  threfors  du 
Gange, 

Et  lors  que  mm  tr  au  ail  te  fait  fongerk  moy, 
le  m 'efiime  aujfi  riche  &  plus  heureux  qu%vn 

Roy. 
Ce  qu  on  tient  de  fortune  efi  vne  faujfe  pom- 
pe* 
Ounoftre  infirmité fe  captiue  fy  fe  trompe, 
Vn  iugemem  bien  famyfent  peu  deplaifir, 
£t  nyfoubfmet  iàmaufon  gloneux  defir, 
Ces  métaux  quvn  auare  autrement  enferre. 
Comme  wdignes  du  tour  font  cachez,  feubs  U 

terre, 
Si  les  threfors   efioient  comme  on   dit  pré- 
cieux, 

Cloris  ,  tes  diamant  nous   tomberaient  des 
Cieux, 

La  1er  le  defeendroit  auecque  larofee, 
Me  ne  feroit point  aux  ondes  expofee, 
La  Mer  qui  la  vomit  la  tt endroit  chèrement, 
La  Mer  dont  V ambre  mefme  eft  comme  vn  ex~ 
crement, 

Le  Scieil  qui  faicl  Vor  en  auroit  des  couron- 
nes, 

Av:f%  se  ne  veux  point,  Cloris  ,  que  tu  ma 

donnes, 
"Et  tu /fais  bien  aujfi  que  te  nepenfepat, 
Que  des    riches  prefens  [oient  pour  toi  des 

appto:  J 

Car  vn  de  mes  foufpirs  que  ie  te  fais  entedre* 
l'ne  goutte  dâ  pleurs  que  tu  me  vois  rejban- 
dçek 

Feuuent 


Peuuent  plus  fur  ton  ame  ,&  te  font  fins  aimer 
Que  (i  ie  te  dcznoïs  &  la  terre  &  la  mer, 
Je  te  prote/le  akjfi  de  n'sftrepoi,>>t  auare, 
De  tout  ce  que  ta  mer  fy  lz  terre  ont  de  rarey 
Et  qu'i;n  de   tes   regards  me  vaut  mille  f*i$ 

mieux 
Que     le     gouvernement    de    l'Empire    des 
CietiX. 


ELEGIE. 


$&T$i  '^Yfaitce  que  ïay p  u  pour  m' arracher 

s?,l»,.,S/t L'importune  fureur    de  mu  naiffante 
fia  me  y. 
Tay  leu  toute  lanuicJyïay  ioùétout  le  tour, 
ïay  fait  ce  quet  ay  peu  pour  me  guérir  dy  A~ 
moury 
Tay  leu  deux  ou  Trois  fois  tous  les  fient  s  d  G- 
u:de) 
Ht  d'vn  cruel  defiein  h  mes  Amours  pet  fia  ey 
Gouflavttovs  les  fUifirs  que  peut  donner  Parts 
Tay  tafché  d'ffioHJfer  l'amitié  de  Clority 
ïay  vest  cent  fois  le  Bàl ,  centfots  la  Csmalie 
ïay  des  Lut  s  les  plus  doux  gonflé  la  mélodie, 
M  Hé  mjdgr*ma  raîfcn  encore  ^i->u  merry. 
Ces  dincrtijfsmen<ne  m  ont  point  rétifs 
V Image  do  cLrïs  tous  n  e>  dejftins  dijftpe, 
Ef  fi  peu  qu'au  repart  mon  awe  s'émancipe, 
Vn  f#crefi»u*nb  de  fes  beaux  ycstx  nbfens3 
A  leur  pre mer  ohïcdf^îd  nuenir  mes  fins, 
Lçrs  qucpjis  yn  défit  de  liberté  me  prejfe, 
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Amour  ce  confident  ruse  as  m*  Maifireffe, 
Ltiy  qui  n'a  (oint  defoy  me  faiMoreJfouuenir, 
6)ue  i'ay  donné  la  mienne  fequtl  lafauttenir* 
Il  me  fait  vn  ferment  qu'il  a  mi*  mm  Idée 
Dans  le  cœur  de  Madame  &  quelle  Va  gardée 
Méfait  imaginer, mai*  bien  douteufement, 
Quelle  aura  fou  sj?iri  de  mon  ejloigxement, 
'Et  que  bientoftfi  l3  art  peut  future  la  Nature, 
Sa  beauté  me  doit  faire  in  don  de  fa  feint ure, 
Cela  me  perce  lame  auec*vn  traiclfi  cher, 
Qu'il  mefaift  receuoir  le  feu] ans  mefafchery 
Cela  remet  mon  cœur  fur  [es  premières  traces, 
Me  fait  reueir  Clorïs  auecque  tant  degracesy 
Me  rengage  fi  bien  que  ie  mefens  heureux  > 
Quoy  qu'auec  tant  de  mal  »  d'eflre  encores  A- 

moureux-y 
Jtfçay  bien  qu'elle  m  aime  ,  $*  Cet  Amou*fi- 

dtlle 
7)emande  avec  raifon  que  ie  dépende  d'eUe* 
Et  fi  nofire  de  (lin  par  de  fi  ferme  s  loix 
Trefcritauxplu*  heureux  de  mourir  vnefots, 
€^uvn  autre  ambitieux  fe  confume  a  ta  guer- 
re, 
"Et  meure  dans  Je  foin  de  conquérir  la  terre, 
Pour  mey   quand  il  faudra  prendre  congé  du 

ioury 
Tuls  que  Chris  le  veut  ie  veux  mourir  d'A- 
mour 
Qu'on  ne  me  parle  point  de  fon  humeur  légère, 
h  'veux  que  ces  défauts  me  la  rendent  plu,  chè- 
re, 
Ce  que  fait  la  raifon  four  emprfher  d'aimer, 
Ne  pi-ut  que  mes  defirs  dauantt+ge  allumer. 
§}^oy  que  dans  le  trauail  mon  cfprit  diminué, 
'  £>«t  ma  vie  en  deuunne  vne mort  continué, 
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Que  monfens  eflourdi  reUfche  fa  vigueur, 
Et  défia  fur  mon  front  imprime  fa  langueur, 
(Cependant  que  Cierû  eft  la  viue  peinture, 
Du  plus  riche  en  bon  point  que  peut  donner  Na- 

ture)  n      •  t 

Quefen  coeur  nonchalant  ou  peut  eflre  inhu- 
main, 
A  mon  dernier  malheur  doiue  prefter  la  main, 
Quefouuent  d'vn  baiferglle  me  fat  auare, 
Ceft  tout  vw>il  me  plaift  qu'elle  mefoit  barba- 

le  veuspour  mon  pi ai fir aimer  fa  cruauté, 

L*  faneur  dtfesyeux  te  hay  ma  liberté, 

le  hay  mon  iugemcnt,èt  vei4X  1H'm  meretr°- 

che. 
€)ue  ïaymefansfubieBvn  naturel  de  roche, 
le  me  cou foie  ajfez  puis  que  ie  vey  les  Cieux 
"Endurer  comme  moy  l'Empire  de  fes-yeux, 
Que  te  Soleil  iahux  de  la  voir  luire  au  monde, 
fajle  ou  rouge  toufioursfe  va  cacher  fous  ïm- 

Je  neffauroispenfer  que  la  fierté"  des  ans, 
Que  ce  vieillard  cruel  qui  mange  fes  enfans, 
Voyant  tant  de  beautez,  puift  auoirle  courage 
Tout  impétueux  qu'il  efi3de  leur  faire  vn  outra- 
ge, , 
Et  quey  qu'vnfieck  entier  la  conduife  au  tré- 
pas, 
Peur  moy  toujours  fes  yeux  auront  ajfez  d'ap- 
pas, 
Mon  inclination  eft  afftZpure  &  forte, 
Contre  le  changement  que  la  vieille jfe  apports 
Quand  le  Ciel  par  dépit  tenuerfiroit  le  cours, 
Et  l'ordre  naturel  qu'il  a  prefcnt  aux  iours^ 

£     * 


lit  que  demain  pour  voir  fi  met  defirs perfides 
Se  fourvoient  démentir ,  iiluy  donna,  des  rides* 
Ma  famé  dans    monfang  en  [es  plu*  chauds 

bouillons, 
jtdoreroit  [on  front  tout  coupé  défilions, 
N'y  foufieintfon  efclat  nyfesyeuxfanslumiere, 
Ne  pour  rotent  rien  changer  de  mon  humeur  pre* 

mie?e, 
Que  foname  &fon  corps  foient    tout  couuers 

d'horreur, 
Je  veux  future  far  tout  mon  amoureufe   erreur, 
Toy  quelque  changement  dont  la  fortune  effayey 
Revoir  en  m?  affligeant  fi  ta  confiance'efi  vraye 
Chris  rend  la  pareille  k  ma  ferme  amitié, 
JLt  ne  me  manque  point  defoy  ny  de  pitié, 
JeffOy  bun^uatfiment  tu  te  fourrcis  défaire* 
Sans  qu'il  arrive  en  moy  quelque  chofe  de  pire, 
Tour  ce  que  mes  défauts  font  des  occafions, 
Jour  defiourner  de  moy  ses  inclinations, 
Mais  pour  diminuer  ce  fie  amitié facrée, 
"Et  pour  rompre  lafoy  que  tu  m'as  tantiurèe, 
Mes  imperfections  font  vnfoible  fubiecl,', 
Carton  Amour n'a  point  ma  vertu  pour  obiety 
On  dit  que  les  mefchans  qui  d'vne  aueugle  r*ge 
Irejjent  ceux  qui  iamavs  ne  leur  ont  f aie!  d'ou- 
trage, 
Suiuans  vn  naturel  maling  qui  les  efpoint, 
fevfecutans  plu*  fort  &  ne  pardon nans  point, 
JvV  démordent  iamaude  leur  fauffe  vengeancey 
€ju?nd  lenr  courroux  n'a  point  pour  obieft  vnc 

offence, 
jiinfi  ton  amitié  qui  n'a  pour  fondement, 
€}ue  de  future  enuers  moy  (a  bonté  feulement» 
Qui  ne  fçauroit  trouuer  far  ou  ie  fuis  capable 
Le  la  moindre  faneur  >ny  iïoùiefuH  aimable, 

Ne 
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Ne  peut  trouuer  attjfi  par  oùfe'defloumer, 
Ne  peut  trouuer  ainfidequoy  m abandonner, 
Ef  fur  cefie  efyertnce  où  mm  Amoftr fe  fonde?. 
le  croy  viure  <&  mourir  le  plu*  heut  enx  du  mode* 

SVR  LE  BALET  DV  %OT. 

POVR    MONSEIGNEVR 
Le  Dvc  de  Montmorency, 

S^g4*g    EUE  pour  qui  te  veux  mourir, 
Im^X^jri  Méfait  <vn   mal  fi  fauorabley 
VUM**§&  &**  fi?on  me  venoit  guérir 


Va  Roypcur  destottrmens  fidouxy 
Qûitteroit  toutes  fes  délices, 
Et  me  voyant  feroit  itloux 
De  mes  fers  &  de  mes  fuffUces* 

Auffipoue  mieux  fauorifer 
Le  dtumfeeret  de  ma  flamme \ 
lion  front  seft  voulu  defguifer, 
De  peur  de  defceuurtr  mon  ame> 

Ce(l  ainfi  que  le  Roy  des  Dieux, 
2'tcquè de  quelque  beau  vifage, 
Trenott  en  deualant  des  deux, 
Toufiours  w  mafque  afin  vifag*. 

Xt  defguifantfa  maieftê 

Four  complaire  à  fafienefie^ 
II  auoit  pour  chafque  beauté 
Vne  forme  à  fafantafie. 

4  fm 
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Tour  moyfimes  vœux  au  oient  lie*, 
On  vert -oit ma figure  humaine, 
Bien  tofi  fe  changer  en  vn  Dieu,      \ 
Non  pas  pour  moins  fouffrir  de  peine. 

Mais  pluftofipourfçauoir  ainfi 
Conferuer  le  mal  qui  me  prejfe, 
Etpoureftre  plus  digne  auffi, 
De  l'amitié  d'vne  Derjfe. 

P/cufi  au  Cielqu'vn  tour  feulement , 
luppiter  meut  donné  fa  face, 
JEt  qu'il  voulut  peur  vn  moment, 
Me  laijfer  régner  en  fa  place. 

tordenmrois  que  les  Autels, 

Que  par  teutl'Vniuers  on  dreffe, 
Pour  lesVteux  ou  peur  les  mortels, 
Ke  fer  oient  que  pour  ma  maiftreffe* 

Le  temps  ferf  de fes  volent  ef, 

Comme  moy  luy  rendant  tommage, 
Laifferoit  viurefes  beauté?* 
Sans  leur  faire  iamais  outoage, 

le  lommanderois^auxTiephirs 
l>e  produire  vne  fleur  nouuelle, 
Toute  defl  ame  ty  defoufpits, 
Ou  ieferois  peint  auec  elle, 

Quelque  fi  cher  contentement, 
Dont  lupittr  nous  face  enuit, 
La  ternferoit  l'élément, 
Où  nota  voudrions  pajjer  la  vie* 


Laifferoit 


III 


Tariferait  mfire  feioftr, 
Et  dans  cefte  ioye  infinie, 
Rien  que  moy'l*  p»ix,ét>  l'Amour 
Uefertit  tn {«  comf»£nie. 


^ff* 


LE     DESGVIS& 


MONSIEVK 

LE      PREMIER. 


Ans  la  félicité  des  grucesdt 

vos  yeux, 
Omt  tefoUt  m' eft  ficher, alors 

qu'il  me  conforme y 
Pouvant  ptjfer  pour  vn  des 
|^fc     Dieux* 
Ce^uJîeJutsnefitlw  que  le  fmblant  dvn 

homme  .  .. 

Vepui  s  j«tf  ie  vom  wjes  cl#rte\du Soletl 


lit 

Ne  furent  plut  pour  moy  qu*vne  lumière  peinte 
La  faneur  du  plus  doux  fimmeil> 
Depuit  que  te  vont  fers  >  ri  eft  pour  moy  qu'vns 
feinte. 

Vans  l' efiroitte  prifon  ou  demeure  vn  amant  > 
Et  dont  ie  ne  eroypas  qu'aucun  fort  me  de Hure y 
Viure  toufiours  dans  le  tourment, 
Ce  riefi  que  proprement  faire  femhlant  de/vi~ 
ure. 

Mes  yeux  1er  s  que  la  nulcï  aueugle  VVntuets 
Semblent    efire  endormis >&  ne  voir  plus  de 

flamme, 
"Et  toutefois  tls  font  êHUerts> 
Mais  c'eft-vers  le  Soleil  qui  luit  de  dasmon  ame. 

Lors  quAlcmene  eut  blefse  des  traiâs  de  fon 
Amour, 
Ce  Vieu  dont  les  larcins  ont  efte  fixelebrej, 
Nature  defguifa  le  tour, 
Et  couurit  tout  le  ciel  d'vn  manteau  de  ténèbres. 

^  Si  pour  vn  heau  deffeinil  faut  fe  defguifer^ 
Si  le  fecret  d" Amour  aie  foin  qu'on  le  eouure: 
On  ne  me  feauroit  aceufer, 
D'eftre  auieurJJhuy  le  feul  qui  dijfimule  aus 
Lguure^ 


THIS 


"î 


THISBE'    POVR 

LE   PORTRAICT   DE 

P    Y    R   A    M   E. 

AV  FE1NTRE. 


Si|^Ê  A  Y  mcy  de  grâce  vne  peinture  y 

%!$)!&  St  tt4fis  **mau  rieP  de  beau, 
ÏLxZffe.  Xoy  qui  des  traits  de  ton  pinceau 

Surpaies  l'art  &  la  Nature, 

Maie  fans  prendre  flux  de  loifir, 
Que  mon  impatient  defir, 
fte  peut  accorder  a  mon  amey 
Au  moins  apporte  miy  demain» 
Le  porttaift  de  l'œil  de  ?iramey 
Ou  celuy  de  fa  belle  main. 

N'euffe-tu  trace  que  f  ombrage 
"De  fon  front  ou  de  [es  cheueux> 
Ne  fais  point  tant  languir  mes  veeux% 
'En  l'attente  de  ton  ouurage. 
Apporte  moy  dés  auiourd'huy, 
Quelque  petit  femblant  de  luy, 
Peintre  n'as  tu  rien  fatB  encore^ 
Tu  recherches  trop  dâfacen> 
Une  faut  que  peindre  £  Aurore  ^ 
Soubs  t habit  â'vn  itune  gaffon. 

Cognou  tu  les  lis  &  Us  rcfes, 
En  ff*y  tu  faire  les  portraifts> 
En  vn  mot  ffay  tu  tous  les  traiBs 
De  toutes  lespUu  belles  chofes, 
As  tu  veu  ces  tableaux  bar&i 

$8* 
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Qui  fur  les  Autels  de  ladu, 

Ont  porté  le  ptnrezu  d*  A pelle, 

$  cache  que  tu  m  offenseras 

De  ne  prend* e  au  plu*  beau  modslle, 

Vn  port  rai  S  que  tu  fay  feras. 

Suy  tout  les  plus  fameux  exemples 
Des  Peintres  morts  ou  des  viuansy 
Vty  tout  ce  que  les  plu*  ff  au  an  s 
Ontfa.cl  pour  embellir  nos  Temples, 
Voy  le  teintées  yeux  &  les  mains 
Dont  ï  artifice  des  humains , 
A  voulu  figurer  les  Anges, 
Leur  plu*  fupetbe  monument 
Doit  quitter  toutes  fes  louanges, 
A  Vlmage  de  mon  Amant. 

Si  tu  voulais  peindre  Hyacinthe, 
Tour  le  faire  voir  au  ^oletl, 
Ou  d'vnplu*  fuperbe  appareil, 
Vaincre  le  Tajfe  en  fin  Jrninthe, 
Tu  peindrais  Pyrametou  l* Amour, 
Ou  ce  premier  efclat  du  uUr, 
Lors  que  fans  rtde  &  fans  nuage, 
Dans  le  ciel  comme  en  vn  tableau, 
Il  fait  luire  fon  beau  vtfage, 
Tout  fraîchement  tiré  de  C eau* 

Sois  ie  te  prie  vn  peu  barbare. 
Pour  bien  faire, ouuremoy  le  fein, 
Tu  dois  apprendre  le  deffetn, 
D*vne  eccupation  fi  rare, 
Pleuft  au  Cielqud  te  fut  permis, 
Le  le  v*ir  comme  Amour  l'a  mis, 
Au  plu*  profond  de  mes  pensées, 
Car  ceft  oùfesperfeélions 
ParoiJJent  vtuement  tracées, 
Auffi  bien  que  mesfajfions. 


Mzk 


Mai*  pardonne  à  ma  ialou[iey 
S'ilfe  peut  fans  r'iniurier, 
Laiffe  toyde  te-befp*tert 
De  le  peindre  à  ma  fanta/ie, 
N*  demande  point  à  le  voir, 
Car  pour  bien  faire  ton  deuoir, 
Tt  ne  me  fatre point  d*tniure, 
Tu  le  peindras  comme  les  Vieux, 
De  qui  tuf*û  bien  la  figure, 
Sans  quilsfiient  prefensa  tesyeux. 


"S 


ELEGIE. 

p£§  ROCHE  de  lafaifon  $à  les  plm  vive 

m*     fieutS- 


Laifent  efuanouit  leur  Ame  fr  leurs 
couleurs, 
Vn  Amant  defole,melancholique,fimbre, 
IalouM  de  fin  chemin,de  fis  p*>,  de  fin  ombrt, 
3aifoit  aux  bers  de  Losre  en  flattant  fin  ennuf 
L'Image  de  Cdtfte  errante  auecque  luy, 
Refuant  auprès  dufleuue  ildifiit  à  (on  onde9 
St  tu  va*  dans  la  Mer  qui  va  far  tout  le  monde 
JFay  la  refouuenir  d'apprendre  à  Cvniuets, 
€}uùl  na  rien  de  fi  beau  que  l'obietl  de  mes  vers 
Ces  fleurs  dont  le  Printemps  fa'tcl  voir  tes  riues 

peintes, 
jlu  matin  font  en  vie  &  le  fiir  font  efleintes: 
Mai*  quelque  changement  qui  te  putfte  arriuer 
Caltjte  &fisbiautez*  n auront  timw  d'hyuer 

Ces 


Ces  humides  baifcrs  dont  tes  riues  mouillées 
Seront  four  quelques  tours  encore  chatouillées, 
Jlr referont  enfin  leur  Amour eufe  erreur, 
Ht  s1  approchant  de  toy  fe gèleront  d'horreur, 
"Alors  que   tous  les  flots  font  transformez  m 

marbres, 
Lors  que  les  Aquilons  vont  defchirer  les  arbres* 
Ht  que  ïeau  ri  ayant  flu*  humidité  ny  pris, 
y  ait  prendre  le  ciftahdes  roches  &  des  bovs, 
§hie  tmde  applartiffant  jes   orguexlleufes  bcf- 

fes, 
Scuff\e  fans  mut  murer  le  fardeau  des  carcf- 

fif. 

Que  la  neige  durcie  apaué  les  marets, 
Confondu  Us  chemins  aUtcqueJes  guerets, 
Que  l'Hyuer  renfroigné  d'vn  orgueilleux  Em* 

pire* 
Mmpefche  les  Amours  de  Tlore  &  de  Zephire, 
QuEndimion  vaincu  du  froid  &  du  fommeil, 
Ne  peut  tenir  parole  à  la  fœur  du  Soleil \ 
6}nt  cependant  toujours  va  vifiter  fa  place \ 
Sur  le  haut  i*vn  rocher  tont  heriffé  de  glacey 
Moy  qui  d*vnfortplu4  humble  ou  bien  plu*  glo- 
rieux. 
Sur  les  beauté*  du  Ciel  ri ay  point  te t  té  mes 

yeux, 
Quiriay  iamais cherche  cefle  bonne  fortune 
QuEndimion  trouuoit  aux  beautez,  de  la  Lu» 

ne. 
Durant  tefle  faifon  ou  leur  aràant  defir 
Ne  trouue  à  fon  dejfein  ny  place  ny  lotfir, 
le  verray  ma  Calîfte  après  ce  long  voyage* 
Qui  plus  que  cent  Hyuers  m'afaicl  foufftir  d  ù- 

rage, 
Qui  ma  \Im  ruiné,que  défaire  abifmer 
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Ve  v%iffeau  chargea  or  que  îaurois  fur  la  Mer» 
Quel  outrage  p lu*  grand  aur  on  il  peu  me  fane, 
Que  me  cacher  vh  mou  le  feu l  iour  qui  m'efi- 

claite, 
Dieu  hafte^donc  l'Hyutr  ,    &  luy  [oyez,  tef- 

moins* 
g*t?  le  Printemps  £  Automne,  &  t'E/ie  valent 

moins, 
Qu'il  de jpr  utile  les  bois,  &  de  f*  froide  haleine» 
Perde  tout  ce  que  donna  &  le  mont  &  la  fiai' 

ne, 
Ce  mou  qui  maintenant  retient  cefie  beauté, 
A  bien  plus  d'imuftice  &  plus  de  cruaut  i 
Car'CHyuer  aupiu*  fonde  [a plu*  dure  guer- 
re 
Nous  ofle  feulement  ce  que  nous  rend  la  ter- 
re, 
N'emporte  que  des  frUiBs  >  rieftouffe  que  des 

fleurs, 
Et  fur  noflre  deflin   ri  eflend  point  fes  mal- 
heurs* 
0«  la  dure  Caifonqui  m  ofle  ma  matftreffe, 
Toutes  fes  cru  aine  z.  à  ma  ruine  adreffe, 
Mon  front  eflplus  terny  que  dus  lu  effacez,, 
Mo  nfang  eflplus  gelé  que  de*  rtt-jfeaux  glacer, 
B!cù  eft  r Enfer  pour  myje  Lotte  eft  le  Cocue» 
le  ne  (ukplu4  viuant  fi  te  ne  refjurate, 
Voit*  qui  feignez,  d'aitner  auecque  tant  ds  fey, 
Trompeurs  vous  eft  es  bien  moins  amoureux  que 

moy, 
Courtrfans  qui  par  tout  nefetuez,  que  de .  nom* 

bre, 
§l[ti  riaymezj  que  le  vent ,  qui  ne  fuiuer  que 

C  ombre, 
Qui traifnez*  sas plxîfir  vos  ton  $  m*lœ£u:*x» 

Pen 


Il* 

Pendant  chez  la  Fortune  à  des  liens  dorez, 
Vou*  ffau-z  mai  que  c*eft  dès  véritables  peines 
§}ne  donne  vn  feu  fubttl  qmfaidbrufler  les 

veines* 
Efclatées  infenfûz  des  pompes  de  la  Cour, 
Von* ffaue^matque  cefl  d'vn  véritable  A- 

mou*. 
1  i  fUè  lie  .  ;  Itdrr  tu  feins  £  aimer  Syluie, 
Mati  tupers  f<n  rbter^  ne pers peint  fa  v'te% 
Tu  chaifes  tout  le  ieurttu  dors  toute  la  nui&, 
Et  tu  dû  que  par  tout  fan  Image  te  fuit, 
Quelle  eft  profondément  empreinte  en  ta  pensée 
Et  que  ton  ame  en  efi  n^er  tellement  bleffee, 
G  toy  qui  ma  CaLfte  *uicura"huyme  rauis, 
Qui  vou  ce  que  iefens  ,  qui  ff  aïs  comme  te  vit, . 
Malicieux  de/lin  qui  me  [ep  are  s  d'elle, 
Tu  rtSpondras  pou*  my  fi  ie  lu  y  fuufidelle, 
Si  depuUfon  départies  vn mauuais dejfein, 
St  te  riay  toufiours  eu  desferpens  dans  lefein9 
Tout  ce  que  fait  Damcn  peur  diuerttr  mapetne 
Toute  fa  bonne  chère  eft  importune  &   vaine, 
le  fuis  kinteux  devoir  qu  il  faille  ingrat  ement 
Taire  mauuafe  mine  à  fin  bon  trait tement, 
Que  tenejutffeen  rien  Aéguifer  ma  trtftejfe, 
Qury  qu'à  me  diuertirfon  amitié  me  prejfe, 
jfujfi  teft  que  te  puis  me  dérober  de  luy, 
Que  ie  t revue  vn  endroift  commode  timon  en- 

nuy, 
Afin  de  digérer  pluftofl  mm  amertume^ 
le  la  fais  par  mes  vers  diftiler  à  ma  plume, 
Farfots  Urs  que  te  penfe  eferire  mon  tourment 
le  paffe  tout  le  tour  à  refuer  feulement, 
Et  defln*  mon  papier  latffant  errer  mon  ame, 
Je  peins  cent  fois  mon  nom  &  celui  de  Madame 
Ve;enfir  en  fep fer confusément  tire, 

Suivant 


Suiuant  le  mouuement  de  monfens  égaré, 
Si  farrcjle  mes  yeux  for  nos  noms  que  ie  trace 
Quelque  goutte  de  pleurs  mef<:hat>e,&  les  efface 
Et  fans  que  mon  trauail  puiffe  changer  d'cbieft, 
MiKe  fois  fans  def  m  u  change  de  prciecl, 
Ta.toflfes  deux  regards  fie  fente  en  ma  pcnfee- 
guelqujfo'u  fin  beau  teincl><b  m'offre  quelque, 

fou 
Les  œillets  de  Ça  !éure,&  l'accent  de  fa  voix, 
Tant o flfon  be  efyrit  d'vne  fuperbe  Image, 
Toutfeul  de  mes  efcnts  veut  receuoit  Ihomma* 

Confus  ie  me  retm&fonge  quil  vaut  mieux 
Coh \ filer  autrement ,&  mon  ^me  &  mes  yeux, 
le  m%en  vay  dans  les  champs ,   peur  voir  s'il  efi 

pofible, 
Quvn  ben-heureux  hasard  me  la  rendtvi- 

le  m  en  vay  fur  les  bords  de  ces  publiques  eaux 
Vent  le  dos    nuicl  &  iour  eft  charge  de  bat* 

teaux, 
Et  tout  ce  que  ie  voids  defcenâre  fur  là  riue, 
Me  fat  cl  imaginer  que  ma  Calijîe  arriue , 
Bref  contre  tout  i^oir  mon  œiln'efi  iama'ts  lac, 
De  trauailler  en  vain  à  chercher  défoulas, 
Quoy  que  le  tempspreferit  à  cefte  longue  abfence 
Four  tout  ce  que  iefais  d'vnfeulfoinB  ne  s'a- 

uance, 
le  veux  perfuader  à  mon  ardant  Amour  y 
§}uil  void  à  tous  womens  Chiure  de  fin  retour* 
Ainft  dit  Mœlibee,  frpajle»  &  l**>  &  trifie* 
Acheuaf*  tournée  en  adorant  Califtc . 


OD 
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O  D  E. 

fïfê£$  LORIS  pour cepetit moment, 
StÉm  D'vne  vulupté  frenettque, 
***"&  Crou  tu  que  mon  ejpritfe  pique, 
De  t'aymer  éternellement, 
Lor*  que  mes  ardeurs  font  payées 
La  rat  fin-  change  mespenfees, 
Et  perdant  t amoureuje  erreur 9 
le  me  treuue  dans  des  trtfiejfes, 
§uifont  que  (es  delicattjfes, 
Commencent  à  me  faire  horreur* 

Auoir  tant  fuyr  th  beauté^ 
lemt  lajje  de  la  peur  future, 
Et  me  fui*  refoiu  de  viure, 
Auec  vn  peu  de  liberté, 
Il  ne  me  faut  quvne  difgrace , 
Qu'encore  vn  tratèi  de&fte  audace, 
Qui  l'afatB  tant  manquer  defoy, 
Apres  tiens  my  pour  vn  infâme. 
Si  tamau  mesyuxny  mon  atne, 
Songent  à  s'approcher  de  top 

le  me  tnuuepreft  à  te  voir, 
Auec  beaucoup  d" indifférence, 
Et  te  faire  vne  reuerence, 
Moins  d'amitié  que  d*  devoir, 
Toutes  les  comblai fances  feintes, 
Ou  $e$  ajf:  fiions  mai  peintes, 
Ont  trompé  rne^ft/ïs  hebetex*, 
le  les  tiens four  foiblct  fetuttfes, 
Et  tïappelU  plûâ  que, >  flttlfes, 
Ce  jUc  te/si-mmo*  fruauietf. 

le  he  veux  pétrît  te  d  sérier, 
Apres  t'auoir  lotie  my -me/me, 


C* 
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Que  les  corps  trefptjfez,  lïvnepiene  couuers 

Change  le*  os  en  poudre,&  la  charongne  en  Vers, 
§Hin  l-sefprits  errans put  Us  rUie s  funèbres, 
Dvn  Coûte  incognu^ne  font  plus  que  ténèbres, 
Quonfeit  bien  dansa  règne  où  pluto tiet  la  'Sour, 
Ce  fi  vn  compte y  il  n$ft  rten  de  fi  beau  que  le  tour. 
Le  moindre  chïe  viuat  vaut  mieux  que  cet  cohortes 
De  Tjgns^da  Lyons^u  de  Pantb&es  mortes. 
Bien  que  panure  fubiet  te  préfère  mon  fort 
A  ceLty  là  d%vn  Prince  ^ou  d'vn  Monarque  morf, 
Croy  moyt  fuy  mon  cofeil,ne  douons  point  nos  tefies> 
Pjurpreferuer  *tii*uy,ne  fuyons  pas  fi  be fie  s* 

D  E  V  X  I  S. 
Mourfh  »s- nota  f  car  cela} 

SYLLAR. 
croy  tu  viurevn  moment 
jip?est*eftre  mocquê de  fon  commandement} 

D   E   VXIS, 
Mais  le  Roy  craint-il  point  la  iuftice  plu4  haute, 
En  nota  fat  faut  mourir  il  defcouure  fa  faute  ', 
Nos  tefies  ne  fçaur  oient  venir  fur  ïefthajfaut, 
Sans  y  faire  mon firer  fon  criminel  défaut* 

SYLLAR. 
four  nota  exterminer  quand  ils  en  ont  enuiet 
Les  Rys  ont  cent  moyens  pour  nous  a  fier  la  vie, 
Nos  tours  font  dans  leurs  mains ,ils  les  peuuet  finir  % 
Ils  peuuent  le  plus  tu  fie  innocemment  punir, 
Quelque  tort  que  ce  fou  quai  vn  Roy  nota  accufe} 
Sa  grande  aitth  ntê  ne  manque  point  Xexcufe, 
Contre  le  pti.ice  aux  drotcls  Une  fe  faut  fier, 
Le  prétexte  plu  faux  le  peut  tujhfier* 
Outre  qu'au  Soauerain  la  perte  de  deux  hommes 
Nefe  doit  reproeker,de  deux  tels  que  nous  femmetl 
Vlufieurs  qui  ne Jont point  ainfi  Rïltg<eux, 
E/  qu  vn  fi  grzn  ijccrct  r endroit  trop  g  l<  ?  ieux, 

G 
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Ces  mruuemens  du  Rcyne  craindront  fa*  ie  future 
Apres  et U  creu-  tu  qu'il  nonsfùujfnfi  de  viute, 
J^otts  ne  ffauHonsfuir  de  (on  bras  irrité, 
llmiure  d'vn  fttpftiee  à  de- y  mente. 

DE  VX'lS. 
Ilfkut  âoncfe  banr.ir  fo  bien  loingd'vn  Empire, 
A  tous  Us  gen*  de  bien,  le  moins  feur  &  le  pire, 

SYLLAR. 
Voyageant  Vvmuers  de  l'vn  a  l'autre  bout, 
Nom  ne  [cautions  fuir, les  Roi*  crurent  par  tout. 
Ils  ont  de  loques  mains  qui  par  tout  ce  bas  monde-, 
Sans  je  mouuoïr  d'un  lieu  touchet  la  terre  &  l'ode, 

DEVXIS. 
Tu  dis  vrœy,ta  ratfon  me  rendues  confus, 

SYLLAR. 
Ceulpables  vers  le  Roy  de  ce  cc'ùard  refus  % 
Ce  je  fait  du  nous  aujfiyfaifam  ce  qu'il  commande» 
Sam  doute  après  cela  nvjhe  fit- tune  efl grande, 
Ces  Rpyalesfaueun  nos  tfbrtts  faouleront, 
"Et  dans  nos  cabinets  dès  flou  d'or  coulèrent. 

DEVXIS   ^ 
iSor  ce  métal  forcier^corrumpt  tout  par  fes  charmes. 
Devant  luy  profiemé  C honneur, met  bas  les  armes, 
Jl  ne  fi  (i  fort  rempart  de  \ufiice  ou  defey, 
€[u'ilnebrife,il  ne  craint  ny  pieté >ny  Lof, 
L\r  peut  tut>mefme  alors  que  (on  appas  s'adreffe 
A  des  hommes  vatllans  que  la  mtfere  prffi,  . 
Comme  moy  malheureux  que  t  horreur  de  la  faim, 
Contraint  ci-  defirer  ce  deteftabh  gainy 
Mo/iftre  de  panure  té  ja  dent  efi  plu*  funefte, 
Que  le  feu  plu*  cuifant  &  la  plus  forte  pefie, 
Le  meurtrier  que  tapeur  bourrelîe  incejjamment, 
Au  prix  de  tes  forçat  s  efi  puny  doucement ',  [famés, 
ViUis  les  pU*s grands  remords  des  fatcls  les  plus  in~ 
tçzuotr  quon'a  du  bien^con foie  fort  les  âmes. 
L'argent  purge  le  crime  >&  mus  guérit  de  tout, 
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S  YLLAR. 

A  U  fin  tout  va  bientie  Vûf  qu  il  \e refont* 
D  E  V  X  l  S. 

Le  fort  en  efl  iettê>mon  &me  eflexpnfee 
A  ce  qu'il  te  plâtrante  v  y  Vttffaire  atfee. 

SYLLAR. 
Il  ne  faut  feulement  que  le  r<*etericy. 

D  E  V  Xi  S, 
Le voila  ce  me  fsmble, 

SYLL  AR. 

tl m-  le  femble aujfi, 
D  E  V  X  I  S. 
Donnons,  PYRAME. 

fin  ne  me  peut  furprer.dre, 
Jfflajfîns  V6U4fc4urez.fi  se  me  ffty  défendre, 
Bien  <jue  fui  contre  deux  te  V0U4  feray  fentir> 
Qtion  ne  fe prend  a  m -y  qu'àuec  du  repentir. 

DEVXIS. 
O  Dieux  le  fuis  bleffê 

P  Y  R   A  M  E, 

fi  ta  main  rie fi  meilleure *, 
Ce  Ltfche  fe  traifire  fang  tu  vomir  m  fur  l'heure^ 
Ton  fort  comme  lefien  pend  au  bmt  de  ce  fer. 

^  DEVXiS. 
O  THeuxlqueiefaù  bien  icy  l'expérience, 
Quilnefaut  rie»  tenter  contre  fa  confidence. 

PYRAME. 
Confidence  voleurje  cr&y  que  le  remords 
Ne  tepreffe  qu 'entant  qu*  tu  vas  voir  les  morts> 
Que  tu  fens  la  frayeur  d'vne  peine  éternelle^ 
Recueillir  en  mourant  ton  ame  criminelle  * 

,DEYX  1 S. 
Ha  l  fi  vota  me  latjfiex,  vnpiu  la  liberté, 
De  vofM  parler  au#''t  que  perdre  la  dur  té. 

PYRAME. 
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Que  me  fcaurois-tu  dîre, 

DEVXÏS.- 

v*e  ch  ofe  fa  ns  âouhte 
§Uéi  vous  pourroitferuir, 

PYRA  ME. 

il  fart  que  te  lefcoute. 
£u'efi-cé}  DEVXiS. 

ce  qumpcMrrcit'à  peine  deuiner, 
Le  Roy  nom  a  contraint  de  <voiu  ajfa/finer. 

PYRAME. 
O  Ciel!  que  m'as  tu  dit,  mai*  faut  il  croire  vn  trai- 

fire,  DE  V  XI  5. 

le  vous  dis  ce  qui  efi. 

PYRAME. 
.   mais  ce  qui  ne  peut  efire, 
Dteuxjcut  mo  fag  fe  trouble, il  efi  vray  que  le  Roy 
Aymé  à  ce  qu'm{  m'a  dit,  en  me  fine  lieu  que  m$y$ 
Belaslie  fuit  perdu.mon  mal  efi  fans  remède, 
£btre  mo  Roy, quel  Dieu  puis  te  trouuer  qui  m'aide, 

DEVXIS. 
Vtye?  de  vo»*'  conduire  encelafagement, 
Maintenant  ie  trefpaffe  auec  allégement. 

PYRAME. 
Vr.nfer  te  foit  propice, &  fa nuïB  ma  Iheureufe 
Tour  fi  bon  remors  te  foit  moins  r.goureufe, 
Au  rcïle  il  faut  fuir  c'efl  le  meilleur  ccnfiiU 
Sans  faire  plus  icy,ny  repos  ry  fommeil, 
§}uad  le  courroux  des  Ray  s  fait  efclater  leurs  armes 
C efi  pis  dix  mille  fois  que  torrens  &  qu%  flammes, 
1!  faut  s  o  fier  de  lajnau  de  necefftté, 
ThïfbejvbHA  m'en  aucz  fouuext  follicité, 
J 'o Ut  m* a ucx,  dit  cen t  fois  que  vous  ferie^heureufe, 
T>c  fufciïe  leing  d'icy  ma  fort  une  amoureufe,[mour9 
g//f  iota  craignez, ce  V rince  ,  &  que  de  noflre  A- 
£udque  malheur  au  nofire  arrinemt  vniourt 


M9 
Il  y  fandr*  pourvoir,  &  fi  l'humeur  hardie, 
De  ce  courage  ardant  ne  s'ejl  (04  refroidie, 
Nous  nom  franchirons  de  fus  crimUs  lotx. 
JE,  nou*  n  aurons  que  auu4,de  f*r*m>ny  de  Ross* 


SCENE     IL 

pyRÂME,      DEVXIS, 

SYLLAR,       LE       ROY. 

A  Cet  affront  Je  fang  au  vifage  mrtonfe , 
<^ue  macoditionfoujfre  aaiourd'huy  de  bote, 
}  cachant  que  de  ma  part  tu  tuy  vouloir  part*?. 

SYLLAR. 
£»  vain  cent  foule  tour  vous  myferie^alUr, 

LE     ROY. 
€)ue  Thifiina  point  faiftfemblant  de  te  cognoifire, 

SYLLAR 
Sire, tout  auffi  toft  quelle  ma  ven  paroi  tire, 
De  {tournant  f es  regards  fur prife  à  l'impourueu, 
A'tnfe  qu'elle  auroit  fait  d'vn  fer  pet  qu'elle  eufi  ven 
"Bile  s'efi  engagée  en  vne  compagnie, 
A  faire  des  dij cours  d'vnefuitte  infinie, 
lu/qu'à  tant  quelle  a  feu  fe  defrober  de  moyt 

LE     ROY. 
Tt  ailler  fi  rudement  Upaffton  dvn  Roy,        (mes, 
faut  il  que  nous  ayons ,  fils  des  Dieux  que  nous  se- 
Le  fentimeritfemblabk  au  vulgaite  des  hommes, 
Ingrat  te  fi  faut  il  que  ie  te  mette  vn  iourt 
Dans  le  chois  aefyrouuer  7na  haine  ou  mon  Amour ^ 
Tu  fcauroïs  que  ie  règne, &  que  la  tyrannie 
Me  peut  bien  accorder  ce  que  l' Amour  me  nie, 
Cebeaufih  dépe[ché,fi  ton  cœur  ne  démords ,. 
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lu  te  pourrai  lien  vcir  fa  compagne  à  la  mort, 
Mai*  votcyde  retour  mon  f  délie  mintftre , 
le  'it  dejjw  fan  cœur  quelque*  apport  fimftre , 
21  craint  du  mabirder .parle  &  Uue  Us  yeux? 

S  y  L  1Î  A  R. 
V»fAtreva  très  mal, 

LE^  ROY. 
**  nattendoU peu  mieux. 

S  Y  L  L  A  R. 
JtfrK  compagnon  ift  mtrt>fo  mcy  chargé  de  phy es 9 
Vous  vien>  faire  rapport  de  ces  nouuellesvrœyes, 
Hou*  auicns  h  peu  près  i'éuurage  exécuté, 
Que  le  p*uple  en  fureur  deffut  nom  s'eft  iette, 
Ht  cC ai me<&  de  cm  -une  Croisante  fuit  te, 
A  peine  ma  donné  le  loifir  de  lafuitte\ 

LE      ROY. 
€?êft  trop  Je  vty  qu'amour  fe  mocque  de  mes  vœux, 
Que  le  Ctel  par  de fem  défend  ce  que  ie  veux, 
le fuû'tiu  defejfoir >men  ame  efl  trop  gehennee, 
î *)  gardé  dans  le  fein  la  mort  toute  vne  année, 
Mes  malheurs  vont  fans  fin  l'vn  l'autre  fi  futuas, 
Lafaifon  de  l'Hyuer  na  iamau  tant  de  vents, 
lamak  tant  de  frimats  ,  ni  defroidyrJ  degré fl', 
Quil  nefafie  en  trois  mou  quelque  beau  tour  pour 
lamak  vtetllard  caduc  ne  s'eft  fi  mal  porté,   [elle, 
§luil  naît  eu  dâsi' année  quelque  heure  defanté, 
JEcllt  quelquefois  tient  tau*  les  vents  en  h  ide, 
'Et  fait  voir  aux  Nochers  le  frôt  des  eaux  sas  ride, 
"Et  l'aftre  le  pluà  fier  &  plws  malin  des  deux, 
Jamau  de  mon  deflin  n'a  deflournéfesyeux, 
Ce  traifire  me  denna  le  feeptre  &  le  courage, 
Tour  me  donner  les  mau*  auecques  plat  d'eutrage, 
Mau  ie  me  plains  in  vatnde  Ciel  n'a  point  de  tort, 
Tout  homme  de  CkUiage  eft  mat/rre  de  fin  fort, 
21  range  la  Fortune  à  fin  obeijjar.ee, 

Ê*» 


Son  deuoir  ne  cogmifl  de  Loy  que  fa  puifance, 
Mtfme  quand c^ft  vu  Roy  qui  n'a  d'autre  devoir, 
Que  de  ï  mv  des  drotfts  d'vn  fouueratn  pcuuoir* 
Hon, non  Mon  iugt  ment  ntfl  pltu  fut  la  balarue> 
SylUrjeut  mes  confeils  vont  à  la  violence, 
Ke tente  vne  autrefois  encore*  mon  dejfein, 
Va  dans  fen  lift  ikjf  mettre  vn  poignard  das  le  feint 
VU  que  cep  de  ma  party  fait  tcy  donner  nain  forte 
Pour  forcer  U  mai [fin  ,du  quecejl  mcy ,»' 'impôt u* 
Contreuue  quelque  trime  afin  de  faceufer, 
"En  mon  nom  tu  pourras  tout  dire  &  tout  cfer» 

SYLLAR. 
Que  la  fureur  des  Rcùeft  vne  chofe  étrange, 
Ils  veulent  que  le  Ciel  à  leur  humeur  fe  range, 
Que  tout  leurfafje  ioug  en  ce  et  ml  dffir, 
S'tlfe  feruott  d'vn  autre  il  me  feiort platfir. 

ACTE  QyATRÎESME 

PYRAME ,    THISBE',    LA  MERE 

DE  ThiSBE',  SA  CoN  El  DENTS. 

SCENE     I. 
PYRAME,  THI  SB  E'. 

p^is^5  V  vota  en  quM  danger  noflre  fortuné  tsl 

H&3hi  Que  me fme  la  clarté  ne  nous  eft  fa*  fer- 

mi  je, 
E  n  fin  ne  veux  tu  point  forcer  ce  tte  pi  ifsn, 
l<y  C impatience  efi  ioinfte  à  la  rsifeni 
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Jfi 

Le  tyran  qui  défia  fait  efcfaur  fa  rage3 
Jlfin  de  Vajfouutr  mettra  tout  en  vjage, 
lEt  poffible  deuant  %ue  h  flambeau  du  tour, 
Xefaffeveir  demain  fes  cour  fier  s  ae  retour, 
Kcui  rc aurions  ce  que  peut  v ne  fureur  vnif> 
Auec  l'an? horité  d'i're  force  impunie. 

T  H  I S  B. 
Le  confal  en  eft  prit  fans  attendre  à  demain, 
Il  faut  refclutnent  s'affranchir -de  fa  main, 
ïe  feray  bten-heureuje  ayant  de  la  Fortune, 
lit  dtigtace  fr  faueur  ,  auecques  toy  communex 
Lors  que  ie  naway  plu*  d'efpiom  à  flatter, 
Que  te  rtaurayparemny  t»ere  à  redouter, 
jEt  qu'Amour  ennuyée  defe  tnonflrer  barbare 
N*  nous  donnera  plu*  de  mur  qui  nousfepare, 
Que  fan*  cmpefclemens  nos  yeux  pourront  paffer, 
Jar  tcut  ch font  tenus  la  voix  &  lepenfer, 
Zcrs  d'vn  \ arfaitt p la. fir entre  les  bras  comblée» 
Mon  ame  du  Tyran  ne  fei  a  pas  troublée, 
Lcrs  ie  nauray  perfonne  à  tefpefterquc  toy. 

pyrame/ 

lors  tu  n  auras  perfonne  h  commander  que  moyy 
Defus  mes  volontez,  ta  tienne  fouueraine, 
Te  donnera  toufiouts  la  qualité  de  Rojne, 
Thisbéiureicy  la  grâce  de  tes  yeux. 
Serment  qui  mxeft  plus  cher  que  de  iurer  les  'Dieux, 
Que  ton  ajfeflien  auieurd'huy  me  transporte, 
}e  ne  la  croyoit  pas  ejire  du  tout  fi  forte, 
le  doutu  que  l'on  /  ût  aimer  fi  confiamment, 
"Et  que  tant  d'amitié  fut  pour  moy  feulement, 
Que  des  obiefts  plus  beaux, 

T  H  I  S  B. 

tiacheue  point  Vyrame% 
Vn  fi  mauuavs  foupfcn,tu  blejjereis  mon  ame. 
Autre  obteft  que  le  tien>c%e(i  me  defbliger 

Mon 


ri* 

Mon  cœur,  &  qu el pi 'ai fir  prends  tu  de  maffiger% 

PYRAME 
Ne  crois  point  que  cela  trouble  ma  fantafie. 
Maïs  latffe  à  tant  d'amour  vnpeu  de  ialoufie». 
Non- pas  pour  les  mortels  >carïofe  m'ajfeurer 
Que  tu  m'ayme  que  moy, 

T'HISB, 

tu  le  peux  bien  iurer* 

PYRAME 
Mais  te  me  [en s  ialoux  de  tout  ce  qui  te  touche, 
T)c  V air  qui  fi  fouuent  entre  &  fort  par  ta  boucht> 
le  croy  quà  ton  fubiefl  lefoleilfaift  le  tour, 
Auecqties  des  flambeaux, &  d'e/iuie,&  d'Amour, 
Les  fie ur s  quefiubs  tes  pas  îo*  les  chemins  produisit 
"Dans  l'honneur  quelles  ont  de  te  plaire  me  mtifiiït 
Si  ie  pouuois  complairez  mon  ialoux  deffein» 
Vcmpefrhcrevs  tes  yeux  de  regarder  tonfem 
Ton  ombre  fuit  ton  corps  de  trop  près  ce  me  fombh* 
Car  nous  deux  feulement  douons  aller  enfemble. 
Bref  vn  fi  rare  obieèé  mefi  fi  doux  &  fi  cher, 
&ue  ta  main  feulement  me  nuit  de  te  toucher, 

THISB. 
Hors  de  Vempefchement  qui  nomfepare  icy, 
Tu  ff  auras  quêtes  x'jsux  font  mes  defirs  aujfi, 
Que  ton  mal  efi  celuy  dent  ie  me  fenspr  effet: 
M  au  la  courfe  du  leur  s  en  <va  défia  paffeey 
La  lune  fe  confond  au ec  fa  clarté. 
Il  tft  temps  depouruoirà  nofire  liberté, 
il  faut  que  nofire  fuitte  à  la  nuit  fe  hasarde, 
Car  auec  trop  defotn  tout  le  iouron  me  garde* 

PYRAME. 
Cfefi  très  bien  aduisé quand  d**vnfommeii  profond? 
Li  première  douceur  dans  nos  veines  fe  fond, 
Quen  ce  pefant  fardeau  tout  taciturne  &  fembre^ 
0&  noyt  que  le  Çilence^n  ne  voit  rien  que  ïonm^ 
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Il  fe  faut  defrober  chacun  de  fa  maifon, 
Guplujlcft  fefauuer  chacun  de  laprïfon, 

THIô  B. 
Mais  au  fortir  d'icy  pour  noies  voir  en  peu  a" heure, 
Quelle  affignai ion  trouverons  nous  plus  feure* 

PYRAME. 
TLn  attendant  le  io:tr>vn  lieu  propre  &  bien  près, 
Il fembU que  Cameur  mêla  defceuure  exprès, 
Le  tombeau  de  Kinm, 

THISB. 

il  eft  zrayement bien  proche . 

PYRAME. 
Là  coule  vn  clair  ruijjeau  tout  au  pied  d'vn*  roche* 
Qtiide  fes  viues  taux  entretenant  les  fleurs, 
Maintient  à  la  prairie,&  l'ame  &  Us  couleurs, 
\n  arbre  teut  auprès, fertiie  en  Meures  blanches* 
"Nom  offre  lecQUuert  defe<ej$a,jfes  branches* 
S '/ aurions  no m  rencontrer  vn  heuplm  kfouhait, 

1  H  l  S  B. 
21  efl  le  mieux  du  monde  .allons  cela  vaut  fait. 


SC  E  7^E     1 1. 
LA     MERE,    SA    CONFIDENTE. 

E  Scores  de  frayeur  tous  mes  theueux  fe  drefjent 
Ses  farouches  regards  encor  à  mcy  s'addrejfent, 
Jiaifommeil  malheureux  en  cefonge  trompeur* 
Que  tu  m'a*  faiBj  i  ieuxlquetu  m  as  fait  de  peur 
De  ce  fie  vif  on  l'image  trifte  &  noirt> 
^Auecv^ues  trop  d'horreur  s'attache  à  ma  mémoire* 
Tay  refus  toui  le  tour  dans  lapprehenfim^ 
De  ma  mauuaije  nuiiï, 

LA     CONFIDENTE. 
ce  rie  fi  rjti 'illufton, 
LA    MERE. 


Combien  en  voyons  nom  à  qui  la  voix  des  Congés 
A  diâ  des  verriez,. 

LA    CONFIDENTE. 

comme  au  (fi  de  $~menf.  ngt  s» 
LA     MERE. 

Cette  frayeur  me  tient  p.  urtant  e^ans  les  esprits, 
Trop  AMant peur auoirfon  prefage  à  mefprtf, 
Jamais  vne  fi  tri  fit  <&  fi  p  a  fie  figure, 
Ne  fepre fente  à.  nous  fans  vn  mauuaU  augure^ 
Vne  pareille  huict  ne  me  vient  pas  fouuent. 
LA     CONFIDENTE. 
A  qui  fuit  la  raifonjefonge  ne  fi  que  vent, 
Il  efr  bon  ou  mauuattfaniïyVtay  ou  variable 
S e le:  teneur  douteux  de  nosire  efprit  muable^ 

LA     MLR  E. 
Si  tu  ff  au  ois  comment  ce  fonge  efi  apparu, 
Comment cent  fols  la  mort  par  mes  os  a  courte* 
De  quelque  fermeté  que  ta  raifon  fe  vante , 
■Y prendrais  tu  ta  part  de  l'esficHu *nte, 
LA     CONFIDENTE. 
$'#7  ne  veuà  efîfafcktux  de  me  le  faire  ctit-r. 

LA     MERE. 
Si  cet  ombre  en  parlant  pouuoit  s*4fkancmrp 
Et  que  fa  forme  errante  encores  dans  ma  couché 
Veufv  forttr  de  mm  ame  en  fortuit  de  ma  bouche^ 
Tu  me  verrw  très  prompte  a  te  faire  fçauoîr 
Ce  que  mes  yeux  fermez,  mont  clair  émet  fait  voir- 

LA     CONFIDENTE. 
„  T)ef chargeant  fa  douleur  dedans  Vamefideïïe, 
„  De quelquvn  que  l\n  aime  on  la  set  moins  cruel* 
Le  plus  faible  fe  cours  que  i'en  nou*  puiffe  offrir     (l& 
Nom  fait  le  mal  au  moins  plm  doucement  fotiffrtr^ 
S'il  en  faut  fou ffiirer.quauec  vom  iefousjire. 

LA     MERE. 
Ta  curie  fit  ê  me  prejfe  de  le  dire. 
Vheun  oh  nosarps  chargez,  degroffientî  vapeurs* 
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Sufcitent  m  ne  s  fens  des  mouvement  trompeurs^ 
Efioit défia paffee,&  moncerueait  tranquile, 
S  abbreuoiï  despauots  que  le  fommeil  difiûe. 
Sur  le  point  que  la  nuicl;  efi  proche  définir, 
Et  le  Char  de  V  Aurore  efi  encor  à  venir, 
LA     CONFIDENTE. 
Tnuiron  ce  temps-làj  opinion  vulgaire. 
Tient  que  lesfonges  ont  la  vtfion  plm  claire* 

LA     MERE. 
Tlufieurs  euenemens  me  font  défia  tefmoins* 
§jue  leur  incertitude  alors  trompe  le  moins. 
LA     CONFIDENTE. 
Nous  pre férue  le  Ciel  que  cettuicy  p:rjifiey 
A  nous prognofiiquer [on \aduanture  tnfie. 

LA     MERE 
Sçache  que  iamaïs  fonge  en  fon  obfcuriié, 
Waftkit  voir  tant  d *  horreur \ny  tant  de  vérité^ 

LA     CONFIDENTE. 
Vraymant  a  veut  euïrïenfuus  défia  touchée,. 

LA     MERE. 
Le  voicy.jyieuxtmon  aœe  en  efi  effarouchée, 
Tay  veu  tout  au  trauers  du  bandeau  du  fommeil^ 
Au  milieu  d'vn  defert  ÏEclypfe  du  Soleil, 
C'efi  le  premier  obiecl  de  la  f une  fie  image, 
§lui  marque  à  mon  deffein  vn  affeure  dommage^ 
En  cette  nuicl  efpaiffe  ou  par  toutl'Vniuers, 
Zesobieti  demeurotent  également  couuerts 
X  ay  fnty  fous  mes  pieds  ouurir  vn  peu  la  terre 
Et  de  là  four dément  bruire  aujfi  le  tonnerre, 
Vn grand  vol  de  corbeaux  fur  moy  s'efi  affembU 
Xa  Lune  efi  deuallee,  <&  le  Ciel  a  tremblé, 
lïairsefi  couuert  d'orages ,  &  dans  cette  tempefiey 
Quelque  s  goûte  s  de  fangm  ont  tombé  furlatefiey 
Yn  Lion  l'œil  ardant,<&  lecrain  heriffè^ 
Dejfus  fon  large  cgi  hidcufement  frejfé , 

Rttgiffant 
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fiugiffant  fans  me  voir  auprès  de  la  cAtterne, 
j%fa.it  autour  de  moy  deux  oh  trois  fait  vn  cerne, 
Certains  cru  foubft errons  rompu*  par  des  fanglots. 
Comme  vn  mugijjement  de  riuage  &  de  flots, 
Au  trauers  le  fiance  >çr  l'horreur  des  ténèbres 
M'ont  tranfpercé  le  cœur  de  leurs  ac cens  funèbres. 

LA     CONFIDENTE. 
O  Dieuxïtant  feulement  à  vous  ouïr  parler, 
Iefens  que  tout  d'horreur  mon  cœur  Je  va  geler. 

LA      MERE. 
De  là  tombant  a  coup, dans  des  frayeurs  plus  v\uny 
Il  ma  [emble  d'errer  aux  infernalles  r'tues, 
Oud'vne  riuittpltvi  notre  encore  m* aueuglant, 
J'ay  rencontre  d'abord  vn  corps  pajV  <&  fanglant 
Qui  me  reprefentoit  d'vn  obiet  lamantable. 
De  ma  fille  Thifbéde  portraict  véritable. 
Le  corps  auoit  lefcin  de  trous  grands  coups  ouuert, 
Qui  teignott  le  linceul  dont  il  eftoït  couuert, 
Au  (fi  toft  que  fe  s  yeux  ont  c.gneu  mon  vifage, 
Quoy  qu'ils  ne  fuffent plue  que  aoniïrc  (y  de  nuage- 
M'eflançoient  des  regards  auec  vn  tel  effort, 
Qu'ils  me  seblojet  des  traits  que  decochpft  la  mort 
Tut*  m* approchât  me  ditd'vne  voix  aigre  &  forte 
Que  cherche  tu  ùgreffet&  bien  me  voila  morte, 
Tu  viens  donc  inhumaine  en  cesbords  malheur  eux 
Four  encor  esjier  nos  ejprit s  amoureux, 
Et  me  prenant  la  main  tire  hors  de  ma  place, 
Four  me  montrer  Vyrame  eHendu  fur  la, glace, 
Qui  par  le'mefme  endroit  d'autant  de  coups  bleffi^ 
Monflroit  qiJvnniefme  esprit  ï auoit  auffi  poufsé3 
Voy  dit  elle  barbare  on  cepïUux  IpeUacle, 
JDequoy  nous  aferuïton  enuieux  ebftacle, 
Qui  te  meut  de  venir  troubler  noflre  amitié \ 
Jcy  noflre  defltn  abhorre  tapïtié, 
L'Enfer  plus  doux  que  toy  laiffe  vïun  nos  fiâmes*. 

VA 
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Va  ne  remens  tamau  importuner  nos  âmes, 
La  [on  brcvs  m'a  poupée ,Acr s  tout  en  furfaut 
le  méfait  efueillee  nuée  vn  cry  fort  haut, 
Ne  fi  ce  pas  /.*  dequoy  me  donner  de  l'ombrage, 

LA     CONFIDENTE. 
Mais  bien  dequoy  troubler  le  plus  hardy  courage, 

LA     MER  E. 
Vrayment  le  me  repens  d'auoir  tante  fi  fort 
Vncfi  bonne  fille ^  ccgnois  que  ïay  tort, 
le  veux  d'orefnauant  d'vne  bride  moins  forts 
Retenir  les  defirs  où  fon  âge  la  porte. 

LA     CONFIDENTE. 
Madame  il  eft  bicnvray  qu'vn  peu  moins  rudtmet 
Vom  Ltgouuernerez  bien  plu*  commodément, 
Comme  elle  efi  de  bonfang  elle  a  l'humeur  altiere, 
La  force  en  vn  bon  cœur  fait  moins  que  Uprtere, 
En  cet  âge  h  peu  près  il  me  Çonuient  qu'vn  tour, 
Mon  Père  me  voulut  defiourner  à'vn  Amour, 
GnSiivigeoi?  peu  fer  table  ,  &  mcy  bien  a  ma  forte 
Sa  dcfmce  tendit  mapaffion  fi  forte, 
Que  dedans  pL  h  de  tours  il  veto*  bien  qu'il  falloit 
A  la  fin  s  accorder  ace  qu Amour  vouloit, 
Ny  le  respect  d' auîruy  ,ny  nofire  ame  elle-  mefme 
JNe  Je  peut  empefeher  de  faiure  ce  quelle  aimey 

LA     MERE. 
Affeure  toy  d'auoir  déformais  le  plaifir, 
De  me  voir  indulgente  à  fon  te  une  defir. 


D 


SCET^E     II L 

THISBE*     SEVLE. 

"Eejfe  de  la  Nuiiï,Lune  mère  de  l'ombre, 
Me  voyant  arùner  fou*  ce  ffteillage  /ombre, 

Tiens 
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Tiens  t*y  dans  tonfilencet&  ne  t'offetetfas, 

De  ï Amour  effronté  qui  guide  iey  mes  pas, 
Ne  me  regarde  point  pouri^nuier  mon  aife, 
C  \fi  ajfez  quicy  bas  qu  Undxm  ion  te  batfey 
"Et  fans  me  quereller  d'aucun  ialoux  foupçon} 
Demeure  tvute  feule  auecque  ton  garçon, 
~Et  croy  qu'en  ce  deffein  que  mon  Amour  h*z.ards> 
le  n'ay  d'intention  pour  rien  qui  te  regarde, 
Celuy  qui  maintenant  me  fan  iey  venir \ 
N'a  que  trop  dansfesyeux  dequey  m  entretenir? 
ht  toy  faeré ruijfea*  dont  te pfaifant  nuage, 
Semble  ;  ) fiable  en  ce  quti  efifauuagc, 

Redouble  à  ma  faneur  le  doux  bruit  de  tondeur  ï. 
Tant  quei.  U6  les  Syl'uains  en  puisent  e[ire  fourdSy 
E  t  que  la  vi  iûs   Echo  de  ton  bvmt  affourdïe, 
Mes  amourt  ux  propos  a  ces  bon  ne  redie, 
Mais  n&n  va  ri  tue  t  ment  de  p  sur  de  refueUlerf 
Les  Nymphes  de  te  s  eaux,  taijfe   es  femme  Hier, 
Vende  ne  leur  met  pas  tant  defoideurdans  Came* 
Quelle  ne  sembtafafi  en  regardant  Vyrame, 
Mais  CHioyï  et  pareffeux  efi  encer  a  venir, 
Je  ne  ffay  quel  fubiect  le  peut tant  retenir, 
Il  a  bien  de  C  amour  ,m  ah  il  n\fi  paspoffibU» 
Qu'il  ne  rejfente  au  foincijuie  me  voy  fenfibley 
le  ne  le  dis  qu'à  voœs  ,rui[fexux , antres  fore fis,    ■ 
A  qui  mefme  Diane  a  commis  fesfecret s , 
Ji  mafaueurtEcho  Commande  à  cette  rochet 
De  luy  toucher  vn  mot  d\im  amoureux  reproche, 
Mait  n'oy-iepas  de  loin  ce  femble  v.n  peu  de  bmiP 
Tentreuoy  La  clarté  comme  tfvn  œil  qui  luit, 
Heiaslquay  te  apperau  Dieu  !  C  effroyable  befie> 
Vn  lion  a  famé  qui  cherche. iey  fa  quefley 
Jny  Thifié  les  horreurs  d'vnfimauu**  défi  in* 
Eieulque  Fyrame  an  moins  nenfoitpas  le  butin* 

ACTE 


ACTE   CINQVIESME. 

S  C  £  ^E     I. 
PYRAME     SEVLE. 

Njîrt  fc  fuis  for ty\  leur  prudence  impôt* 
tune, 

N'a  plus  à  gouuerner  »  ny  tnoy,ny  ma  for- 
tune, 
Mon  amour  ne  fuit  plus  que'  le  flambeau  dt amour  y 
Da*s  mon  aueuglement  te  trouueajfez,  de  tour, 
Belle  nttSt  qui  me  tends  tes  ombrageufes  toiles 
Hzlvrayemet  le  S  cl*  il  vaut  moins  que  te$efhilles9 
Douce  &  pat  fiole  nuiftytu  me  vaut  déformais 
Mieux  que  le  plus  beau  iour  ne  me  valut  iamais> 
Je  vcy  yue  trus  mes  fensfe  vont  combler  de  hyt, 
Sans  quicy  nul  des  Dieux  ny  des  mortels  me  voyey 
Mats  me  voicy  de  fia  proche  de  ce  tombeau 
ïafypeifcy  le  Meurier,i  entends  le  bruit  de  l'eau. 
Vetcy  U  lieu  qu  Amour  dejlinoit  k  Diane,. 
Ity  ne  vint  iamais  rien  que  moy  de  prophane, 
Solitude,  filence,  obfcuriré,  fommeil> 
N^uez-vous  point  icy  veu  luire  mon  Soleil? 
Ombre  ^ou  tèchefr  vous  les  yeux  de  ma  maifireffe? 
Ztmpatientdeftr  de  le  fpauoir  me prejfe  : 
Tant  de  difficultés  mont  tenuprifonnifr, 
Que  te  mourois  de  peur  d'èftre  tcy  le  dernier; 
Mais  à  ce  que  te  voy,ie  my  rends  h  benne  heure* 
fais  qu  encore  en  fort  licl,mon  Aurore  demeu?*) 
dt tendant  qu'elle  arriue  icy  bas  àpropos> 
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Le  refie  de  la  nu' cl  m'offre  fin  deux  repos. 
Mais  pourroisie  dormtr  enfin  inquiétude, 
Quelque  fommeil  qui  règne  en  cette  filitude, 
Depuis  que  ie  la  fers,  Amour  m'a  bien  infiruttf, 
jl  paffer  fans  dormir  les  heures  de  la  nu  ici, 
Le  murmure  de  l'eau,  les  fleurs  de  la  prairie, 
Cependant  flatterons  vnpeu  ma  refueriey 
O  fleurs,  fi  vos  efprits  % amai s Ç*  transformant, 
DefywtUerent  les  corps  des  malheureux  Amans, 
S'tlen  efi  parmy  vcusyqui  fe  fouuienne  encore, 
D'auoirfcuffert  ailleurs  qu'en  l'Empire  de  Ftoie> 
Doux  ohiefts  de  pitié  ne  fcy et,  point  ialoux, 
Si  la  faneur  d'amour  ma  traifté  mieux  que  vous% 
Et  fi  du  terhps  pajjé  le  fiuuenir  vous  touche, 
Ptejiefjiùus/Àns  regret  vofire  amoureufe  coHthe* 
Mais  défia  la  rojee  à  vos  tapis  mouillez*, 
Que  dif-ie  /efi  du  far. g  qui  vous  les  a  (oûittex,. 
D'où  peut  venir  ce  fang>La  troupe  fanguinairey 
Des  Ours  &des  Lionstvient  icy  d'ordinaire: 
Vne  frayeur  me  va  dans  l'ame  repayant, 
le  Congé  aux  cris  affreux  d'vn  Hibou  menaçant, 
Qui  ma  toufiours  fuiui  ces  ombrages  noBurnes^ 
augmentent  ma  terreur, &  ces  lieux  taciturnes* 
Dkuxîquesl-  ce  que  ie  voy,ten  fuis  trop  *fclairct\ 
Sans  doute  vn grand  Lion  a  paffé  par  icy, 
ïen  recognois  latmce,  &  vois  fur  la  pouffiere 
Tout  le  fan  g  que  verfoit  fa  gueule  carnajfîerei 
O  Ciel!  en  quelle  hsrreur  enfin  te  fuis  tombé, 
Dete fiable  tan  tue  aux  traces  de  Thiibé, 
Ces  traces  que  te  voy  fin  pied  les  a  formé,  s, 
Et  celles  du  Lion  pefls  fr  méfie  imprimées, 
Parmy  cela  du  fan  g  abondamment  efpars, 
Halte  ne  voy  qu'horr*uryque  morts  de  toutes  parts* 
Il  ri  en  faut  plu*  douter,  mon  oeil  me  dit  ma  perte> 
Iufies  Dieux  fe peut-il que  vous  L'ayez  fou fferte, 
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Mais  vows  rit  rfauiez  rie.vo9  eftes  de  faux  Dieux* 
c  *eftmoy  qui  C*y  conduit  en  ces  culpabks  lieux, 
Moy,trat(lres  qui  fczuois  qu'auprès  de  ceftefource, 
L'S  Ours y  &  l  s  Lion,  fnt  lent  fangiante  eourfe*- 
§yje  la  commodité  de  ce  faux  abb'  ettuoir, 
"Et  de  ce  lieu  de  fer  t,  toujours  les  y  fait  voir, 
Infâme  criminel  &  dcfloyal  Vyrame, 
€)u  as-tu  fait  de  Thisbé,  au  as  tu  fait  de  ton  ame? 
Comment  me  fuis-ie ainfide  miy  mefme priuèî 
Elle  m  A  prévenu  Je  tour  efi  Arrivé, 
Vois- te  pas  que  l'aurore  en  fa  pointe  première, 
Htyincbi  au  Ciel  euuert  fa  confufe  lumière, 
Soleil  voudreis-tu  luire  api  es  cet  accident. 
Cherche  f;U*  te  cacher  vnpitu  noir  occident, 
Toutefois •■37?on[lrt"toy,fU  le  pourras  fans  honte* 
21  rie[i  pi?™  de  Soleil  fa  bas  qui  te  furr&onte, 
Thi  bê  ri  efi  /.  lut  au  monde  ^  o  bel  arbre \  o  rocher% 
O  fleurs  en  quel  endroit  me  la  faut-il  chercher*. 
Beau  crifial  innocent  £or  le  mtrotr  exprime, 
Sur  mon  front  paUffant  l'image  de  mon  crime» 
Toy  qui  deffwi  tes  bords  la  vcyois  defchirer, 
N'en  as- tu  quelque  membre  au  moins  Jfeu  retirer? 
Traiftre  tu  ri  as  ferui  qu'à  r  affraifchtr  la  gueulle, 
Du  Lion  luy  laiffant  ma  Thisbé  toute  feuley 
Mais  pourquoi  les  cailloux  veux- te  icy  quereller, 
C'eft  a  mon  imprudence  à  qui  ie  dots  parler, 
C'eft  à  mes  cruauté^  à  qui  ie  dois  la  peine, 
De  la  mort  la  plus  iufte,&  la  fltv  inhumaine, 
C'eft  muy  de  qui  les  bras  la  deuùent  fecowir, 
Et  qui  ne  Vont  pas  faift^ceft  mry  qui  dm  mourir* 
Sorte7a  mafaueur  de  vos  demeures  creufes, 
Pour  defchirer  ce  corps  venez,  troupes  ajfreufes, 
Mon  iufte  defejpoir  vous  prefje,il  vou-s  attend, 
Sans  deffenfe  un  butin  ce  pauttre  corps  voua  tend, 
Cruels  ne  cherchez. point  que  dans  les  bergeries 
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Quelque  innocent  aigneau  s'immole  a  vos  furies, 

D*ftonr ne?  déformait  le  cours  a  vos  larcins* 

Mangez,  le*  crtmine'sytutz,  les  ajfajfins, 

En  toy  Lion^m^n  ame  a  fùtt  [es  funérailles, 

€^ii  dtgxrez,  de  fia  mon  cœur  dans  fe-  entrailles > 

Keuitns  &  me  fy  voir  au  moins  mon  tnnemy* 

Encores  ni  ne  mat  deuoté  quàdemy, 

jlcbeue  ton  repas  ;  tu  ferai  moins  fun>  fie, 

Si  ùu  m  es  plus  cruely.zcbeue  donc  ce  refie, 

Ofie-moy  le  moyen  de  te  i*m*v$  punir, 

Maïs  ma  douleur  te  parle  en  vain  de  reueniry 

Depuis  que  ce  beau  fang  pajfe  en  ta  nourrit  ure^ 

Tesfens  ont  dépouillé  leur  humatne  nature, 

le  crcy  que  ton  humeur  change  de  qualité, 

Et  quelle  a  plu*  d'amour  que  dehnitaliiê% 

"Depuis  que  [a  belle  ame  ejï  icy  répandue, 

V  horreur  de  ces  fore  fis  eft  a  iamaù  perdue, 

Les  Tigres, les  Ltons,les  Pantheres,les  Ours, 

N*  produiront  icy  qns  de  petits  Am-urs, 

Et  ie  croy  que  Venu*  verra  bien  tofi  efclofis> 

De  ce  fang  amoureux  miUe  moijfons  de  rofes, 

Mon  fang  dejfui  le  fien  par  icy  coulera, 

Mon  ame  auec  la  fienne  ainfi  fe  méfiera,  + 

Quilme  tarde  de  fia  que  mon  ombre  narriuet 

Re i oindre  fin  ejprit  fur  la  mortelle  riuei 

Au  moins  fi  te  trcuuou  d%vn  chefd'œuurefi  beau^ 

Quelque  [amble  relique  a  mettre  en  vn  tombeau  > 

le  ferou  dans  mon  fetn  vne  large  ouuerture, 

Et  fa  chair  dans  la  mienne  aurait  fa  fcpulture, 

Toy  fen  viuant  cercueil,reuiens  me  deuorer, 

Cruel  Lion  reuien  >ie  te  veux  adorer: 

Vil  faut  que  ma  deefe  en  tin  fang  fe  confonde, 

le  te  tiens  pdur  C  autel  le  pUu  facrê  du  monde, 

O  Dieux  !  fi  ie  nevey  rien  d'elle  a  mmtre^as> 

Au  moins  ie  baifeiay  la  trace  defes  pas, 

Et 
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Et  ma  letire  enfuiuant  cefle  fanglante  route, 
Cent  fois  rebaijera  fon  beau  fang goutte  à  goût  te, 
jihîbeau  fang  précieux  qui  tout  froid  &  tt>ut  mort* 
Jattes  dedans  moname  encor  vn  tel  effort. 
Voua  auez,  donc  quitté  vos  délicates  veines, 
Pouracbeuer  enfin  vos  tourments  &  mes  peines, 
fuïfque  le  fort  me  dit  que  vous  ïauez,  voulu, 
]l  ne  m'y  verra  p as  moins  que  vous  refolu, 
Aîais  que  trouu*y-ie  tcyî cette  fanglante  toile, 
A  U  panure  defuhfôs  auott  feruy  de  voile, 
O  trop  cruel  tefmoin  de  mon  dernier  malheur! 
Tffmoin  de  mon  fo)  fait  fou~le  de  ma  douleur, 
Mau  qucy  dedans  i'obtefld'vnfort  fi  déplorable, 
Sa>gl*nt  &  defckirétu  m  es  encor  aym&ble, 
Le  faut  tl  adorerïtl  le  faut  je  le  vtux, 
lia  touche  tadu  l'or  defes  blonds  cheueux: 
Ce  voile  afin  amour  preftant  fon  chafis  vfage, 
Deffendtit  au  Soleil  de  bai  fer  fon  vif  âge, 
Il  fut  en  ma  faueur  fiigneux  de  fon  beau  teint, 
Sois  tu  d'orefnauant  reuere  comme fatnft, 
Et  qu'en  faueur  du  fang  qui  peint  noftre  infortune, 
La  nuitl  te  daigne  mettre  auec  fa  robbe  brune: 
Mau  te  croy  que  mon  cœur  fe  flatte  en  fa  langueur, 
Il  efi  temps  que  ma  vie  athtue  fa  rigueur, 
Au  defietn  de  mourir  dois-  te  chercher  qui  mayde, 
Rten  que  ma  main  ne  s'offre  a  ce  dernier  remède, 
Terre  fi  tu  vouloit  t'cuunr  défions  mes  pas, 
Tu  meferoii  p4aifir,maù  tu  ne  le  fais  pat, 
Il  femble  que  ton  flanc  dauantage  fe  ferre, 
Vieux!  fi  vous  me  vouliez,  enuoyer  le  tonnerre 
Je  vous  f  rois  tenu,  maU  o  propos  honteux, 
Mon  trejpas  àm'ouyr  efteneores  douteux, 
Mo*  de/ef^oir  encor  en  moy  fe  délibère, 
Mau  l'ejloardiffement^on  la  peur  le  diffère: 
Voicy  d^quoy  vanger  Us  heures  du  fort, 
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Ce  fi  iy  mon  tonnerre t&  mon  gouffre  ,&  ma  morU 
En  deffiit  des  parens,du  Cie!,de  la  nature , 
Mon  fupplic:  fera  la  fin  de  ma  têrîkre 
Les  hommes  courageux  meurent  q<  £dil  leurplaifi, 
Aymé  ce  cœur  Tbifbé  tout  mœflacré  ^u  tleft, 
Hncorvn  coup  Thtsbé par  la  dernière  pi* 
Regarde  là  dedans  fi  ma  douleur  efi  vraye. 


SCENE      11. 
THISBE'      SEVLE. 

A    Veine  ay-ie  rspru  mon  e$p»it  &ma  voixy 
Cette  peur  mafaift  perdre  vn  voile  que  %A- 

UOVf, 

JE/  mafxift  demeurer  xffex.  Urg  tempi  cachée, 
Fofiïble  mon  amant  m  aura  deputi  cherchée* 
lldÀt  efire  arriuê  itl  na  perdu  le  fotng 
De  me  venir  trouuer,  car  le  iour  n'efi  pas  loing, 
le  n  entends  plu*  que  ïeau  que  verfe  la  fcntatne? 
LefiUnce  profond  me  rend  *$*%*  certaine, 
Que  te  puu  approcher  la  tombeau  cependant 
Moi  Pyrame  la> guifi  fars  doute  en  m' attendant, 
La  bi'fie  qui  cherchât  l'eau  de  cette  Vallée, 
Ayant  ejletnt  fa  foi/  ,  ores  s  en  efi  Allée, 
Autrement  f entendrais  qu'elle  feroit  vn  bruit, 
Et  fis  yeux  brille- "û  cent  au  trauers  de  la  nuift, 
O  nuièl  *e  me  remets  enfin  feu*  ton  ombrage, 
Pouraucir  tant  d'amour >t'*y  bien  peu  de  courage, 
Max  $a  mon  otil s%abuft  en  vn  obieft  trompeur, 
Voîcy  dequ-y  r'entrt  r  en  ma  première  peur, 
Vne  fubste  horreur  me p7 end  à  l'impouruenèr, 
ht  fi  L\bfiurt,  é  peut  ajjeurtr  ma  Vefte, 
Vn  augure  incertain  mes  <\  uffons  ne  dément, 
Certains  pat  dans  les  mem  mtfleX  confusément, 

Cefie 


Ce  fie  place  par  tout  fanglante  &  fi  foulée, 
Monftre  qu'icy  la  befie  à  fa  fureur  faoulee, 
Dieuxiie  voy  par  la  terre  vn  corps  qui  femble  mort 
Mais  pourquoy  m'effrayer.cefi  lyrame  qui  dort, à 
Tour  diuenir  l'ennui  de  fin  attente  oifiue, 
Il  repofe  au  doux  bruit  de  ce  fie  fource  vtue, 
Ce  Ce* -a  maintenant  a  lui  de  m'accufer-, 
Alan  ce  lieu  dur '&  froid \m al propre  k  repofer 
G}pie  defta  la  rofee  a  rendu  tout  humide, 
M'oblige  à  V  éueîUer  .Dieuxlque  itfuM  timide 
Vay  fan  contentement,^  fen  repos  fi  cher, 
Qfte  ma  voix  feulement  a  peur  de  le  fafcher, 
Il  dort  fi  doucement  qu'on  ne  fçauroit  à  peine 
Dïf cerner parm<  V  air  le  bruit  de  fin  haleine,  Cm  a'm 
Mat*  d'où  'vient  qu'immobile ,  &  froid  dejjôitâ  ma 
Il  femble  mort  Yyrame  ,  6  Dieuxli  appelle  en  vaint 
Il  ne  refaire  plm,ce  beau  corps  efi  de  glace > 
Hdaélie  voy  la  mon  peinte  defitu  fa  face, 
D'vne  éternelle  nuidfonbel  œil  efi  couuert, 
le  vcy  d'vn  large  coup  fin  efiomach  ouuert, 
Hé!  ne  meurs  pas  fi  tofl  yonure  vnpeu  la  paupière , 
Refaire  encore  un  coup  ie  meuiray  la  première, 
N<?  mn va  point  fans  moy,ne  me  fan  point  ce  tort, 
Tu  ne  me  reïftons  rîen,mon  cœurltu  n'es  pas  mort, 
Les  Dieux  ne  meurent  point  la  nature  efi  trop  fige 
four  laiffer  ruiner  so  p\u4  aymable  ouurage, 
Mais  o  foible  difcours . o  faux  foulagemcnt* 
La  perte  que  te  fais  m'osle  le  iugement: 
Pyramt  ne  vit  plut,  halcefousftr  l'emporte, 
Commentai  ne  vit  plu*  &  ie  ne  fuis  pfts  mortel 
Tyrame,s"tl  te  re fie encor •vnpeu  de  ieur, 
Si  ton  efprit  me  garde  encore  vnpeu  d'amour, 
Ht  file  vieux  Choron  touché  de  ma  mifere, 
Retarde  tant  foit  peu  fa  barque  À  ma  prière. 
Attends  moy  h  tepr;e,&  qiivnmtfme  f  te  spot, 

Acheue 
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Jcheue  nos  deflinsje  m'en  vay  de  te  pas, 
Aîah  tu  ne  mitten  1s  point ,  & [i  peu  qu*  te  viue, 
En  ce  dern  cr  deuoir  mon  fort  veut  que  ie  faine; 
Cculpablr  que  te  fut*  de  cette  tnïufte  mort, 
Malheureux  critninej  de  la  fureur  du  fort ', 
£t?°  re  encore  &  regardant  >  y  rame 

i  vt  moy  te  n'ay  point  perdu  l'ame? 

Rocher  s' eft  efclatté  il*  dued, 
Fourr.  fpù  ire  i.  $  pleurs  pour  m  ouurir  vn  cercueil^ 

■t  i' barreur  quil  a  de  mon  imure> 
1'    n  eft  fans  rep  >s3fes  riues  fans 'verdure, 
Me,  me  au  lieu  ie  donner  de  la  rozee  aux  fleurs, 
L  Aurore  a  ce  matin  n  a  verse  que  des  pleurs. 
Et  cet  arbre  touche  d'v,j  d^ejpoir  vtjible, 
A  bien  trouuédu  fang  dans  fin  tronc\infenfible% 
Sonfrutclenachangèja  Lune  en  a  hlefmy> 
:  Et  la  terre  a  fui  du  fa  ng  qu'il a  vomy. 
"Bel  arbre  puis  quau  monde  après  m;y  tu  demeures, 
Tour  mieux  fair^parotftrc  au  Ciel  tes  rouges  meu- 
Mt  luy  monftrer  le  tort  qu'il  a  fan  à  mes  veux  (res 
Fay  comme  m  y  de  grâce arrache  tes  cheueux, 
Ouure  toy  l'eftomach  &fity  coulera  force 
Cette  fang  tante  humeur  par  toute  fon  efeerce: 
Maù  qusmefertton  duedrameaux)prc^yerdtffas% 
g«Vï  ,'ouUger  mon  mal  vous  efles  impuijjansy 
Quand  bien  vous  en  ?nourricz,  on  voit  la  deftinee, 
Ruminer  voftre  vie  en  r  amen-er  l'année*' 
Vne  fou  tous  les  ans  nous  vous  voyons" mourir, 
Vne  fois  tons  les  ans  nous  vous  Voyons  fleurir. 
Mai*  me  iyrame  eft  mort  fans  ejpetr  qui  l  retourne 
De  fes  pâlies  manoirs  oh  fon  efprit  fetourne 
Bepuu  que  le  foie  il  nous  veid  naiftre,&  finir 
Le  premier  des  deffunéls  eft  enctràvenrr» 
Zt  quand  les  Dieux  demain  me  le  fer  oient  reuiure 
U  me  fuis  refolue 'smoureThuy  de  le  fuiure, 

fay 


: 
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îay  trop  d'impatience^  puu  que  le  dtfli*  . 
Ve  nos  cerps  amoureux  fait  fop  cruel  butin, 
<Auant  que  leplatfir  que  merit  oient  nos  firmes , 
"Dans  leurs  embrajjerne/ts  ait  peu  méfier  nos  âmes, 
Neus  les  joindrons  Ik  bas>&  par  nosfatnèls  accords 
Xe  ferons  quvn  ejj>rit  de  l'ombre  de  deux  corps% 
Et  puis  qu'à  mon  fubtet  fa  belle  aine  fommeiUe> 
Mon  efprtt  innocent  luy  rendra  la  pareille, 
Tort  es  fois  ie  ne  puis  fans  mourir  doublement ', 
Pyrame  sefi  tué  d'vn  foupfôn  feulement  $ 
Son  amitié fidelle  vnpeu  trop  violent e% 
D'autant  qu'à  cedeuoir  il  me  voyou  trop  lenit, 
Tour  auoir foupconne  que  ie  ne  CaymoU  pas, 
Il  ne  s'efi  peu  guérir  de  moins  que  du  treffas. 
Que  denc  ton  bras  fur  moy  dauantage  demeure 
O  mert,&  stlfe  peut  que  plu*  que  luy  ie  meure, 
Que  ie  fente  à  la  fit  pat  [on  gammes  &fers, 
Swrfuime  vient  ouurir  la  porte  des  Enfers  ? 
Il  al  voicy  le  poignard  qui  du  fong  de  f,n  Maijlre9 
S'eft  fouillé  lafcbement}  il  en  tougifl  le  traifirei 
Exécrable  bourreau  fi  tu  te  veux  taUer, 
Vu  crime  commencé  >iu  nas  quàXacheuer% 
Enfonce  là  dedansyrend  toy plus  rude^&pouffe 
Des  feux  auec  ta  Lime  l  h;  las  elle  efi  trtydrme, 
le  ne pouuoU  mourir  d'vn  ccup  pl'u  g/acieux, 
N?  ponr  vn  autre  obieft  hayr  celxfdes  GjeHX  • 


! 


F    I   N. 


! 


] 


X 


;•'•  . 


I. 


A 


':>> 


> 


